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LE  CHRÉTIEN 


L'ÉCOLE  DU  TABERNACLE 


LES  MERVEILLES  DE  L'EUCHARISTIE. 


PREMIÈRE   LEÇON 


La  sainte  Eucharistie  est  la  gloire  de  Jésus-Christ 
par  excellence. 


«  Ce  matin  vous  verrez  la  gloire  du 
Seigneur  :  car  il  a  entendu  les  mur- 
mures que  vous  faites  contre  lui.  » 
Exod.  16.  17. 


I™  CONSIDERATION. 

Moïse  appelle  la  manne  du  désert,  qu'il  promet  aux 
enfants  d'Israël,  pour  apaiser  leurs  murmures,  «  la 
gloire  du  Seigneur  (1),  »  parce  que  c'est  un  effet 
miraculeux  de  sa  magnificence  envers  son  peuple.  Mais 
cet   éloge  convient  d'autant   mieux  à  la  très-sainte 

(1)  Exod.  67.  7. 
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Eucharistie,  que  c'est  le  pain  du  ciel,  dont  ]a  manne 
n'était  que  la  figure.  Saint  Ignace,  martyr,  s'en  sert 
comme  d'un  puissant  motif  pour  exciter  les  fidèles  des 
premiers  siècles  au  fréquent  usage  de  la  communion, 
parce  que  c'est  la  gloire  du  Seigneur  :  Ayez  soin  de 
vous  assembler  plus  souvent,  pour  l'Eucharistie  et  la 
gloire  du  Seigneur  (1).  «  Seigneur,  dit  le  Prophète- 
Roi,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison,  et  le  lieu 
où  réside  votre  gloire  (2).  »  Quel  est  ce  lieu  où 
réside  la  gloire  du  Seigneur?  Le  maître  des  sentences 
dit  que  c'est  le  cœur  des  justes,  parce  que  c'est  le  siège 
des  bonnes  pensées,  où  Dieu  est  glorifié,  et  «  parce 
qu'ils  ne  cherchent  point  leur  propre  gloire,  mais 
la  gloire  de  Dieu.  »  Agellius  dit  que  c'est  le  taber- 
nacle de  Moïse,  ou  résidait  l'arche  de  l'ancien  Testa- 
ment, que  l'Écriture  appelle  la  gloire  du  Seigneur, 
parce  que  c'est  de  là  qu'il  rendait  ses  oracles  et  qu'il 
recevait  les  prières  et  les  adorations  du  peuple.  Didyme, 
joignant  le  tabernacle  de  Moïse,  qu'il  appelle  «  le 
symbole  de>la  félicité,  »  avec  le  temple  de  Salomon, 
qu'il  prend  pour  la  figure  de  la  perfection,  dit  que  l'un 
et  l'autre  étaient  le  siège  de  la  gloire  du  Seigneur. 
Mais  il  me  semble  que  David  portait  sa  pensée  plus 
loin,  et  que  son  cœur,  brûlant  d'amour  et  soupirant 
après  le  Messie,  le  regardait  tantôt  sur  la  terre,  demeu- 
rant avec  nous  et  résidant  dans  nos  églises,  tantôt  dans 
le  ciel,  régnant  avec  les  saints,  et  lui  disait  avec  des 
paroles  toutes  de  feu  :  «  Seigneur,  que  j'aime  la- 
beauté  de  votre  maison,  et  le  lieu  où  réside  votre 

(l)  S.  Ignac.  cp.  14.  ad  Ephesios. 
'?)  Psal.  25.  8. 
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gloire  (1).  »  C'est  ce  qui  me  rend  mon  exil  infiniment 
ennuyeux,  parce  que  je  ne  puis  y  entrer  et  y  converser 
avec  les  justes  (2). 

En  effet,  le  Saini-Sacrement  est,  à  proprement, par- 
ler, la  gloire  de  Jésus-Christ.  Ce  nom  convient  très- 
bien  à  l'Eucharistie  ;  car  c'est  la  gloire  du  Seigneur  par 
excellence,  parce  qu'elle  manifeste  aux  hommes  l'ad- 
mirable puissance,  l'amour,  la  bonté,  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  et  nous  fait  l'obligation  que  nous  avons 
de  le  louer  et  le  glorifier  pour  un  bienfait  si  signalé  (3). 


IIe  CONSIDERATION. 

Celui  qui  partage  libéralement  son  pain  avec  ses 
amis,  et  principalement  avec  les  pauvres,  sera  loué  de 
plusieurs,  dit  le  sage  fils  de  Syrach  (4).  Salomon  l'avait 
dit  avant  lui  :  «  Celui  qui  est  porté  à  la  miséricorde, 
sera  comblé  de  bénédictions,  parce  qu'il  a  donné 
du  pain  aux  pauvres  (5).  Celui  qui  fait  des  pré- 
sents remportera  la  victoire  et  V honneur  ;  mais 
surtout  il  enlèvera  le  cœur  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent (6).  »  Or,  quel  plus  riche  présent,  et  quel  pain 
plus  excellent  pouvait  donner  à  ses  amis  notre  libéral 
et  magnifique  bienfaiteur,  que  sa  chair,  son  sang,  son 

(1)  Ps.  25.  8. 
2    Ità  Jansenius,  in  Psal.  25. 

(3)  Quaresmius,  de  5.  Vulncribus  Christi,  tom.  4.  1.  1.  c.  6. 
sect.  1. 

(4)  Eccli.  31.  28. 

(5)  Prov.  22.  9. 

(6)  Ibid. 


8  LE   CHRÉTIEN 

âme.  sa  divinité  et  son  humanité?  Ne  faut-il  pas 
avouer  qu'il  donne  tout,  en  se  donnant  lui-même,  en 
qui,  et  de  qui,  et  par  qui  sont  toutes  choses?  Mais  à  qui 
se  donne-t-il?  A  tous  les  pauvres,  c'est-à-dire  à  tous 
les  hommes  qui  lui  demandent  tous  les  jours  leur  pain 
supersubstantiel  comme  des  pauvres  :  «  Ces  pauv7%es 
crient,  et  le  Seigneur  les  écoute  (1).  »  Ne  doit-il 
donc  pas  ravir  et  enlever  tous  leurs  cœurs,  et  n'est-il 
pas  juste  qu'ils  le  louent  et  le  glorifient  à  jamais? 
Bonté  incompréhensible  !  ce  charitable  père  de  famille, 
qui  est  riche  en  miséricorde,  épuise  tous  ses  trésors  et 
toute  sa  substance ,  pour  les  nourrir  de  son  corps  et  de 
son  sang.  Il  a  voulu  que  son  corps  et  son  sang  fussent 
la  source  de  notre  salut,  dit  saint  Augustin  (2).  Pour 
cela,  il  emploie  sa  toute-puissance  à  préparer  ce  divin 
aliment,  et  pour  nous  en  donner  de  l'estime  et  nous 
en  recommander  l'usage,  il  en  fait  un  abrégé  de  tous 
les  miracles.  Un  corps  pour  subsister  a  besoin  de  son 
étendue,  et  dans  l'Eucharistie  celui  de  Jésus-Christ 
n'en  a  point. ^Un  corps  doit  être  sensible  et  palpable,  et 
celui  de  Jésus-Christ,  dans  cet  état,  est  inaccessible  à 
tous  les  sens.  Un  corps  ne  peut  être  régulièrement  en 
deux  lieux  différents  en  même  temps,  et  celui  de  Jésus- 
Christ  est  aujourd'hui  présent  dans  tous  les  endroits 
de  l'univers.  Enfin,  un  corps  ne  peut  être  naturelle- 
ment ni  agir  à  la  manière  des  esprits,  et  celui  de  Jésus- 
Christ  dans  le  Saint-Sacrement  n'est  ni  n'agit  point 
autrement.  Sa  beauté  y  est  sans  figure  ;  sa  force  sans 
résistance  ;  ses  puissances  organiques  sans  action  ;  il  ne 

(1)  Ps.  33.7. 

(2)  S.  Aug.  in  Psal.  33.  paulô  post  initium. 
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voit,  il  n'entend,  il  ne  parle,  il  ne  sent,  il  ne  fait  rien 
que  par  miracle. 

Pour  cela  même ,  il  emploie  tous  les  ressorts  de  sa 
grâce  et  tous  les  attraits  de  ses  vertus ,  pour  nous  trans- 
former en  lui.  Il  se  fait  voir  par  la  lumière  de  la  foi 
dans  l'éclat  de  ses  plus  excellentes  qualités,  de  son  zèle, 
de  sa  patience ,  de  son  courage ,  de  sa  douceur,  et  nous 
imprime  en  même  temps  le  désir  de  les  imiter.  Il  nous 
découvre  son  humilité ,  se  cachant  sous  un  atome  ,  pour 
s'ajustera  notre  petitesse  ;  car  s'il  n'était  humble,  il  ne 
s'abaisserait  pas  jusqu'à  nous  servir  de  nourriture  (1). 
Il  nous  fait  connaître  la  tendresse  de  son  cœur,  qui 
semble  fondre  tout  en  douceur,  en  faisant  que  la  même 
viande,  qui  est  servie  aux  anges  du  ciel  comme  une 
solide  nourriture ,  devient  pour  nous  un  lait  délicieux , 
parce  que  nous  ne  sommes  encore  que  des  enfants. 
Considérez  combien  il  est  élevé  au-dessus  de  nous  : 
«  Le  Verbe  était  au  commencement ,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Voilà  un 
aliment  éternel  et  immortel;  mais  c'est  le  pain  des 
anges  :  ce  sont  ces  vertus  d'en  haut ,  ces  esprits  cé- 
lestes, qui  s'en  nourrissent  et  s'en  engraissent,  et 
néanmoins  ce  pain  qui  les  rassasie  et  leur  semble  si 
délicieux ,  demeure  toujours  entier.  Mais  quel  est 
l'homme  qui  en  pût  manger?  quel  cœur  serait  capable 
de  prendre  une  telle  nourriture  ?  Il  fallait  donc  changer 
en  lait  ce  pain  divin  qui  est  servi  à  la  table  des  anges  , 
pour  le  donner  à  de  petits  enfants. 

Pour  cela ,  le  Fils  de  Dieu  joint  toutes  les  lumières 
de  sa  sagesse  aux  charmes  de  sa  bonté ,  pour  nous  com- 

(1)  S.  Aug.  loco  citato. 
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muniquer  sa  vie  divine  par  le  moyen  de  l'Eucharistie  , 
et  former  en  nous  une  excellente  image  de  ses  perfec- 
tions, et  de  la  gloire  de  sa  naissance  :  «  Comme  mon 
Père  qui  est  vivant,  m'a  envoyé ,  et  que  je  vis  par 
mon  Père  et  pour  mon  Père ,  de  même  celui  qui 
me  mange,  vivra  par  moi  et  pour  moi  (1).  » 

Que  ce  comme  est  admirable,  et  qu'il  comprend  de 
secrets  et  de  mystères  cachés  dans  la  divine  Eucharistie  ! 

Gomme  Jésus ,  dit  saint  Hilaire ,  a  sa  vie  divine  par 
son  Père ,  en  vertu  de  sa  génération  éternelle ,  aussi  en 
vertu  de  la  sainte  communion ,  nous  avons  la  vie  de 
l'esprit  par  la  chair  de  Jésus  (2). 

Comme  le  Père ,  se  connaissant  parfaitement ,  pro- 
duit une  image  vive  et  subsistante  de  lui-même ,  qui  est 
son  Fils,  aussi  son  Fils,  dit  saint  Cyrille  (3) ,  s'unis- 
sant  àl  ame  par  la  communion  ,  en  fait  l'image  vivante 
de  sa  sainte  humanité  et  le  portrait  animé  de  ses 
vertus. 

Comme  le  Père,  en  engendrant  son  Fils,  lui  commu- 
nique son  essence ,  sa  puissance  ,  sa  sagesse ,  sa  bonté  , 
sa  félicité  et  toutes  les  richesses  de  sa  divinité;  de 
même  le  Fils ,  en  nous  transformant  en  lui  par  la  par- 
ticipation des  mystères ,  se  donne  tout  à  nous ,  son 
corps,  son  âme,  sa  divinité ,  avec  tous  ses  mérites  et 
tous  les  trésors  de  sa  sagesse ,  de  sa  science  et  de  sa 
grâce. 

Comme  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes  dis- 
tinctes, et  ne  sont  néanmoins  qu'un  même  Dieu,  de  même 

(1)  Joan.  6.  58. 

(2)  S.  Hilarius,  1.  8.  de  Trinit. 

(3)  S.  Cyrillus,  1.  3.  in  Joan.  c.  3.  paulo  post  initium 
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Jésus-Christ  et  tous  ceux  qui  communient  sont  des 
personnes  différentes,  et  néanmoins  ils  sont  si  étroite- 
ment unis  qu'ils  ne  font,  dit  saint  Augustin,  qu'un 
Jésus-Christ  ,  c'est-à-dire  un  corps  mystique,  dont 
ceux  qui  mangent  ce  pain  de  vie  sont  les  membres,  et 
Jésus-Christ  en  est  le  chef.  «  Père  saint ,  dit-il  lui- 
même,  gardez  en  votre  nom  ceux  que  cous  m'avez 
donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  (1).  »  Et 
son  divin  Apôtre  :  «  Nous  ne  sommes  qu'un  pain, 
et  nous  ne  faisons  qu'un  même  corps  ,  nous  tous 
qui  participons  à  un  même  pain  (2).  » 

Comme  le  Fils  de  Dieu,  en  vertu  de  sa  naissance,  est 
fécond  comme  le  Père,  et  produit  avec  lui  en  unité  de 
principe  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'amour  subsistant; 
ainsi  celui  qui  communie  reçoit  la  fécondité  de  l'amour, 
qui  rend  sa  volonté  capable  de  recevoir  la  flamme  de  la 
plus  pure  charité,  et  de  l'inspirer  aux  autres. 

Comme  le  Fils,  par  son  éternelle  naissance,  reçoit 
toute  la  puissance  du  Père,  en  sorte  que  tout  ce  que 
fait  le  Père,  le  Fils  le  fait,  et  que  le  Fils  ne  peut 
rien  faire  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père  (3)  ;  aussi 
relui  qui  communie  dignement  doit  faire  les  œuvres 
de  Jésus-Christ,  agir  de  concert  avec  lui  et  entrer  dans 
toutes  ses  dispositions;  car  il  reçoit  grâce  pour  cela  par 
le  moyen  du  sacrement,  afin  de  suivre  l'Agneau  partout 
où  il  va.  «  Je  veux,  dit-il,  que  mon  serviteur  sp 
trouve  partout  où  je  suis  (4).  » 

(l)  Joan.  17.  11. 
2    I.  Cor.  10.  17. 

(3)  Joan.  5.  19. 

(4)  Joan.  17.  24. 
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Enfin,  comme  le  Fils  naît  du  sein  de  son  Père,  sans 
le  quitter,  comme  il  en  sort  et  y  demeure  toujours, 
comme  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  Fils  dans  le  Père 
par  une  immanence  mutuelle,  qui  est  inséparable,  de 
même  celui  qui  communie  saintement  demeure  en 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  demeure  en  lui.  La  rési- 
dence est  mutuelle  :  le  cœur  de  Jésus-Christ  est  la 
demeure  de  l'âme;  lame  est  la  demeure  de  Jésus- 
Christ.  Oh!  que  l'une  et  l'autre  est  aimable  et  admi- 
rable tout  ensemble!  Saint  Laurent-Justinien ,  s'a- 
dressant  a  la  bienheureuse  Vierge,  disait  :  0  merveille  ! 
tout  Jésus-Christ  crucifié  est  dans  le  plus  intime  de 
votre  cœur  (1).  On  peut  dire  de  même  à  celui  qui  par- 
ticipe au  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  L'Eucharistie 
qu'il  reçoit  au  milieu  de  ses  entrailles,  n'est  pas  seu- 
lement une  vive  expression  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même,  celui  qui  a 
été  neuf  mois  dans  le  sein  virginal  de  sa  mère,  et  qui 
est  maintenant  glorieux  dans  le  ciel.  Heureuse  l'àme 
qui  le  possédé"!  heureux  le  cœur  qui  est  son  temple,  et 
le  lieu  où  réside  sa  gloire.  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la 
beauté  de  votre  maison  et  le  lieu  où  habite  votre 
gloire  (2). 

(1)  S.  Laur.  Just.  1.  de  Incendio  divini  amoris.  c.  4. 

(2)  Ps.  25.  8. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 

L'Eucharistie  est  esprit  et  vie  à  l'égard  de  l'Église. 


«  Les  paroles  que  je  vous  ai  dites, 
sont  esprit  et  vie.  » 

Joan.  6.  64. 


P*    CONSIDERATION. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie  à  la 
manière  des  esprits.  Les  anges  et  les  hommes,  dit 
Paschase,  ont  maintenant  le  même  aliment  :  car  ce 
que  les  hommes  reçoivent  dans  l'Eucharistie  est  tout 
spirituel  et  divin  (1).  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
les  Capharnaïtes,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  sa 
chair  à  manger  d'une  manière  grossière  et  corpo- 
relle (2).  Notre  roi  pacifique  nous  a  apprêté  un  mets 
incorruptible,  en  donnant  à  son  corps  des  qualités  spi- 
rituelles et  un  état  d'incorruptibilité,  pour  en  faire  un 
banquet  de  salut  dans  son  Église.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ce  qu'il  dit  dans  son  Évangile,  en  parlant  du 
sacrement  de  son  corps,  à  savoir,  que  «  c'est  l'esprit 
qui  vivifie,  et  que  la  chair  ne  sert  de  rien.  »  Quoi? 

(1)  Pasch.  Ratbertus  de  Corp.  et  Sang.  Domini. 

(2)  S.  Bern.  serm.  5.  in  vigilia  Natalis  Domini. 
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veut-il  donc  nous  persuader  que  sa  chair  nous  soit 
inutile?  Cette  chair  qui  est  la  victime  du  monde,  cette 
chair  qui  est  une  source  inépuisable  de  grâces,  cette 
chair  qui  inspire  de  si  saints  mouvements  de  la  virgi- 
nité aux  âmes  pures  et  innocentes,  serait-elle  comptée 
pour  rien,  comme  une  chose  inutile  et  sans  vertu  ? 
Dieu  nous  garde  d'en  former  une  idée  si  basse  et  si 
grossière.  Les  paroles  que  Jésus-Christ  nous  dit  sont 
esprit  et  vie.  Il  faut  élever  nos  pensées  pour  les  com- 
prendre. Quand  il  dit  que  «  ses  paroles  sont  esprit 
et  vie  (1),  »  que  veut-il  nous  faire  entendre  par  là? 
Il  veut  dire  qu'en  nous  donnant  son  corps  pour  nour- 
riture, il  le  met  sous  les  espèces  eucharistiques  d'une 
manière  toute  spirituelle,  et  que  sa  chair  en  cet  état 
est  esprit  et  vie,  parce  qu'elle  imite  les  esprits,  et  que 
sa  vie  est  toute  spirituelle,  sans  aucune  fonction  ou 
action  des  sens  :  de  même  que  l'astre  qui  préside  à  la 
nuit  reçoit  la  lumière  du  soleil,  sans  en  recevoir  la 
chaleur  (2).  Il  veut  dire  que  son  âme,  qui  est  unie 
substantiellement  à  son  corps,  y  agit  néanmoins  sans 
aucune  dépendance  des  organes  du  corps,  à  la  manière 
des  âmes  séparées. 

Il  veut  dire  qu'il  n'y  exerce  aucune  action  maté- 
rielle, et  que  sa  vie  y  est  toute  spirituelle;  que  s'il 
connaît,  c'est  sans  aucun  rapport  des  sens:  s'il  aime 
et  s'il  affectionne  quelque  chose,  l'appétit  inférieur  n'y 
a  point  de  part;  s'il  parle,  ce  n'est  que  la  langue  des 
plus  pures  intelligences  ;  et  enfin  que  toutes  les 
lumières  et  les  espèces  sur  lesquelles  il  travaille  sont 

(1)  S.  Aug.  tract.  27.  in  Joan. 

(2)  Rupert.  1.  2.  de  divin.  Offlciis,  c.  9. 
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aussi  détachées  de  la  matière  que  celle  des  anges.  Il 
veut  dire  que  son  corps  glorieux,  qui  a  toute  son 
étendue  dans  le  ciel,  et  qui,  par  conséquent,  y  exerce 
ses  actions  avec  une  pleine  liberté  de  ses  facultés  orga- 
niques, n'en  a  point  dans  l'Eucharistie,  qu'il  y  est 
comme  l'esprit  dans  le  corps  qu'il  anime,  et  comme 
l'ange  dans  le  globe  du  soleil  qu'il  gouverne,  tout  en 
l'hostie,  tout  en  chaque  partie.  Pourquoi  cela?  pour 
nous  rendre  tous  spirituels  comme  lui,  pour  nous 
dégager  de  la  servitude  des  sens,  pour  nous  apprendre 
qu'un  chrétien  n'est  point  un  homme  de  la  terre,  mais 
du  ciel,  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  ne  juge  point 
sur  le  rapport  des  sens,  qui  ne  défère  point  à  leur 
flatterie  ni  à  leur  importunité,  qui  n'écoute  ni  la  cen- 
sure, ni  l'applaudissement  des  hommes,  et  qui  peut 
dire  comme  l'Apôtre  :  «  Nous  ne  connaissons  per- 
sonne selon  la  chair  (1).  »  Le  pain  du  ciel  ne  nous 
est  pas  donné  pour  vivre  d'une  vie  sensuelle,  animale, 
terrestre,  mais  d'une  vie  toute  céleste,  spirituelle  ei 
divine  (2) . 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  divine  Eucharistie 
est  à  l'Eglise  ce  que  l'esprit  est  au  regard  du  corps. 
Il  y  fait  les  mêmes  opérations,  mais  d'une  manière 
plus  noble  et  plus  excellente.  Les  rapports  en  sont  con- 
sidérables. 

L'esprit  donne  aux  corps  qu'il  anime  une  vie  raison- 
Ci)  2.  Cor.  5.  16. 
(2)  Rom.  8.  12. 
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nable,  qui  rend  l'homme  semblable  aux  anges  et  à 
Dieu  même.  Le  corps  de  Jésus-Christ  produit  le  même 
effet  dans  son  Église  ;  il  lui  donne  une  vie  sainte,  une 
vie  d'ange,  une  vie  divine.  Comme  notre  âme  est  la  vie 
du  corps,  dit  un  célèbre  défenseur  de  l'Eucharistie,  de 
même  la  chair  du  Sauveur  devient  la  vie  de  l'Église, 
et  beaucoup  mieux  encore  par  le  moyen  de  la  grâce 
divine.  Car  l'âme  ne  fait  vivre  le  corps  que  d'une  vie 
temporelle  ;  mais  la  chair  du  Sauveur  fait  vivre  l'Église 
d'une  vie,  non  telle  quelle,  mais  bienheureuse  et  éter- 
nelle (1).  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mo)i 
sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour.  Ce  n'est  pas  comme  la  manne  que 
vos  pères  ont  mangée,  et  qui  ne  les  a  pas  empêchés 
de  mourir  :  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra 
éternellement  (2).  » 


IIIe  CONSIDERATION. 

L'esprit  fait  croître  le  corps,  et  le  fortifie  par  le 
moyen  des  aliments  qu'il  change  par  une  merveilleues 
alchimie  et  qu'il  distribue  à  tous  les  membres.  De 
même,  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  très-saint 
Sacrement  fait  croître  l'Église  en  toutes  sortes  de 
vertus,  et  donne  de  la  force  et  de  la  vigueur  à  tous  les 
fidèles,  qui  sont  ses  membres,  pour  vaincre  le  monde 
et  l'enfer  même.  Il  est  tout  ensemble  le  lait  des  enfants 
et  le  pain  des  forts.  Le  prêtre,  dit  saint  Denys,  donne 


(1)  Guitmundus,  Episc.  Avcrsanus,  1.  1.  de  verit.  Euch. 

(2)  Joan.  6.  55.  56.  57. 
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le  sacrement  à  l'enfant,  afin  qu'il  s'en  nourrisse  et 
qu'il  croisse  en  sainteté  et  en  vertu  (1).  C'est  le  lait 
que  le  prince  des  apôtres  recommande  aux  fidèles  qui 
en  ont  goûté  la  douceur,  afin  qu'ils  croissent  dans 
l'amour  de  leur  salut  et  de  leur  perfection.  «  Prêtres» 
comme  des  enfants  nouvellement  nés,  désirez  le 
lait  spirituel  et  tout  pur,  afin  de  croître  en  tout 
ce  qui  regarde  votre  salut,  si  toutefois  vous  avez 
goûté  combien  le  Seigneur  est  doux  (2).  »  C'est 
aussi  le  pain  des  forts,  qui  leur  donne,  dit  Albert-le- 
Grand,  une  vive  espérance  d'obtenir  de  Dieu  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  et  de  vaincre  tout  ce  qui  leur 
est  contraire  (3) .  Le  sang  de  Jésus-Christ  anime  les 
saints  au  combat.  C'est  ce  qui  fait  tous  les  grands  cou- 
rages et  les  généreux  athlètes  du  christianisme.  D'où 
vient  que  le  Disciple  bien-aimé  assista  au  pied  de  la 
croix  avec  tant  de  fermeté  et  de  constance,  pendant 
que  les  autres  apôtres  se  cachaient  par  lâcheté  et  fai- 
blesse de  cœur?  D'où  lui  venait  cette  force?  Du  cœur 
de  Jésus-Christ  sur  lequel  il  avait  reposé.  Les  autres 
disciples  s'appuyaient  sur  la  table;  mais  saint  Jean 
s'appuyait  sur  la  poitrine  de  Jésus ,  qui  lui  servait  de 
table,  d'où  il  tira  une  force  incroyable  contre  les 
ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il 
demeura  incorruptible  et  invincible,  pouvant  dire  avec 
le  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  est  ma  force  et  ma 
gloire,  il  est  l'auteur  de  mon  salut  (4).  » 

(1)  De  Eccles.  Hierarchia. 

(2)  1.  Pétri.  2.  2. 

(3)  Albert  Magn.  dist.  3.  tract,  t  i •.  t. 

(4)  Ps.  117.  14. 
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IVe  CONSIDERATION. 


Le  corps  ne  tient  pas  seulement  la  force  de  l'esprit 
qui  le  fait  vivre,  mais  encore  tout  ce  qu'il  a  de  per- 
fections qui  peuvent  lui  donner  de  l'éclat.  Il  en  est  de 
même  de  l'Église.  Le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le 
très-saint  Sacrement,  est  tout  son  bien,  sa  gloire,  son 
ornement  et  sa  beauté.  «  Quel  est  son  bien,  dit  le 
prophète  Zacharie,  et  quelle  est  sa  beauté ,  sinon 
le  froment  des  élus,  et  le  vin  qui  produit  les 
vierges (1),  »  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saints  dans  le  monde  ?  Le  sang 
de  Jésus-Christ  est  la  rançon  de  l'univers.  Avec  ce 
sang,  il  a  racheté  son  Église  ;  avec  ce  sang,  il  l'a  ornée 
et  embellie.  Car,  comme  celui  qui  achète  des  esclaves 
pour  le  servir,  y  emploie  l'or,  et,  s'il  veut  avoir  un 
train  leste  et  magnifique,  emploie  encore  l'or  pour  les 
habiller ,  de  même  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  de  son 
sang,  qu'il  a  répandu  sur  la  croix,  et  maintenant  dans 
ce  mystère  il  nous  pare  encore  de  son  sang  (2) .  Tout 
le  bien  de  l'Église  et  toute  sa  beauté  viennent  de  ce 
pain  des  élus  :  parce  que  bien  que  ses  enfants  la  nour- 
rissent tous  les  jours  de  leurs  crimes,  Jésus-Christ 
répare  continuellement  la  beauté  de  son  épouse  par  ce 
sacrement,  afin  qu'elle  soit  sans  tache  et  sans  ride  (3). 

Cela  ne  paraîtra  pas  étrange,  si  l'on  considère  que 
l'Église  est  cette  femme  miraculeuse  de  l'Apocalypse. 

(1)  Zach.  9.  17. 

(2)  S.  Chrysost.  hom.  61.  ad  populum. 

(3)  Paschasius,  de  Corp.  Dom.  c.  21. 
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revêtue  du  soleil,  qui  a  la  lune  sous  ses  pieds,  et  sur 
sa  tête  une  couronne  de  douze  étoiles,  dont  la  lumière 
relève  l'éclat  de  son  visage.  Car  si  l'Apôtre  dit  que 
tous  ceux  qui  sont  baptisés  sont  revêtus  de  Jésus- 
Christ,  à  plus  forte  raison  peut-on  le  dire  de  tous  ceux 
qui  communient.  Ceux  qui  participent  au  sacrement 
sont  compagnons  des  anges,  des  archanges  et  des 
vertus  célestes.  Ils  sont  revêtus  de  la  pourpre  royale 
de  Jésus-Christ  :  que  dis-je,  de  sa  pourpre  royale?  ils 
sont  revêtus  du  roi  même,  qui  est  le  soleil  de  justice, 
sans  lequel  l'Église  ne  serait  que  ténèbres  (1).  Otez  le 
saint  Sacrement  de  l'Église,  dit  saint  Bonaventure, 
il  n'y  aura  qu'infidélité  dans  le  monde  ;  le  peuple  ne 
sera  plus  qu'un  troupeau  d'animaux  immondes.  Que 
feriez- vous  donc  vous-mêmes,  si  vous  vous  éloigniez 
de  la  table  eucharistique,  et  si  votre  tiédeur  vous  faisait 
oublier  de  manger  ce  pain  divin?  Pesez  ces  paroles  de 
David  :  «  Mon  cœur  est  devenu  tout  sec,  parce  que 
j'ai  oublié  de  manger  mon  pain  (2).  » 


I    s.  Chrysost.  hom.  65.  ad  populum. 
'    Psal.  101 .  5. 
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TROISIÈME  LEÇON. 

a 

Excellence  admirable  de  l'Eucharistie  en  qualité 
de   sacrifice. 


«  Jésus  entrant  dans  le  monde  dit  : 
Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie,  ni 
d'oblation,  mais  vous  m'avez  formé 
un  corps.  Vous  n'avez  point  agréé  les 
holocaustes  pour  le  péché.  Alors  j'ai 
dit  :  Me  voici,  je  viens.  » 

Hebr.   10.  3.  Psal.  39.  7. 


I"  CONSIDERATION. 

Le  sacrifice  est  inséparable  de  la  religion  et  du  culte 
de  Dieu  ;  mais  l'unique  sacrifice,  le  sacrifice  par  excel- 
lence que  Dieu,  de  toute  éternité,  a  prédestiné  pour  son 
honneur  et  pour  sa  gloire,  est  le  sacrifice  de  la  croix, 
dont  le  Souverain  Pontife  de  nos  âmes  a  voulu  que 
l'Eucharistie  fût  une  continuation  perpétuelle  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  disent  le  Prophète  et 
Notre-Seigneur  Jésus.  Tous  les  sacrifices  de  l'ancien 
Testament,  de  la  loi  de  nature  n'ont  été  que  des  ombres 
et  des  figures  prophétiques  de  celui-ci.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ont  pris  fin  et  s'ils  ont 
cédé  à  la  vérité,  puisque  tout  ce  qu'ils  promettaient  est 
maintenant  accompli  et  consommé.   Il  a  voulu  que  ce 
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sacrifice,  «  qui  est  lui-même,  »  fût  offert  dans  l'Église 
au  lieu  de  tous  les  autres  (1).  Saint  Léon,  suivant  la 
même  pensée,  dit  que  toutes  les  différentes  espèces  de 
victimes  qu'on  offrait  dans  l'ancien  Testament,  sont 
réunies  et  consommées  par  l'unique  oblation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  (2).  Le  bienheureux  Alger 
s'explique  sur  ce  sujet  en  des  termes  considérables  : 
Cet  unique  sacrifice  couvre,  par  sa  grandeur  et  son 
excellence,  la  vertu  et  la  dignité  de  toutes  les  autres 
victimes.  Ici  est  l'holocauste,  ici  est  l'hostie  pacifique, 
ici  est  le  sacrifice  propitiatoire  (3).  Ici  le  Fils  de  Dieu 
abrège  la  multiplicité  des  anciens  sacrifices  par  l'unité 
de  la  victime  qu'il  offre,  et,  diminuant  le  nombre  des 
cérémonies  légales  et  des  services  qu'on  lui  rend,  il 
multiplie  les  grâces  intérieures  qu'il  nous  confère,  il 
remet  les  péchés,  il  nous  comble  de  biens  spirituels, 
et,  par  un  progrès  continuel  de  la  foi  et  des  autres 
vertus,  il  nous  conduit  à  la  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse. Bien  davantage,  saint  Augustin  dit  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  seulement  supprimé  les  véritables  obla- 
tions  de  l'ancien  Testament,  mais  encore  que  tous  les 
faux  sacrifices  des  païens  ont  enfin  cédé  à  ce  souverain 
et  véritable  sacrifice  (4).  Saint  Vincent  Ferrier,  fai- 
sant la  même  remarque,  dit  que  ni  les  Agaréniens,  ni 
les  Juifs,  ni  les  autres  infidèles,  n'ont  plus  de  sacrifices, 
et  que  Dieu  par  sa  providence  en  a  ainsi  disposé,  afin 

(1)  Vide  S.  August.  1.  17.  contra  adveisar.  legis.  c.  10. 
1.  3.  de  Baptismo,  c.  ult.;  1.  20.  contra  Faustum,  c.  18  et  21. 
et  1.  I.  contra  advers.  legis. 

(2)  S.  Léo.  serm.  7.  de  Passione. 

(3)  B.  Alger.  1.  2.  de  Sacranient.  c.  3. 

(4)  L.  1.  contra  advers.  legis  et  proph.  c.  20. 
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qu'il  ne  se  fasse  plus  qu'un  sacrifice  dans  le  monde,  à 
cause  de  sa  singulière  excellence  (1).  Si  bien  que  nous 
pouvons  dire  maintenant  avec  toute  l'Église  :  «  0  Dieu, 
qui  avez  renfermé  dans  la  perfection  d'un  seul  sacrifice 
la  diversité  des  victimes  légales,  recevez  le  sacrifice 
que  vous  offrent  vos  dévots  serviteurs,  et  sanctifiez-le 
par  une  bénédiction  semblable  à  celle  dont  vous  bénîtes 
les  dons  d'Abel,  afin  que  ce  que  chacun  a  offert  en 
l'honneur  de  votre  majesté,  serve  pour  le  salut  de 
tous  (2).  » 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Les  quatre  fins  pour  lesquelles  on  offre  cet  admira- 
ble sacrifice,  font  voir  clairement  avec  quelle  éminence 
il  comprend  tous  les  autres. 

Il  surpasse  infiniment  tous  les  holocaustes  qu'on 
offrait  autrefois  à  Dieu,  et  que  l'on  consumait  entière- 
ment par  le  Jeu  pour  honorer  le  souverain  domaine 
qu'il  a  sur  toutes  les  créatures.  C'est  pourquoi  on  choi- 
sissait toujours  les  victimes  les  plus  grasses  et  des 
meilleures  pour  les  sacrifier,  suivant  ce  que  dit  le  Pro- 
phète-Roi :  «  Je  vous  offrirai  des  holocaustes  gras, 
avec  la  fumée  des  moutons  consumés  par  le  feu  (3). 
Or,  quelle  victime  peut-on  trouver  plus  excellente 
et  plus  précieuse  qu'un  Homme-Dieu,  qui  est  tout 
embrasé  du  feu  de  l'amour  (4),  et  qui,  pour  ainsi  dire, 

(1)  S.  Vinc.  Fcit.  in  Cœna  Domini. 

(2)  Secret.  Dom.  7.  post.  Pentecosten. 

(3)  Psal.  65.  15. 

;4)  G-uill.  Arver.  tract.de  Euchar.  c.  ï. 
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s'anéantit  sous  les  espèces  du  pain,  pour  rendre  hom- 
mage à  son  Père,  et  reconnaître  le  suprême  domaine 
qu'il  a  sur  sa  sainte  humanité,  dont  la  vie  est  plus 
précieuse  que  celle  de  toutes  les  créatures  ensemble  ? 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Il  surpasse  tous  les  sacrifices  propitiatoires  qu'on 
offrait  pour  les  péchés,  soit  dans  la  loi  de  nature,  ou 
dans  la  loi  écrite.  Car,  dit  saint  Augustin,  tous  ces 
sacrifices  qu'on  offrait  pour  les  péchés,  n'étaient  que 
des  figures  de  cet  unique  sacrifice  par  lequel  les  péchés 
sont  véritablement  remis  (1).  C'est  pourquoi  saint 
Thomas  dit  avec  beaucoup  de  raison,  «  que  l'Eglise 
offre  ce  sacrifice  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  afin 
qu'il  serve  à  tous,  comme  il  est  établi  pour  tous  (2).  » 
Et  le  Concile  de  Trente  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le 
sacrifice  de  la  Messe  n'est  qu'un  sacrifice  de  louanges 
et  d'actions  de  grâces,  ou  une  simple  commémoration 
du  sacrifice  de  la  croix,  et  non  pas  un  sacrifice  propi- 
tiatoire, ou  qu'il  ne  sert  qu'à  celui  qui  le  reçoit,  et  qu'on 
ne  doit  point  l'offrir  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
ai  pour  les  péchés,  ni  pour  les  peines,  satisfactions  et 
autres  nécessités,  qu'il  soit  anathème  (3).  » 

IV  CONSIDÉRATION. 

Enfin,  il  surpasse  toutes  les  hosties  pacifiques  qu'on 
immolait  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  faveurs  reçues, 

M)  S.  Aug.  quœst.  17.  in  Leviticimi. 
(2)  S.  Thomas,  opusc.  57. 
3    Conc.  Trid.  sess.  22.  cap.  2.  Cnn.  ?>. 
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ou  pour  en  impétrer  de  nouvelles.  «  Le  sacrifice  de 
louanges,  dit  le  Psalmite,  m'honorera,  voilà  le  sacri- 
fice eucharistique,  et  je  ferai  voir  le  salut  de  Dieu 
à  celui  qui  vient  à  moi  par  cette  voie  (1)  :  %  voilà  le 
sacrifice  impétratoire  ;  sur  quoi  saint  Augustin  dit  ces 
paroles  remarquables  :  Quel  sacrifice  de  louanges  est 
plus  saint  que  l'action  de  grâces,  et  de  quoi  devons- 
nous  rendre  de  plus  grandes  actions  de  grâces,  que  de 
la  grâce  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ?  ce  que  les  fidèles  font  dans  le  sacrifice  de 
l'Église,  dont  toutes  les  sortes  de  sacrifices  qui  ont  pré- 
cédé n'étaient  que  les  ombres  (2).  Aussi  saint  Jérôme 
dit  qu'il  a  été  établi  afin  que  nous  ne  fussions  point 
ingrats  envers  Dieu  (3). 

Il  ne  reste  donc  plus  que  l'impétration,  qui  est  la 
dernière  fin  du  sacrifice  de  la  Messe,  dont  il  ne  faut 
point  douter  que  la  vertu  ne  soit  plus  efficace  que  de  tout 
autre,  pour  obtenir  de  Dieu  toutes  sortes  de  faveurs. 
Nous  lisons,  dans  l'ancien  Testament,  que  David  offrit 
des  victimes  pacifiques  pour  détourner  la  peste  qui  dé- 
solait la  ville  de  Jérusalem,  et  qu'il  impétra  cette  grâce  : 
que  le  pontife  Onias  offrit  une  hostie  salutaire,  pour 
conserver  la  vie  à  Héliodore,  et  qu'il  obtint  l'effet  de  sa 
demande;  que  Job  offrit  un  sacrifice  pour  ses  amis, 
selon  que  Dieu  le  lui  avait  ordonné ,  et  qu'il  obtint  le 
pardon  de  leur  faute.  A  combien  plus  forte  raison 
devons-nous  espérer  que  Dieu  nous  accordera  ce  que 


(l)  Psal.  49.  23. 

(•2)  Vide  S.  Aug.  1.   1.  contra  advers.   legis.  et  proph.  18. 
et  in  Enchir.vc.  HO. 

(3)  S.  Hieron.  1.  4.  contra  Haeret.  c.  3*2. 
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nous  lui  demandons  au  nom  de  son  Fils,  en  lui  offrant 
le  sacrifice  de  l'autel?  Car  que  peut-il  nous  accorder 
qui  égale  la  valeur  d'une  si  précieuse  victime,  s'il  ne 
se  donne  lui-même  ?  Écoutons  donc  l'avis  salutaire  de 
saint  Paul,  qui  recommande  aux  fidèles  de  faire  des 
prières  pour  tout  le  monde,  en  célébrant  la  sainte 
Messe.  «  Je  vous  conjure,  leur  dit-il,  que  l'on  fasse 
des  supplications,  des  prières,  des  demandes  et 
des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour 
les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  di- 
gnité, afin  que  nous  menions  une  vie  p)aisible  et 
tranquille  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté. 
(  ' a  r  cela  est  bon,  et  agréable  à  Dieu  notre  Sauveur, 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  (1).  » 
Par  ces  paroles,  saint  Augustin  dit  que  l'Apôtre  enjoint 
particulièrement  ce  que  toute  l'Eglise  pratique  dans  la 
célébration  des  divins  mystères,  soit  avant  de  bénir  ce 
qui  est  sur  la  table  du  Seigneur,  soit  en  le  bénissant  et 
le  sanctifiant,  et  puis  en  le  rompant  pour  en  faire  la 
distribution  (2).  Car  alors  les  prélats,  faisant  office 
d'avocats,  offrent  par  l'imposition  des  mains,  à  la  très- 
miséricordieuse  puissance  de  Dieu,  ceux  pour  lesquels 
ils  prient  ou  qu'ils  reçoivent  à  la  participation  de  ce 
grand  mystère,  après  laquelle  pour  conclusion  suit 
l'action  de  grâces,  qui  est  aussi  la  dernière  chose  que 
saint  Paul  recommande  par  les  paroles  que  nous  avons 
alléguées.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  remarque 
ici  saint  Augustin,  que  l'Apôtre  veut  qu'on  fasse  toutes 

(1)1.  Tim.  2.  1.  4. 

(2)  S.  Aug.  op.  59.  ante  mcdium.  S.  Ambr.  1.  6  de  Sacr.  c. 
ult.  S.  Chrysost.  Theophyl.  œcum.  ad  illum  Pauli  locum. 

r 
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ces  prières  et  ces  vœux,  c'est-à-dire,  comme  il  l'ex- 
plique, ces  oblations,  car  on  voue  tout  ce  que  Ton  offre  à 
Dieu,  et  principalement  l'oblation du  saint  autel;  qu'on 
fasse,  dis-je,  ces  vœux  pour  tous  les  hommes,  parce 
que  Dieu  veut  que  les  hommes  soient  sauvés.  Et  afin 
que  personne  ne  dise  qu'on  peut  se  sauver  par  la  bonne 
vie,  et  par  le  culte  d'un  seul  Dieu  tout-puissant,  sans 
la  participation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
saint  Paul  dit  immédiatement  après  :  Il  y  a  un  Dieu, 
et  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ 
qui  est  homme;  pour  montrer  que  ce  qu'il  avait  dit, 
que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  ne 
peut  s'accomplir  que  par  un  médiateur,  non  seulement 
qui  soit  Dieu,  que  ce  Verbe  était  de  toute  éternité,  mais 
aussi  qui  soit  homme,  ce  qui  est  arrivé  lorsque  le  Verbe 
s'est  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi  nous. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

Respect  avec  lequel  il  faut  assister  au  sacrifice 
de    la    messe. 


«  J'entrerai  dans  votre  maison, 
je  vous  adorerai  dans  votre  saint 
temple  avec  une  respectueuse 
crainte.  Seigneur,  conduisez-moi 
dans  votre  justice  à  cause  de  mes 
ennemis  :  dressez  ma  voie  en 
votre  présence.  » 

Psal.  5.  8. 


Ire  CONSIDERATION. 

Lorsque  vous  assistez  au  sacrifice  de  la  messe,  con- 
sidérez l'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  rend  à  son  Père 
dans  l'état  où  il  est  réellement  présent  sur  les  saints 
autels.  Car  il  y  est  en  forme  de  suppliant  et  d'adorant, 
dans  le  plus  grand  anéantissement  et  la  plus  respec- 
tueuse soumission  qui  puisse  être,  pour  nous  donner 
exemple,  pour  nous  instruire  de  nos  devoirs,  et  pour 
suppléer  à  nos  défauts.  Il  nous  apprend,  par  ce  pro- 
fond respect,  que  la  majesté  de  Dieu  est  si  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  grandeurs  créées,  qu'il  n'y  a  ni  ange, 
ni  homme,  qui  puisse  lui  rendre  l'honneur  que  mérite 
son  indépendance  infinie,  sinon  son  propre  Fils,  qui  s'est 
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immolé  une  ibis  pour  sa  gloire  d'une  manière  sanglante, 
et  qui  s'immole  encore  tous  les  jours  d'une  manière 
très-amoureuse,  très-sainte  et  très-innocente.  Il  nous 
fait  concevoir  une  haute  idée  de  son  immensité  et  de 
son  éternité,  puisque  pour  l'adorer  il  fallait  qu'il  eût 
un  prêtre  éternel,  et  qu'il  n'y  eût  ni  jour,  ni  heure,  où 
on  ne  lui  présentât  son  corps  et  son  sang  en  quelque 
partie  de  l'univers.  Enfin,  il  nous  enseigne  la  soumis- 
sion que  nous  lui  devons,  par  l'obéissance  prodigieuse 
qu'il  lui  rend  en  cet  état  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  à 
son  Père  qu'il  s'assujettit,  mais  encore  à  un  homme, 
pour  son  amour  ;  et,  ce  qui  est  plus  admirable,  ce  n'est 
pas  toujours  à  l'homme  juste,  mais  souvent  à  l'homme 
impie  qu'il  se  soumet.  Eh  !  que  cet  exemple  est  puissant 
pour  confondre  notre  irrévérence  !  Quand  nous  voyons 
les  plus  grands  monarques  de  la  terre  se  prosterner 
aux  pieds  des  autels,  les  plus  grands  rois  du  ciel  mettre 
leurs  diadèmes  au  bas  du  trône  de  l'Agneau,  et  les  plus 
sublimes  intelligences  se  couvrir  le  visage  en  sa  pré- 
sence, nous  sommes  touchés  d'une  sainte  frayeur  à  la 
seule  pensée  de  son  incompréhensible  grandeur.  Que 
devrions-nous  donc  faire,  quand  nous  voyons  le  Verbe 
incarné  s'abîmer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  néant,  pour 
nous  apprendre  la  révérence  qui  est  due  à  son  Père  et 
à  notre  créateur?  Avec  quel  sentiment  d'humilité  fau- 
drait-il dire  :  Mon  Dieu,  je  reconnais  que  vous  êtes 
mon  souverain  Seigneur,  qui  avez  tout  droit  et  tout 
pouvoir  de  disposer  de  ma  vie  et  de  ma  mort  sans  être 
obligé  d'avoir  égard  à  mes  inclinations?  car  je  suis 
l'ouvrage  de  vos  mains,  je  ne  subsiste  que  par  vous,  et 
je  ne  suis  que  pour  vous.  Je  n'ai  rien  en  moi  qui  ne  relève 
de  votre  souverain  domaine,  qui  ne  dépende  de  votre 
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infinie  bonté,  et  qui  ne  doive  être  entièrement  consacré 
aux  intérêts  de  votre  gloire.  Voici  donc  qu'en  hom- 
mage de  votre  souveraineté  et  de  ma  dépendance,  je 
viens,  Seigneur,  me  présenter  devant  vos  autels  comme 
une  victime  toute  prête  à  y  être  immolée  et  consumée  en 
holocauste,  si  vous  l'aviez  agréable.  Mais  parce  que 
vous  n'agréez  pas  la  destruction  de  mon  être,  et  que 
d'ailleurs,  en  déposant  ma  vie  à  vos  pieds  et  la  faisant 
évaporer  devant  vos  yeux,  je  ne  ferais  rien  qui  fût 
digne  de  votre  excellence  suprême  ;  pour  suppléer  à  ce 
défaut,  je  vous  présente  la  vie  de  votre  Fils,  et  vous 
offre  le  sacrifice  qu'il  vous  offrit  sur  la  croix,  et  qu'il 
renouvelle  tous  les  jours  par  son  immolation  mystique. 
Il  s'est  donné  tout  à  nous,  pour  être  notre  victime: 
recevez-le,  s'il  vous  plaît,  en  hommage  de  votre  souve- 
raine grandeur,  et  acceptez  l'offrande  que  je  vous  fais 
de  sa  vie,  avec  tous  ceux  qui  vous  la  présentent  aujour- 
d'hui, protestant  que  votre  majesté  mérite  qu'une  vie 
si  précieuse  soit  employée  pour  votre  gloire. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  seulement  en  forme  de  sup- 
pliant et  d'adorant  dans  l'Eucharistie,  il  y  est  encore 
adorable  pour  deux  raisons.  La  première,  parce  qu'il  est 
notre  souverain  Seigneur  et  notre  Dieu,  égal  en  tout  à 
son  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
du  vrai  Dieu.  «  Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que 
tous  les  fidèles,  selon  la  coutume  reçue  de  tout  temps 
dans  l'Eglise  catholique,  ne  soient  obligés  d'honorer  le 
très-saint  Sacrement  du  culte  de  latrie,  qui  est  dû  au 
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vrai  Dieu.  Car  pour  avoir  été  institué  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  à  dessein  qu'il  soit  pris  et  reçu  par 
les  fidèles,  on  ne  doit  pas  moins  l'adorer,  puisque  nous 
y  croyons  présent  le  même  Dieu,  duquel  le  Père  éternel, 
en  l'introduisant  dans  le  monde,  a  dit  :  Et  que  tous  les 
anges  de  Dieu  l'adorent  ;  le  même  que  les  mages,  en  se 
prosternant  en  terre,  ont  adoré;  enfin  le  même  que  l'É- 
criture témoigne  avoir  été  adoré  par  les  apôtres  en 
Galilée  (1).  »  La  seconde,  parce  qu'il  est  notre  souve- 
rain bienfaiteur  et  Sauveur,  l'unique  source  de  tous 
les  biens  que  nous  possédons  en  ce  monde  et  que  nous 
espérons  en  l'autre.  «  Le  saint  Concile  déclare  que  la 
coutume  a  été  très-saintement  et  très-pieusement  in- 
troduite dans  l'Eglise,  de  destiner  tous  les  ans  un  cer- 
tain jour  et  une  fête  particulière,  pour  rendre  honneur 
à  cet  auguste  et  adorable  sacrement  avec  une  vénéra- 
tion et  une  solennité  singulières,  et  qu'il  fût  porté  en 
procession  avec  respect  et  avec  pompe  par  les  rues  et 
par  les  places  publiques,  étant  bien  juste  qu'il  y  ait 
certains  joiîrs  de  fête  établis,  auxquels  tous  les  chré- 
tiens puissent,  par  quelque  démonstration  solennelle  et 
extraordinaire,  témoigner  leur  gratitude  et  leur  recon- 
naissance envers  leur  commun  maître  et  rédempteur, 
pour  un  bienfait  si  inestimable  et  si  divin,  par  lequel 
la  victoire  et  le  triomphe  de  sa  mort  sont  repré- 
sentés (2).  » 

«  Venez  donc,  adorons  Dieu,  et  nous  proster- 
nons devant  lui  ;  pleurons  devant  le  Seigneur,  qui 
nous  a  créés;  car  c'est  lui  qui  est  if  Seigneur  notre 

jl)  Conc.  Trid.  sess.  13.  cap.  5, 
(?.)Conc.Trid.  sess.  13.  cap.  5, 
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Dieu,  et  iious son  peuple,  et  les  brebis  qu'il  nourrit 
lui-même,  et  que  sa  main  conduit  (1).  »  Pensons 
que  celui  qui  est  assis  là-haut  dans  le  trône  de  sa 
gloire,  et  que  les  anges  adorent,  est  ce  que  nous  man- 
geons ici-bas.  P'aites-y  réflexion,  je  vous  prie  :  la  table 
du  Roi  est  couverte,  les  anges  vous  y  servent,  le  roi 
même  est  présent  :  et  vous  bâillez  lâchement  en  sa  pré- 
sence. Vos  habits  sont  malpropres,  et  vous  ne  vous  en 
souciez  pas.  Mais  ils  sont  nets,  me  direz-vous  :  adorez 
donc,  et  communiez.  Et  pendant  qu'on  présente  le  sa- 
crifice, que  Jésus-Christ,  l'Agneau  du  Seigneur,  est 
immolé;  en  même  temps  que  vous  entendez  ces  pa- 
roles :  «  Prions  tous  ensemble,  »  et  que  vous  voyez 
tirer  les  voiles,  pensez  que  le  ciel  s'ouvre,  et  que  les 
anges  descendent,  et  environnent  les  autels  (2).  Joi- 
gnez-vous donc  avec  eux  pour  offrir  le  sacrifice  dont 
Jésus-Christ  est  le  prêtre  et  la  victime  d'une  manier* 
admirable  et  ineffable,  dit  saint  Ambroise  (3). 


IIP  CONSIDÉRATION. 

Votre  intérêt  est  inséparable  du  respect  et  de  l'ado- 
ration que  vous  lui  rendez.  A  la  vérité,  il  faut  apporter 
un  grand  soin  et  une  grande  exactitude,  pour  participer 
religieusement  et  saintement  à  tous  les  autres  sacrements 
de  l'Église  catholique,  mais  surtout  pour  administrer 

(1)  Ps.  94.  6.  7. 

(2)  S.  Chrysost.  hom.  Gl.  ad  pop.   Antioch.  et  hom.  3.  in 
epist.  ad  Eph. 

(3)  S.  Ambr.  in  Prœparat.  ad  Missam. 
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et  recevoir  le  très-saint  Sacrement  de  l'Eucharistie, 
parce  que  l'Église  catholique  n'a  rien  de  plus  saint,  de 
plus  digne  et  de  plus  admirable,  vu  qu'il  contient  le 
principal  et  le  plus  grand  don  de  Dieu,  et  Jésus-Christ 
même  qui  est  la  source  et  l'auteur  de  toute  grâce  et  de 
toute  sainteté  (1).  Heureux  celui  qui  s'approche  des 
saints  mystères  du  Sauveur  avec  révérence,  et  avec 
crainte  et  honneur,  étant  certain  qu'il  reçoit  en  lui- 
même  la  vie  éternelle  (2).  «  Je  vous  prie  donc  tous, 
mes  frères,  que  vous  rendiez  tout  le  respect  et  tout 
l'honneur  qu'il  vous  sera  possible,  au  corps  et  au  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  tout  ce  qui  est 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  été  pacifié  et  réconcilié 
avec  Dieu  tout-puissant  (3).  » 

(1)  In  rituali  Rom.  de  sanct.  Euchar.  sacram. 

(2)  S.  Ephretn.  de  Beatitudine. 

(3)  8.  Francise,  opusc.  tom.  1.  opus.  12. 
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CINQUIÈME   LEÇON. 


Excellence  admirable  de  1  Eucharistie  en  qualité 
de  sacrement. 


«  Prenez,  mangez  :  ceci  est  mon 
corps.   »  Matth.  26.  26. 


I"  CONSIDERATION. 

Le  pape  Alexandre  (1)  dit  avec  raison  que  dans  tous 
les  sacrements,  aussi  bien  que  dans  tous  les  sacrifices, 
il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  ni  de  plus  grand  que  le 
mystère  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ.  Non 
seulement  il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  mais  il  n'y  a 
rien  qui  l'égale  et  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous. 
C'est  par  cette  raison  que  le  concile  de  Trente  condamne 
l'erreur  de  ceux  qui  disent  que  tous  les  sacrements 
sont  égaux,  parce  que  de  tous  les  sacrés  mystères  que 
Notre-Seigneur  nous  a  recommandés  comme  des  ins- 
truments très-certains  de  la  grâce  divine,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  le  très- 
saint  Sacrement  (2) . 

Son  excellence  par-dessus  tous  les  autres  paraît  pre- 

(1)  Alex.  Papa,  ep.  Décret. 

(2)  Catechismus  Romanus. 
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mièrement  en  ce  que  toutes  les  grâces  qui  se  trouvent 
ailleurs,  y  sont  comprises  avec  éminence.  Les  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle  ont  cet  avantage  sur  toutes 
les  bonnes  œuvres,  qu'ils  ne  confèrent  pas  seulement 
la  grâce  qui  est  due  au  mérite  de  celui  qui  les  reçoit 
dignement,  mais  encore  celle  qui  est  due  à  l'œuvre 
même.  D'où  vient  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus  effi- 
cace pour  nous  sanctifier  et  pour  arriver  à  la  perfection, 
que  le  bon  usage  qu'on  en  fait.  Mais  le  très-saint  Sa- 
crement a  cela  de  surcroît,  dit  Albert-le-Grand,  que 
toutes  les  grâces  qui  se  trouvent  éparses  dans  les  autres, 
sont  recueillies  dans  celui-ci.  Yoici  à  peu  près  ses 
paroles  :  «  C'est  ici  le  Sacrement  des  sacrements,  l'Eu- 
charistie contient  toutes  les  grâces  en  éminence.  C'est 
un  aliment  qui  nous  nourrit  à  la  vie  éternelle.  Toutes 
les  grâces  qu'on  peut  recueillir  de  tous  les  sacrements 
et  de  toutes  les  vertus,  se  trouvent  ici  renfermées  dans 
une  seule  (1).  » 

IIe  CONSIDÉRATION. 

En  second  lieu,  son  excellence  consiste  principale- 
ment en  ce  que  les  autres  sacrements  confèrent  effec- 
tivement la  grâce  sanctifiante,  mais  ils  ne  la  contiennent 
pas,  c'est-à-dire  qu'elle  n'y  réside  pas  formellement  : 
elle  est  seulement  dans  l'âme  qui  la  reçoit.  Mais  l'Eu- 
charistie contient  en  soi  l'auteur  même  de  la  grâce,  et 
le  communique  à  tous  ceux  qui  s'en  approchent.  Les 
autres  ne  confèrent  que  la  grâce  sanctifiante,  mais 

(!)  Albert.  Magn.  tract.  I.  de  Eucli.  o.  et  in  Prologo. 
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celui*»   nous  porte  la  grâce  subsistante,  qui  est  la 
source  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  dons  de  Dieu. 
Qui  peut  suffisamment  exprimer  la  dignité  de  ce  très- 
excellent  sacrement?  Il  surpasse  toute  la  gloire  des 
anges  et   des  hommes;  tout  y  est  divin.  Car  enfin 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est  réellement 
présent  sous  les  accidents  (1),  car  c'est  lui-même  qui 
le  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  (2)  :  »  ce  corps,  dit  saint 
Antoine  de  Padoue,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit, 
ce  corps  qui  a  été  formé  en  un  instant,  ce  corps  qui 
"si  né  dune  vierge,  ce  corps  qui  a  été  lié  de  chaînes, 
qui  a  été  élevé  sur  la  croix,  abreuvé  de  fiel  et  blessé 
du  1er  d'une  lance;  enfin,  ce  corps  qui  est  ressuscité, 
qui  est  monté  au  ciel,  et  qui  est  adoré  des  anges,  qui 
admirent  l'éclat  de  sa  gloire  (3).  0  miracle!  s'écrie 
saint  Chrysostôme  :  celui  qui  est  dans  le  ciel,  et  qui 
règne  parmi  les  bienheureux,  est  en  même  temps  dans 
es  mains  du  prêtre,  et  sur  les  saints  autels,  et  dans 
es  entrailles  de  tous  ceux  qui  mangent  sa  chair  et 
boivent  son  sang.  Cependant  il  se  trouve  encore,  dans 
un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  des  esprits  assez 
meugles  pour  douter  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  de 
ces  paroles  sacrées  que  la  sagesse   incarnée  a  pro- 
noncées ;  assez  téméraires  pour  entreprendre  de  rompre 
le  Testament  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  conçu  en  termes 
si  clairs  et  si  formels  ;  assez  aheurtés  pour  résister  à 
1  autorité  des  Pères  et  des  conciles,  qui  les  ont  tou- 
jours prises  dans  leur  sens  naturel;  assez  emportés 

(1)  S   Laur.  Just.  de  Discip.  et  perfect.  Mor.  c.  19. 

(2)  Matth.  26.  26. 

(3)  S.  Anton.  Batav.  serin,  de  CœnâDom. 
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pour  oser  renverser  ce  que  Jésus-Christ  a  établi,  ce 
que  les  apôtres  ont  pratiqué  et  enseigné  par  toute  la 
terre,  ce  que  les  martyrs  ont  signé  de  leur  sang,  et 
enfin  ce  que  toutes  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident 
ont  reçu  par  un  consentement  général,  dont  la  perpé- 
tuité n'a  jamais  été  interrompue.  Eh!  qui  ne  s'éton- 
nera de  la  hardiesse  avec  laquelle  l'hérétique  se  joue 
de  tout  ce  que  l'Écriture  nous  dit  de  cet  adorable  mys- 
tère ?  Jésus-Christ  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci 
est  mon  sang  (1).  »  Toute  l'Église  reçoit  ces  paroles 
dans  leur  sens  naturel  et  les  croit  avec  une  foi  res- 
pectueuse :  l'hérétique,  au  contraire,  les  réforme  et 
soutient  que  le  Fils  de  Dieu  a  parlé  improprement,  et 
qu'il  a  voulu  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  en 
effet.  L'Apôtre  dit  :  «  Le  calice  que  nous  bénissons. 
n'est-ce  pas  la  communion  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ?  et  le  pain  que  nous  rompons,  n  est-il  ])as 
la  participation  de  son  corps  (2)?  ¥  L'Église  le  croit 
sans  contredit  ;  l'hérétique,  au  contraire,  le  nie.  et 
proteste  que  ce  n'est  que  la  figure  de  la  participation 
de  son  corps  et  de  son  sang.  Saint  Paul  dit  :  «  Qui- 
conque mangera  ce  Pain,  et  boira  le  calice  du 
Seigneur  indignement,  sera  coupable  de  la  profa- 
nation du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ  (3).  » 
L'Église,  déférant  à  sa  parole,  croit  que  celui  qui  com- 
munie avec  un  péché  mortel  communie  indignement  : 
et  qu'il  offense  le  Corps  et  le  Sang  du  Seigneur.  Le 
calviniste  y  forme  opposition  et  dément  l'Apôtre  par 

(1)  Matth.  26.  27.  28. 

(2)  1.  Cor.  10.  16. 

(3)  \.  Cor.  11.  27. 
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ses  maximes,  car  il  soutient  que  nul  ne  communie  que 
par  la  foi  et  que  nul  n'a  la  foi  qui  ne  soit  juste;  par 
conséquent,  que  personne  ne  communie  indignement. 
Car  le  juste  qui  communie,  ayant  la  foi,  n'est  cou- 
pable d'aucun  crime  contre  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  le  pécheur ,  qui  n'a  point  la  foi ,  ne  communie 
jamais.  C'est  donc  en  vain  que  saint  Paul  nous  me- 
nace, et  veut  nous  donner  de  la  crainte  d'une  commu- 
nion mal  faite,  si  personne  n'en  fait  jamais  de  mau- 
vaise. 


IIIe  CONSIDERATION. 


N'entrons  point  plus  avant  dans  cette  controverse, 
que  nous  avons  traitée  ailleurs  assez  amplement.  Re- 
tournons à  notre  sujet,  et  pour  faire  voir  l'excellence 
de  la  divine  Eucharistie  par  une  troisième  preuve  qui 
mérite  d'être  considérée,  disons  que  les  autres  sacre- 
ments ne  subsistent  qu'autant  qu'on  en  use,  et  passent 
avec  l'action  par  laquelle  on  les  confère  ;  mais  le  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel  est  permanent,  et  dure  autant 
que  les  espèces  sous  lesquelles  Notre-Seigneur  demeure, 
tandis  qu'elles  ne  sont  point  altérées.  En  quoi  il 
fait  paraître  un  trait  admirable  de  sa  sagesse,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  monter  au  ciel  sans  nous  quitter, 
et  de  se  faire  voir  là-haut  aux  bienheureux,  sans  nous 
priver  de  sa  présence.  Pourquoi  ?  pour  être  notre 
oracle  et  nous  dire  quelle  est  la  voie  du  ciel  la  plus 
droite  et  la  plus  sûre,  afin  d'y  entrer  avec  courage  et 
d'achever  heureusement  notre  voyage. 

2 
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Pour  être  notre  trésor  inépuisable,  notre  viatique, 
notre  pain  de  tous  les  jours,  «  ce  pain  qui  fortifie  le 
cœur  de  l'homme  (\),  »  ce  pain  qui  est  la  subsistance 
et  le  renfort  de  l'Église  militante  (2). 

Pour  être  l'objet  de  nos  adorations  et  de  notre  amour, 
qui  allume  dans  nos  cœurs  les  plus  pures  flammes  de 
la  charité  (3) . 

Enfin,  pour  être  notre  Emmanuel,  un  Dieu  qui  de- 
meure avec  nous  :  jusqu'à  quand?  jusqu'à  la  fin  du 
'monde  ;  «  jusqu'à  ce  que  le  jour  de  la  clarîé  éternelle 
commence  à  paraître,  et  que  les  ombres  soient  dissipées. 
Lorsque  cet  état  parfait  sera  arrivé,  l'usage  de  ce 
sacrement  cessera,  parce  que  les  bienheureux  n'ont 
plus  besoin  du  remède  de  ce  sacrement  divin,  étant 
remplis  d'une  gloire  toute  céleste  (4).  » 

Quelques-uns  ont  cru  que  la  durée  de  ce  mystère 
égalerait  l'éternité,  et  qu'un  ange  enlèverait  une 
hostie  consacrée  dans  le  ciel,  pour  y  être  adorée  à 
jamais.  Cette  opinion  n'a  point  de  fondement  dans 
l'Écriture  ni  dans  les  Pères,  et  s'il  fallait  agir  par  la 
seule  raison,  elle  n'y  trouverait  aucun  appui  solide 
qui  pût  la  soutenir.  Car,  dit  Théodoret,  lorsque  le 
corps  du  Sauveur  paraîtra  clairement  tel  qu'il  est,  on 
n'aura  plus  besoin  de  le  regarder  sous  des  symboles  qui 
le  cachent  à  tous  nos  sens  (5) . 

C'est,  dit  ce  Père,  la  raison  pourquoi  saint  Paul  dit 


i)  Psal.  103. 

(2)  S.  Hieron.  in  Psal.  LÔ3. 

(3)  Guill.  Ep.  Paris,  tract,  de  Euch.  c.  2. 

(4)  Imit.  Christ,  lib.  4.  cap.  11.  n.  2. 

(5)  Theodorctus,  in  o.  11.  prima?  ad  Cor. 
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aux  Corinthiens  :  «  Toutes  les  fois  que  cous  man- 
gerez ce  pain  et  que  tous  boirez  ce  calice,  vous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  (1).  »  C'est-à-dire,  comme  le  concile  de  Trente 
l'explique,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  lui-même  juger  le 
monde  (2).  L'Eucharistie  n'est  pas  seulement  un  signe 
mémoratif  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  démonstra- 
tif de  son  corps  réellement  présent,  ainsi  qu'il  faut 
entendre  saint  Augustin  lorsqu'il  dit  «  que  le  Sei- 
gneur, donnant  le  signe  de  son  corps,  ne  douta  point 
de  dire  :  «  Ceci  est  mon  corps;  »  car  ce  l'était  en 
effet.  Mais,  outre  cela,  c'est  encore  un  signe  prophé- 
tique de  la  gloire  future.  Or,  les  figures  prophétiques 
cessent  lorsque  les  choses  qu'elles  prédisent  sont  pré- 
sentes, comme  l'ombre  disparaît  en  la  présence  de  la 
lumière.  Il  est  donc  raisonnable  que  ce  divin  sacrement 
ne  passe  point  la  consommation  des  siècles,  non  plus 
que  l'état  de  l'Église  militante.  Il  ne  sera  plus  néces- 
saire dans  le  ciel,  ni  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  ni 
pour  l'intérêt  des  fidèles,  qui  le  recevront  et  le  posséde- 
ront d'une  manière  plus  parfaite,  parce  qu'ils  le  ver- 
ront, qu'ils  l'aimeront  et  qu'ils  l'adoreront  sur  le  trône 
de  sa  gloire  sans  aucun  voile,  selon  ces  paroles  du  con- 
cile de  Trente  :  «  Ils  mangeront  sous  un  même  voile 
le  même  pain  des  anges  que,  peu  auparavant,  ils  man- 
geaient caché  sous  de  saintes  apparences  (3). 

Admirez  ici  la  sagesse  et  la  bonté  du  Fils  de  Dieu  à 
qui  nos  âmes  sont  si  précieuses,  qu'il  veut  que  ses  plus 

!    1  Cor.  11.  26. 
(2)  Concil.  Trident,  sessione  13.  c.  3. 
Concil.  Trident,  sess.  13.  c.  8. 
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excellents  ouvrages  cessent  d'être,  lorsqu'ils  cessent  de 
nous  être  nécessaires,  quoi  qu'il  pût  les  conserver  pour 
son  seul  plaisir  par  sa  toute-puissance.  0  amour  infini! 
cet  abrégé  de  tous  les  miracles,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
puissance  et  de  la  magnificence  de  Dieu  doit  prendre  fin 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  d'âmes  à  retirer  du  purgatoire 
ni  à  sauver.  Que  ne  devrions-nous  pas  faire  pour  le 
reconnaître? 


SIXIÈME    LEÇON. 

Pouvoir  admirable  que  Jésus-Christ  a  donné  au 
prêtre  sur  son  Corps  et  sur  son  Sang.  Comment  il 
en  doit  user  pour  traiter  dignement  les  saints  mys- 
tères. 


«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Luc.  23.  19. 


I"  CONSIDERATION. 


Lorsque  l'évêque  confère  le  sacrement  de  Tordre,  et 
qu'il  élève  le  prêtre  à  la  dignité  du  sacerdoce,  il  pro- 
nonce ces  paroles  saintes  et  divines  :  «  Recevez  ;  au 
nom  du  Seigneur,  le  pouvoir  d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu, 
et  de  célébrer  les  messes  tant  pour  les  vivants  que 
pour  les  morts.  Ainsi  soit-il  (1).  »  Oh!  quel  honneur! 
oh  !  quelle  obligation  ! 

(1)  Pontificale  Rom.  pag.  32. 
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En  vertu  de  ce  pouvoir,  le  prêtre,  dit  saint  Denis, 
est  fort  proche  de  ces  bienheureuses  intelligences,  qui 
sont  si  élevées  au-dessus  de  nous  par  l'excellence  de 
leur  nature.  Il  est  semblable  au  chérubin  qui  fut  mis 
au  paradis  terrestre  pour  garder  l'arbre  de  vie;  son 
ministère  égale  et  surpasse  même  celui  des  anges  :  on 
en  a  vu  servir  les  prêtres  qui  consacraient,  mais  on 
n'en  a  jamais  vu  consacrer  comme  les  prêtres.  Si  donc 
ils  ont  tant  de  rapport  et  d'alliance  avec  les  anges  par 
conformité  d'office,  ne  devraient-ils  pas  en  avoir  autant 
par  conformité  de  vie  et  de  mœurs?  Ne  faudrait-il  pas 
qu'ils  fussent  spirituels  comme  les  anges,  détachés  du 
corps  comme  les  anges,  dégagés  des  fantômes  et  des 
impressions  des  sens  comme  les  anges,  et  toujours 
occupés  de  Dieu  comme  les  anges? 


IIe  CONSIDERATION. 


En  vertu  de  ce  pouvoir,  on  peut  dire,  avec  un 
savant  théologien,  que  le  Fils  de  Dieu  s'incarne  entre 
leurs  mains,  à  proportion  comme  il  s'incarna  dans  le 
sein  de  sa  très-sainte  Mère  (1).  Ils  devraient  donc  trai- 
ter ces  adorables  mystères,  non  seulement  avec  autant 
de  respect  qu'un  ange  en  aurait  en  les  célébrant,  mais 
encore  avec  la  même  révérence,  modestie  et  circonspec- 
tion avec  laquelle  la  Sainte  Vierge  coucha  son  Fils 

I    Gabriel.  Biel.  lect.  I.  in  Oanonom,  littcrâ  G. 
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dans  la  crèche  et  l'enveloppa  de  langes  le  jour  de  sa 
naissance.  0  saints  ministres  des  autels,  faites-y  ré- 
flexion, et  jugez  s'il  est  bienséant  de  porter,  d'élever, 
ou  de  faire  descendre  ce  sacré  corps  sans  considération, 
vu  principalement  que  l'Église  ne  vous  permet  pas 
seulement  de  l'approcher,  ou  de  vous  en  éloigner, 
beaucoup  moins  de  le  manger  qu'après  l'avoir  adoré. 
«  Oh  !  que  le  ministère  des  prêtres  est  grand  et  hono- 
rable !  Car  c'est  à  eux  qu'il  a  été  donné  de  consacrer  le 
Dieu  de  majesté  par  des  paroles  sacrées,  de  le  bénir 
de  leurs  lèvres,  de  le  tenir  dans  leurs  mains,  de  le 
prendre  dans  leur  bouche  et  de  le  donner  à  tous  les 
autres  (1).  Oh!  combien  les  mains  du  prêtre  doivent- 
elles  être  nettes!  combien  sa  bouche  doit-elle  être 
pure  !  combien  son  corps  doit-il  être  chaste  !  combien 
son  cœur  doit-il  être  exempt  de  souillure,  puisque 
l'auteur  de  toute  pureté  vient  à  lui  si  souvent  pour  y 
faire  sa  demeure  !  Il  ne  doit  sortir  de  la  bouche  du 
prêtre  aucune  parole  qui  ne  soit  sainte,  qui  ne  soit 
honnête,  qur*ne  soit  utile,  puisqu'il  prend  si  souvent  le 
sacrement;  ses  yeux  doivent  être  simples  et  chastes, 
puisqu'ils  regardent  si  souvent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  ses  mains  doivent  être  pures,  et  toujours 
élevées  au  ciel,  puisqu'elles  sont  accoutumées  à  tou- 
cher le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  particu- 
lièrement aux  prêtres  qu'il  est  dit  dans  la  loi  :  Soyez 
saints,  parce  que  je  suis  saint,  moi  qui  suis  votre  Sei- 
gneur et  votre  Dieu  (2) .  » 


(!)  De  Imit.  Christ.  1.  4.  c.  i  1.  in  fine 
(2)  lbid. 
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IIP   CONSIDERATION. 


En  vertu  de  ce  même  pouvoir,  le  prêtre  qui  célèbre 
les  divins  mystères  devient  un,  pour  ainsi  dire,  avec 
Jésus-Christ,  qui  sacrifie  en  lui,  dit  saint  Amhroise,  et 
qui  sanctifie  par  sa  parole  tout  ce  qui  est  offert  dans 
le  sacrifice.  «  Le  prince  des  prêtres,  dit  ce  Père,  s'est 
lait  voir  en  venant  à  nous  :  nous  lavons  vu,  nous 
l'avons  entendu,  lorsqu'il  offrait  lui-même  son  sang 
pour  nous.  Suivons-le,  nous  autres  prêtres,  selon  notre 
pouvoir  ;  car  bien  que  nous  soyons  peu  considérables 
par  notre  mérite,  nous  sommes  néanmoins  vénérables 
par  le  sacrifice,  parce  que  si  Jésus-Christ  ne  s'offre 
pas  maintenant  visiblement,  c'est  lui  néanmoins  qui 
est  offert  en  terre,  lorsqu'on  offre  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Et  même  c'est  lui  qui  est  reconnu  offrir  en 
nous,  puisque  c'est  sa  parole  qui  sanctifie  le  sacrifice 
qui  est  offert  (I).  »  Si  donc  le  prêtre  est  si  étroitement 
uni  au  Fils  de  Dieu  par  son  office,  n'est-il  pas  obligé 
de  l'être  aussi  par  respect  et  par  amour?  Si  Jésus- 
Christ  est  le  premier  sacrificateur,  dont  il  représente 
la  personne,  ne  doit-il  pas,  avant  que  d'aller  à  l'autel, 
élever  son  cœur  vers  le  ciel  pour  prendre  les  ordres  de 
son  maître  et  recevoir  sa  bénédiction  ?  Ne  doit-il  pas 
lui  dire  avec  un  profond  respect  :  «  Grand  prêtre  et 
vénérable  Pontife,  Jésus-Christ,  qui  vous  êtes  offert  à 
Dieu  votre  Père  comme  une  victime  pure  et  sans  tache 

(1)  S.  Ambr.  in  Psal.  38.  post  médium. 
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pour  nous,  pauvres  pécheurs,  qui  nous  avez  donné 
votre  chair  à  manger  et  votre  sang  à  boire,  et  qui 
avez  établi  ce  mystère  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  en 
disant  :  Toutes  les  lois  que  vous  ferez  ces  choses,  faites- 
les  en  mémoire  de  moi ,  je  vous  prie,  par  ce  même 
sang,  par  ce  prix  inestimable  de  notre  salut,  je  vous 
prie  par  cette  admirable  et  ineffable  charité,  qui  vous 
a  porté  à  un  tel  excès  d'amour  pour  de  misérables  et 
indignes  créatures,  qu'il  vous  a  plu  de  laver  nos  péchés 
dans  votre  sang  ;  faites-moi  la  grâce  de  m 'instruire, 
puisque  vous  m'avez  appelé  par  le  seul  motif  de  votre 
miséricorde,  et  non  pas  en  considération  de  mes  mé- 
rites, pour  vous  servir,  quoique  j'en  suis  indigne,  dans 
la  fonction  du  sacerdoce.  Enseignez-moi,  s'il  vous 
plaît,  par  votre  Saint-Esprit,  le  respect,  l'honneur,  la 
dévotion  et  la  crainte  que  je  dois  avoir  pour  un  si 
haut  mystère  ;  faites-moi  la  grâce  de  me  donner  une 
ferme  et  confiante  foi,  des  lumières,  des  sentiments, 
des  paroles  et  des  pensées  qui  vous  soient  agréables,  et 
qui  me  soient  utiles  pour  le  salut  de  mon  âme.  Que 
votre  Saint-Esprit  entre  dans  mon  cœur,  et  que,  par 
une  voix  intérieure,  il  me  fasse  entendre  sans  parole 
les  vérités  de  ces  profonds  mystères  qui  sont  couverts 
d'un  voile  sacré.  Ayez  la  bonté  de  m 'accorder  cette  fa- 
veur, que  je  puisse  célébrer  la  solennité  de  la  messe 
avec  un  cœur  et  un  esprit  épurés.  Par  la  vertu  de 
ce  haut  mystère,  et  par  le  secours  de  voire  saint 
ange,  bannissez  de  moi  et  de  tous  vos  serviteurs 
l'esprit  d'orgueil,  de  vaine  gloire,  d'envie,  de  colère, 
d'impureté,  de  doute  et  de  blasphème.  Que  ceux  qui 
nous  persécutent  soient  confus  :  faites  périr  ceux  qui 
cherchent  à  tout  perdre.  » 
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De  plus,  si  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle  par  la 
bouche  du  prêtre,  lorsqu'il  prononce  ces  paroles  toutes- 
puissantes  :  «  Ceci  est  mon  corps;  »  si  ces  paroles 
sont  les  paroles  de  Jésus-Christ,  pour  être  digne  de 
parler  comme  Jésus-Christ  et  de  représenter  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  ne  devrait-il  pas  vivre  comme 
Jésus-Christ  et  être  saint  comme  Jésus-Christ?  Qu'y 
a-t-il,  et  que  fait-il,  ou  que  voit-il  dans  ce  mystère, 
qui  ne  soit  un  motif  pour  le  porter  à  la  sainteté,  ou 
un  moyen  pour  l'acquérir?  Le  changement  de  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  est  l'organe,  ne  doit-il  pas  l'exciter  à 
changer  ses  mœurs  et  à  se  transformer  en  son  Sau- 
veur? L'honneur  qu'il  a  de  lui  donner  tous  les  jours 
une  nouvelle  vie  mystique,  de  le  tenir  dans  ses  mains, 
de  le  porter  dans  ses  entrailles,  de  traiter  familièrement 
avec  lui,  de  recevoir  ses  grâces  et  ses  lumières,    de 
l'entretenir  et  de  lui  parler  cœur  à  cœur,  n'est-ce  pas 
un  excellent  moyen  de  se  sanctifier?  La  seule  consom- 
mation du  sacrifice  ne  doit-elle  pas  lui  faire  prendre 
les  qualités  toutes  célestes  de  cet  Agneau  qui  lui  sert 
de  nourriture?  Voyant  l'humilité,  le  respect,  le  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu,  que  ce  cher  Fils  pratique  dans  l'état 
où  il  se  met  sous  les  espèces  du  sacrement,  avec  quelle 
modestie  intérieure  et  extérieure,  avec  quel  sentiment 
de  sa  bassesse  et  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'il  adore 
doit-il  paraître  en  sa  présence?  Peut-il  sans  confusion, 
à  la  vue  d'un  tel  exemple,  précipiter  les  paroles  sa- 
crées, former  brusquement  les  signes  de  croix,  qu'il 
fait'si  souvent  sur  le  corps  même  et  sur  le  sang  de 
Jésus-Christ,  égarer  la  vue  avec  une  indécence  hon- 
teuse, prier  sans  intention,  et  porter  les  vœux  de  toute 
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l'Eglise  jusqu'au  trône  de  Dieu  avec  moins  de  révérence 
et  d'application  que  le  moindre  officier  n'en  aurait  en 
servant  son  maître  ? 


IVe  CONSIDERATION. 

Car  enfin  le  prêtre,  en  vertu  de  son  pouvoir,  est  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  que  Jésus-Christ 
comme  pontife  universel,  premier  et  souverain  média- 
teur, a  commis  et  député  pour  traiter  en  son  nom  de  la 
paix  et  du  salut  des  fidèles  qui  attendent  son  secours, 
et  pour  leur  dispenser  les  biens  qu'il  leur  a  acquis  par 
sa  mort.  C'est  pour  cela  qu'il  leur  a  confié  les  clefs  du 
ciel,  du  purgatoire  et  de  l'enfer  :  du  ciel,  pour  l'ouvrir 
à  ceux  qui  suivent  ses  conseils  ;  de  l'enfer,  pour  le 
fermer;  du  purgatoire,  pour  en  tirer  les  âmes  qui  n'ont 
pas  encore  satisfait  la  justice  divine  :  à  cause  de  quoi 
l'Église  ne  donne  pas  le  baiser  de  paix  à  la  messe 
qui  se  dit  pour  les  défunts,  ni  la  bénédiction  aux  assis- 
tants, pour  nous  apprendre  que  ces  saintes  épouses  du 
Fils  de  Dieu  n'ont  pas  encore  reçu  le  baiser  de  l'Époux, 
après  lequel  elles  soupirent,  ni  entendu  de  sa  bouche 
ces  paroles  si  désirées  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père  ;  »  et  pour  nous  obliger  à  leur  procurer  ce  bien 
le  plus  tôt  que  nous  pourrons. 

Que  si  cela  est  véritable,  comme  on  n'en  peut  douter, 
le  concile  de  Trente  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  recom- 
mander à  l'évêque  «  d'avoir  soin  que  les  prêtres  cé- 
lèbrent la  messe,  au  moins  les  dimanches  et  les  jours 
de  fêtes  solennelles,  et  s'ils  ont  charge  d  âmes,  aussi 
souvent  qu'il  sera  nécessaire  pour  satisfaire  à  leurs 
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obligations  (1).  »  Saint  Bonaventure  condamne  de 
péché  mortel  celui  qui  par  une  négligence  notable  omet 
de  célébrer  la  messe,  aussi  bien  que  celui  qui  l'omet 
par  mépris.  C'est  un  effroyable  crime,  dit  ce  Père,  de 
s'approcher  indignement  de  l'autel,  et  ne  pas  s'en  ap- 
procher par  une  notable  négligence,  ou  par  mépris, 
c'est  une  faute  qui  mérite  la  damnation  (2).  Pourquoi? 
à  cause  du  tort  considérable  que  le  prêtre  fait  à  Dieu,  à 
l'Eglise  et  à  lui-même.  Car,  dit  le  vénérable  Bède  (3), 
n'ayant  aucun  empêchement  légitime,  si  par  négligence 
il  ne  fait  pas  un  bon  usage  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  par  son 
sacre,  il  prive  la  très-sainte  Trinité  d'une  grande  gloire  ; 
les  anges,  d'une  singulière  joie  ;  les  pécheurs,  de  la  ré- 
mission de  leurs  crimes  ;  les  justes,  d'un  secours  et 
d'une  grâce  considérables  ;  les  âmes  du  purgatoire,  d'un 
grand  soulagement;  l'Église,  d'un  spécial  bienfait  de 
.Jésus-Christ  ;  et  lui-même,  d'un  puissant  remède  contre 
les  péchés  et  les  faiblesses  qui  nous  arrivent  tous  les 
jours;  parce  que,  dit  saint  Ambroise,  si  toutes  les  fois 
que  l'on  offre  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  on  l'offre 
pour  la  rémission  des  péchés,  je  dois  toujours  le  prendre, 
afin  que  mes  péchés  me  soient  toujours  remis,  et, 
puisque  je  pêche  toujours,  je  dois  toujours  prendre  la 
médecine  qui  peut  me  guérir  (4).  Je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  une  obligation  de  précepte  de  célébrer  tous  les 
jours  la  messe,  mais  c'est  un  salutaire  conseil,  parce 
que  «  la  fonction  du  prêtre  n'est  pas  la  fonction  d'uu 


(1)  Conc.  Trid.  sess.  23.  cap.  15. 

I    S.  Bonavent.  de  Prœpar.  ad  Miss,  r    l 

3)  Beda,  de  Venerab.  Sacra  m. 

(4)  S.  Ambr.  1.  4.  de  Sacram.  c.  6. 
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particulier,  mais  une  fonction  publique  ;  le  sacrifice 
qu'il  offre  n'est  pas  utile  à  lui  seul,  mais  à  toute  l'E- 
glise. C'est  pourquoi,  bien  qu'il  soit  imparfait,  pourvu 
qu'il  ne  soit  point  en  état  de  péché  qui  le  rende  in- 
digne de  célébrer,  et  qu'il  y  apporte  une  diligence 
morale,  il  ne  doit  point  s'abstenir  de  ce  sacré  minis- 
tère. »  C'est  le  sentiment  et  la  pratique  commune  des 
saints.  Je  sacrifie  tous  les  jours  à  Dieu  un  agneau  sans 
tache,  disait  saint  André  à  son  tyran  (1).  Cette  sainte 
coutume  a  toujours  été  observée  dans  l'Eglise.  N'est-il 
pas  vrai  que  Jésus-Christ,  disent  saint  Cyprien  et  saint 
Augustin,  n'a  été  immolé  qu'une  fois  en  lui-même,  et 
néanmoins  il  est  immolé  dans  le  sacrement,  non  seule- 
ment toutes  les  fêtes  de  Pâques,  mais  encore  tous  les 
jours,  pour  le  bien  des  peuples?  Il  en  sera  de  même  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  lorsque  le  juge  des  vivants  et  des 
morts,  s'adressant  aux  prêtres,  dit  saint  Hippolyte, 
fera  leur  éloge  dans  l'Assemblée  générale  de  tous  les 
hommes,  en  leur  disant  :  Venez,  pontifes  qui  m'avez 
offert  de  jour  et  de  nuit  un  pur  sacrifice,  et  qui  avez 
immolé  tous  les  jours  mon  précieux  corps  et  mon 
précieux  sang. 

(1)  Vide   Quaresmium,  tom.  4.  1.    1.   c.   11.    sect.    14.  et 
^uarem,  tom.  3.  disput.  80.  sect.  2. 
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INVITATIONS  A  L'EUCHARISTIE 


PREMIÈRE  LEÇON. 

L'Eucharistie  est  le  pain  des  enfants  de  Dieu. 
Jésus-Christ  les  invite  à  sa  table. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  donnerai  une  nourriture 
qui  réparera  vos  forces.  Math.  xi. 


Par  l'Eucharistie,  le  Paradis  descend  sur  la  terre  , 
l'Église  militante  devient  triomphante ,  et  le  Dieu  de 
la  gloire  étale  tous  les  charmes  de  son  amour  pour  ga- 
gner nos  cœurs  et  porter  la  béatitude  jusque  dans  le 
centre  de  notre  misère.  Saint  Jérôme  dit  que  c'est  l'of- 
fice des  anges  de  nous  inviter  à  la  table  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  me  semble  qu'il  dit  trop  peu ,  et  que  ce  n'est  pas 
seulement  l'emploi  des  anges ,  mais  de  Dieu  même. 
Toutes  choses  ont  leur  charme ,  qui  les  attire  et  qui  les 
lie  avec  des  chaînes  invisibles.  L'aimant  attire  le  fer,  le 
pôle  attire  l'aimant ,  l'ambre  attire  la  paille,  la  pierre 
sanguinaire  attire  le  sang ,  le  soleil  attire  les  vapeurs 
du  sein  de  la  terre  et  de  l'abîme.  Qui  attire  les  âmes 
prédestinées?  la  divine  Eucharistie.  C'est  leur  aimant, 
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c'est  leur  pôle  .  c'est  leur  attrait  ;  c'est  le  soleil  qui  les 
éclaire  et  les  élève  à  soi.  L'attrait  du  marchand  ,  c'est 
le  profit;  du  noble,  l'honneur;  du  soldat,  le  butin;  du 
capitaine,  la  victoire  ;  du  courtisan,  la  faveur  du  prince; 
du  prince,  la  couronne,  le  commandement  et  l'empire. 
Quel  est  l'attrait  des  fidèles?  l'amour  de  Jésus-Christ, 
qui  a  caché  dans  le  divin  Sacrement  tous  les  trésors  , 
toute  la  gloire,  tous  les  triomphes  et  toutes  les  cou- 
ronnes du  ciel.  La  vérité  est  l'attrait  de  l'esprit,  la 
béatitude  du  cœur,  la  vie  de  l'âme,  la  joie  des  sens. 
Mais  l'attrait  général  de  toutes  ces  puissances  ensemble, 
c'est  la  divine  Eucharistie.  Car  celui  qui  mange  avec 
ferveur  ce  pain  céleste ,  dit  saint  Augustin,  y  trouve  la 
vérité,  la  justice,  la  béatitude,  la  joie  et  la  vie  éter- 
nelle dans  sa  source.  C'est  donc  à  tous  les  fidèles  et  à 
tous  les  prédestinés  en  général  que  s'adressent  ces  pa- 
roles :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  l'Église  appelle  la  divine 
Eucharistie  le  pain  des  rois ,  qui  leur  fait  goûter  les 
délices  immortelles  (1).  Si  l'on  entend  par  les  rois  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  et  qui  ont  la  puissance  tem- 
porelle entre  les  mains ,  il  est  certain  que  le  bonheur 
des  États  et  la  prospérité  des  roj-aumes  chrétiens  sont 
fondés  sur  la  vertu  de  cet  auguste  sacrement  ;  que  c'est 
de  là  que  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  le  Roi  des  rois  ,  gou- 
verne l'univers  et  qu'il  maintient  les  monarchies  qu'il 
a  établies  dans  le  christianisme.  Les  aigles  de  l'empire 
volent  au  tour  de  son  Corps  sacré,  et  nous  savons  que  la 
maison  d'Autriche  doit  son  élévation  à  la  piété  de  Ro- 

(l)  Pinguis  et  panis  Cristi ,  et  praebebit  delicias  regibus 
(Rupert.  /.  de  oper.  Trim.  c.  'V\.  "/  Gen.  49). 
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dolphe  envers  le  saint  Sacrement  (1).  Les  lions  d'Es- 
pagne en  tirent  la  force  et  la  douceur.  L'histoire  nous 
apprend  que  Charles-Quint,  se  présentant  à  la  sainte 
Table ,  avait  coutume  de  baiser  la  terre  avec  un  profond 
respect  et  mettait  bas  son  sceptre  et  sa  couronne, 
comme  s'il  eût  voulu  dire  adieu  à  toutes  les  grandeurs 
du  monde ,  pour  chercher  son  repos  et  son  bonheur 
dans  ce  paradis  de  délices.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
lis  de  France  y  sont  attachés  par  de  plus  fortes  racines: 
que  nos  rois ,  tenant  le  premier  rang  entre  les  enfants 
de  l'Église ,  sont  aussi  les  premiers  à  la  table  eucharis- 
tique ,  je  veux  dire  qu'ils  surpassent  tous  les  autres 
par  leur  piété,  et  qu'ils  ont  regardé  de  tout  temps  ce 
divin  nrystère  comme  l'objet  de  leur  vénération  parti- 
culière. Us  se  sont  fait  gloire  de  tenir  leur  couronne  de 
l'Agneau.  Et  Charlemagne  voulut  que  son  fils  Louis-le- 
Débonnairelaprît  sur  l'autel,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  main  que  celle  de  Jésus-Christ  qui  fût  digne  de 
la  lui  mettre  sur  la  tête.  Us  ont  tenu  à  honneur  de  lui 
en  faire  un  hommage.  Louis  XI,  ayant  été  soudaine- 
ment guéri  après  la  communion ,  fît  présent  de  celle  de 
son  sacre  à  la  sainte  hostie  de  Dijon;  avouant,  par  ce 
tribut  respectueux  ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  assez 
puissant  pour  protéger  et  soutenir  la  couronne  de 
France.  Us  se  sont  délogés  pour  le  recevoir  dans  leurs 
chambres  et  dans  leurs  cabinets  ,  et  ils  ont  estimé  que 
le  Fils  de  Dieu  voulant  établir  sa  résidence  parmi  les 
hommes,  ne  pouvait  trouver  de  demeure  plus  sortable 
a  sa  grandeur  que  la  maison  des  rois  de  France.  Hugues 
Capet,  après  avoir  reçu  le  sceptre  du  ciel,  lui  donna  sou 

r  Ubicumque  fuerit  corpus, illiccongrop:abuntur  et  aquihr. 
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palais  pour  y  bâtir  une  chapelle ,  où  est  maintenant 
l'église  de  Saint-Barthélémy,  et  crut  que  sa  maison 
étant  devenue  royale,  ne  pouvait  croître  davantage,  s'il 
ne  la  rendait  toute  divine.  Robert  son  fils  lui  dédia  le 
sien ,  pour  bâtir  l'église  de  Saint-Nicolas  (1).  Henri  Ier 
lui  donna  son  hôtel ,  pour  bâtir  celle  de  Saint-Martin , 
et  Louis  XII,  l'hôtel  d'Orléans,  pour  bâtir  l'église  des 
Filles-Repenties,  se  persuadant  que  sa  maison  avait 
été  consacrée  depuis  que  le  sceptre  y  était  entré  ;  que  la 
maison  de  France  est  la  maison  de  Dieu ,  et  que  le  ca- 
binet de  nos  rois  est  un  sanctuaire  où  il  rend  sa  pré- 
sence adorable  (2) .  Enfin ,  ils  se  sont  estimés  heureux 
de  porter  non  seulement  la  qualité  de  prêtres,  comme 
Charlemagne,  mais  encore  de  sergents ,  c'est-à-dire 
serviteurs  de  Jésus-Christ ,  comme  saint  Louis ,  et  de 
sacristains ,  comme  Robert ,  qui  prit  par  honneur  la 
commission  de  garder  le  saint  Sacrement  et  les  vases 
sacrés  qui  sont  destinés  à  l'autel ,  pour  obliger  le  ciel  à 
veiller  perpétuellement  au  salut  et  à  la  protection  de 
son  Etat.  Si  bien  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  nos 
rois  sont  les  hôtes  du  saint  Sacrement ,  puisqu'ils  le 
logent  dans  leurs  maisons  ;  ses  hommes-liges ,  puisqu'ils 
lui  font  hommage  de  leur  couronne ,  et  les  gardiens  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ont  tant  d'ardeur  pour 
sa  défense. 

Mais  si  le  saint  Sacrement  est  le  pain  des  rois  de  la 
terre  et  la  racine  de  leur  prospérité  temporelle,  il  est 
encore  avec  plus  de  vérité  le  pain  des  élus  et  des  enfants 

(1)  V.  Louis  d'Orléans,  dans  ses  Harangues. 

(2)  Vide  Adrianum  Valerium,  in  discertatione  de  Basilici* 
quas  primi  Francorum  reges  considérant. 
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de  Dieu,  qui  sont  les  rois  du  ciel  et  les  princes  de  l'éter- 
nité. Car  c'est  le  sentiment  commun  des  saints  Pères, 
que  ce  Pain  céleste  appartient  proprement  aux  prédes- 
tinés ;  que  s'ils  aspirent  à  la  couronne  du  ciel,  ils  la 
doivent  prendre  sur  l'autel  ;  que  leur  salut  est  attaché 
à  la  divine  Eucharistie,  et  qu'en  la  même  façon  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  dans  l'incarnation,  les 
hommes  sont  faits  enfants  de  Dieu  dans  la  communion. 


VERITE     FONDAMENTALE. 

Il  faut  poser,  pour  vérité  fondamentale,  ce  que  dit 
saint  Augustin,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme 
afin  de  nous  faire  des  dieux  ;  et  que  cette  déification, 
qui  fait  le  bonheur  de  tous  les  prédestinés,  est  le  plus 
beau  chef-d'œuvre  de  la  religion,  le  plus  grand  dessein 
de  Dieu  et  la  plus  généreuse  prétention  du  cœur  de 
l'homme.  C'est  le  plus  beau  chef-d'œuvre  de  la  Reli- 
gion, parce  que  toutes  ses  forces  tendent  à  nous 
transformer  en  Dieu  par  trois  opérations  hiérarchiques, 
dont  la  première  nous  tourne  vers  lui  par  l'éloignement 
du  péché  ;  la  seconde  nous  approche  de  lui  par  l'imita- 
tion de  ses  vertus  ;  la  troisième  nous  unit  à  lui  par  la 
participation  de  la  gloire.  C'est  aussi  la  plus  généreuse 
prétention  du  cœur  de  l'homme  qui  répond  à  l'impres- 
sion de  la  grâce  que  la  Religion  lui  donne;  parce 
qu'étant  pauvre  de  sa  nature,  mais  noble ,  il  veut 
toujours  monter  et  s'avancer  en  honneur,  en  biens,  en 
repos,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  satisfait.  Or, 
il  ne  le  peut  être,  s'il  ne  s'élève  à  Dieu  ;  parce  que  ce  qui 
est  capable  de  Dieu,  ne  peut  être  rempli  que  de  Dieu, 
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dit  saint  Bernard.  La  capacité  regarde  l'acte  ;  le  vide, 
la  plénitude  ;  l'indigence,  la  suffisance  ;  l'image,  le  pro- 
totype. Donc  la  capacité  infinie  regarde  un  acte  infini, 
le  vide  infini  regarde  une  plénitude  infinie,  l'indigence 
extrême  regarde  une  suffisance  souveraine,  l'image  de 
Dieu  regarde  Dieu.  Enfin,  c'est  le  plus  grand  dessein  de 
Dieu,  parce  qu'un  ouvrier  aussi  excellent  qu'il  l'est  en 
effet,  ne  peut  avoir  d'autre  dessein  en  travaillant  hors 
de  lui-même  que  de  faire  un  ouvrage  parfait  comme 
il  est  parfait  en  lui-même.  Or,  il  ne  le  peut  rendre 
parfait  qu'en  l'unissant  à  soi  ;  d'autant  que  la  perfection 
n'étant  pas  essentielle  à  la  créature,  elle  ne  la  peut 
trouver  que  dans  son  auteur.  Et  comme  il  n'y  a  qu'un 
soleil,  une  lumière  primitive  et  originale,  qui  dispense 
sa  clarté  sur  tous  les  astres  ;  de  même  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  un  être  souverainement  et  essentiellement  parfait, 
qui  donne  la  perfection  à  toutes  choses.  Pour  rendre 
donc  l'homme  parfait,  il  faut  que  Dieu  l'attire,  qu'il 
l'élève,  qu'il  l'unisse  à  sa  bonté,  qu'il  le  déifie  et  le 
transforme  «en  lui-même  parles  traits  de  la  grâce  et 
de  la  gloire.  Et,  parce  que  Dieu  et  l'homme  sont  deux 
extrémités  infiniment  éloignées,  il  est  nécessaire,  pour 
les  unir,  que  l'un  et  l'autre  s'approchent.  Par  consé- 
quent, il  faut  que  Dieu  descende,  et  que  l'homme 
monte;  que  Dieu  commence  l'union,  et  que  l'homme 
l'achève  ;  que  Dieu  s'abaisse  vers  l'homme,  et  que 
l'homme  s'élève  à  Dieu.  Le  premier  se  fait  dans  l'In- 
carnation, le  second  dans  la  Communion.  Comment 
cela  ?  En  trois  manières,  qui  feront  les  trois  points  de 
cet  entretien. 
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Pe    CONSIDERATION. 


Premièrement,  le  Fils  de  Dieu  se  faisant  homme 
prend  pour  mère  la  bienheureuse  Vierge  ;  et  emprun- 
tant le  plus  pur  de  son  sang  pour  se  former  un  corps, 
il  contracte  avec  elle  une  alliance  si  étroite  qu'ils  ne 
font  tous  deux  qu'une  même  chair.  Ce  qui  a  donné 
sujet  à  saint  Bernardin  de  dire  que  la  bienheureuse 
Vierge  est  liée  au  Fils  de  Dieu  par  unité  de  substance 
et  par  la  participation  d'une  même  chair,  la  chair  de 
Marie  étant  devenue  la  chair  du  Fils  de  Dieu  (I).  C'est 
pourquoi  elle  est  comparée  à  cette  lumière  qui  éclaira 
le  monde  les  trois  premiers  jours  de  sa  naissance,  et 
qui  depuis  servit  de  matière  pour  former  le  corps  du 
soleil.  Je  sais  bien  que  les  Pères  ne  sont  pas  tous  du 
même  sentiment  au  sujet  de  cette  première  clarté  qui 
dissipa  les  ténèbres  de  l'univers.  Saint  Cyrille  d'Ale- 
xandrie (2)  croit  que  c'était  l'élément  du  feu,  qui, 
s'éievant  vers  le  ciel,  comme  un  globe  lumineux, 
jetait  ses  rayons  sur  la  terre.  Quelques  autres  pensent 
que  c'était  la  clarté  du  ciel  empyrée.  Saint  Augustin 
la  veut  faire  passer  pour  une  lumière  spirituelle  des 
célestes  intelligences.  Saint  Denis  tient  que  c'était  le 
soleil  même,  qui  n'était  pas  encore  au  point  de  la  per- 
fection de  sa  lumière.  La  plus  constante  opinion  est 
que  c'était  quelque  matière  brillante,  quelque  corps 
lumineux  duquel  le  soleil  fut  formé  le  quatrième  jour, 

(1)  S.  Bern.  Serm.de  nom.  Maria,  t.  1,  serm.  61. 

(2)  S.  Cyr.  Alex.  I.  II.  contra  Jul.  c.  2. 
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à  cause  de  quoi  saint  Thomas  l'appelle  un  commence- 
ment de  soleil.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  première 
lumière  de  la  nature,  il  est  évident  que  Marie  est  la 
première  lumière  de  la  grâce,  qui  a  produit  le  Soleil 
de  justice  dans  la  plénitude  des  temps.  Or,  si  elle  est 
mère  du  Soleil,  c'est-à-dire  mère  du  Fils  de  Dieu  dans 
l'Incarnation,  elle  est  par  suite  mère  des  étoiles  dans 
la  Communion,  je  veux  dire  de  tous  les  prédestinés, 
qui  ne  peuvent  vivre  de  la  vie  divine  qu'ils  reçoivent 
dans  le  saint  Sacrement,  s'ils  ne  la  reconnaissent  pour 
mère  et  si  elle  ne  les  avoue  pour  ses  enfants. 

Qu'elle  soit  mère  des  élus,  c'est  un  privilège  dont 
tous  les  fidèles  se  glorifient.  Marie,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  est-elle  seulement  mère  de  Jésus-Christ?  Non, 
certes,  elle  n'est  pas  seulement  mère  particulière  de 
Jésus-Christ  ;  mais,  par  une  grâce  pleine  de  consola- 
tion et  de  douceur,  elle  est  encore  mère  universelle 
de  tous  les  hommes. 

Qu'elle  soit  mère  des  prédestinés  dans  la  Communion 
de  son  Fils* il  est  aisé  de  le  montrer.  Premièrement, 
parce  qu'elle  en  fait  l'office  :  car  elle  nous  nourrit,  et 
nous  donne  ce  pain  de  vie.  Venez,  dit-elle,  mangez 
mon  pain,  et  bavez  le  vin  que  je  vous  ai  pré- 
paré (1).  Dans  l'Incarnation,  elle  nous  a  conçus  par  le 
mouvement  du  Saint-Esprit;  dans  la  Passion,  elle  nous 
a  enfantés  avec  beaucoup  de  douleurs  ;  mais  elle  nous 
nourrit  dans  la  Communion.  Nous  mangeons  de  son 
pain.  Cette  manne  céleste  n'est  pas  formée  de  la  main 
des  Anges,  mais  du  sein  de  Marie.  Prenez  ce  pain  de 
mes  mains,   c'est  mon   Fils   bien-aimé  que  je  vous 

(l)Prw.  IX.  5. 
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donne.  Secondement,  elle  n'est  pas  seulement  notre 
nourrice  dans  ce  mystère,  mais  encore  notre  véritable 
mère,  parce  qu'en  vertu  de  la  Communion,  nous 
sommes  unis  au  corps  de  Jésus-Christ  comme  ses 
membres.  Et  si  nous  sommes  les  membres  du  Fils, 
certainement,  dit  saint  Augustin,  nous  appartenons  à 
la  mère  et  nous  avons  part  à  son  enfantement  (1). 
Ajoutez  à  cela  que  c'est  de  sa  chair  que  les  prédestinés 
tirent  la  vie  éternelle,  parce  que  c'est  la  chair  qu'elle 
a  donnée  à  son  Fils  qui  les  vivifie,  et  qui  est  le  principe 
de  la  lumière  de  gloire  qui  les  fait  naître  dans  le  ciel. 
Les  âmes  prédestinées  sont  précieuses  comme  la  perle. 
La  perle  s'engendre  de  la  chair,  comme  dit  saint 
Ephrem  ;  et  l'âme  prédestinée  s'engendre  de  la  chair 
de  l'Agneau  qu'il  a  prise  de  Marie,  pour  nous  la  rendre 
sur  la  table  de  l'autel.  Vous  savez  ce  que  dit  le  concile 
de  Trente  (2),  parlant  de  cet  ineffable  mystère,  qu'il 
y  a  quelque  chose  qui  s'y  trouve  directement  en  vertu 
des  paroles  de  la  consécration,  d'autres  seulement  par 
compagnie.  Que  trouvez- vous  dans  le  Sacrement  en 
vertu  des  paroles?  La  divinité?  Non,  elle  n'y  est  que 
par  compagnie.  L'âme  de  Jésus-Christ?  Non,  elle 
n'y  est  que  par  l'union  inséparable  qu'elle  a  avec  son 
corps  immortel  et  glorieux.  Quoi  donc?  Ce  qu'il  a  pris 
de  Marie,  c'est-à-dire  simplement  son  corps  et  son 
sang  :  Hoc  est  corpus  meum.  Dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  dit  un  célèbre  théologien  (3),  la  divinité 
marche  la  première,  l'humanité  est  à   la  suite  :   mais 

iy  Serm.  16. 
(2)  Sess.  13.  c.  3. 

I:sfiui. 
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dans  la  transubstantiation,  l'humanité  a  le  pas,  la 
divinité  ne  fait  que  suivre.  Le  Fils  de  Dieu,  prononçant 
les  paroles  de  la  consécration,  pouvait  dire  :  Ceci  est 
mon  corps  vivant  et  animé  ;  et  alors  son  âme  s'y  fût 
trouvée  par  la  force  de  ces  paroles.  Il  pouvait  dire  : 
Ceci  est  mon  corps  déifié  ;  et  alors  sa  divinité  eût  tenu 
le  premier  rang.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  voulu  faire? 
Parce  que,  dit  ce  théologien,  il  ne  tenait  pas  son  âme 
ni  sa  divinité  de  sa  mère.  Si  bien  que  saint  Bernardin 
a  eu  raison  de  dire  que  toute  la  gloire  et  toute  la  vertu 
des  sacrements  se  termine,  s'achève  et  se  consomme 
dans  la  chair  de  Marie,  c'est-à-dire  dans  la  partie  que 
le  Fils  de  Dieu  en  a  prise,  qui  est  la  plus  chère  et  la  plus 
précieuse  (1).  D'où  je  conclus  qu'un  des  plus  doux 
fruits  du  sacrement  eucharistique,  c'est  de  nous 
donner  de  l'amour  pour  la  pureté  et  de  la  reconnais- 
sance pour  la  Reine  des  Vierges.  De  l'amour  pour  la 
pureté,  car  c'est  à  cette  table  que  nous  buvons  le  vin 
délicieux  qui  produit  les  vierges;  et  depuis  que  le 
Fils  de  Mairie  nous  a  donné  son  sang  et  sa  chair  vir- 
ginale, le  monde  s'est  rempli  d'un  nombre  presque 
infini  d'âmes  qui  ont  excellé  en  l'amour  de  cette 
héroïque  vertu.  De  la  reconnaissance  pour  la  bienheu- 
reuse Vierge,  car  si  saint  Bernard  avait  tant  de  ten- 
dresse pour  elle,  parce  qu'elle  lui  avait  donné  par 
trois  fois  un  lait  miraculeux  qui  semblait  sortir  de  ses 
mamelles,  quel  sentiment  doivent  avoir  ceux  qui 
reçoivent  si  souvent  le  sang  qui  est  effectivement  sorti 
de  son  cœur?  Que  peuvent  rendre  des  enfants  à  leur 
mère,  qui  leur  donne  une  vie  si  noble,  et  qui  les  nourrit 

,1)  S.  Bern.  Serm.  61. 
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d'une  viande  si  exquise  et  si  délicieuse?  «  Considérez, 
je  vous  prie,  mes  frères  bien-aimés,  dit  le  cardinal 
Pierre  Damien  (1),  combien  nous  sommes  redevables 
à  la  bienheureuse  mère  de  Dieu,  et  quelles  actions  de 
grâces  nous  lui  devons  après  Dieu,  puisque  nous  pre- 
nons à  l'autel  le  même  corps  qu'elle  a  enfanté  dans  la 
crèche,  qu'elle  a  tenu  dans  son  sein,  qu'elle  a  enveloppé 
dans  les  langes  de  son  berceau,  qu'elle  a  élevé  avec  des 
soins  et  des  tendresses  maternelles,  et  que  nous  buvons 
son  sang  dans  le  Sacrement  de  notre  rédemption  !  Il 
ny  a  point  de  langue  qui  puisse  dignement  louer  celle 
qui  nourrit  nos  âmes  de  la  plus  pure  substance  de  ses 
entrailles,  ni  de  cœur  qui  la  puisse  dignement 
aimer.   » 

IIe  CONSIDÉRATION. 


Le  Fils  de  Dieu  dans  l'Incarnation  se  fait  homme  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  couvre  la  bienheureuse 
Vierge  de  son  ombre;  et  survenant  en  elle  par  une 
riche  effusion  de  grâces,  produit  dans  son  sein  le  chef- 
d'œuvre  de  l'amour  divin.  Les  théologiens  distinguent 
en  Dieu  deux  sortes  de  productions.  Les  unes  sont  in- 
térieures et  immanentes,  les  autres  sortent  au  dehors  : 
les  premières  sont  propres  et  personnelles,  et  les  autres 
sont  communes.  Le  Père  éternel  produit  son  Fils  par 
une  action  immanente;  aussi  cette  action  lui  est  si 
propre,  qu'elle  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Le  Fils,  con- 
jointement avec  son  Père,   produit  le   Saint-Esprit: 

I    Serin,  de  Virg,  nativ. 
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cette  action  leur  est  propre  ;  le  Saint-Esprit  n'en  peut 
pas  produire  une  autre.  Mais,  au  contraire,  toutes  les 
productions  qui  passent  au  dehors  sont  communes  aux 
trois  Personnes,  parce  qu'elles  partent  de  la  puissance 
divine  qui  est  un  principe  commun.  D'où  il  suit  que  le 
Père  et  le  Fils  ont  travaillé  avec  le  Saint-Esprit  au 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  étant  une  saillie  de  la 
divinité  hors  d'elle-même,  doit  être  un  ouvrage 
commun  aux  trois  divines  Personnes  qui  le  produisent. 
Néanmoins,  cela  n'empêche  pas  que  l'on  y  remarque 
quelques  rapports  qui  sont  incommunicables  et  affectés, 
pour  ainsi  dire,  à  une  seule  Personne.  Par  exemple, 
qui  ne  voit  que  l'union  hypostatique  regarde  particu- 
lièrement le  Verbe,  non  pas  comme  principe,  mais 
comme  terme,  qui  soutient  la  nature  humaine  et  qui 
est  la  base  de  son  être  aussi  bien  que  de  sa  gloire  ?  Ce 
qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  parce  qu'encore  que  ce 
chef-d'œuvre  d'amour  ne  soit  pas  une  production  im- 
manente en  Dieu,  néanmoins  il  est  vrai  de  dire  que 
Dieu  est  immanent  et  renfermé  dans  son  ouvrage.  Par 
conséquent,  il  n'est  pas  étrange  qu'il  y  ait  quelques 
rapports  particuliers  et  personnels  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  autres,  et  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit 
intervient  dans  ce  mystère  d'une  manière  qui  lui  est 
propre,  non  par  opération,  mais  par  donation.  L'opé- 
ration est  commune  au  Père  et  au  Fils,  mais  la  donation 
est  le  propre  du  Saint-Esprit,  qui  se  communique  au 
Fils  et  à  la  Mère  :  à  la  Mère,  pour  sanctifier  son  sein  et 
préparer  la  couche  du  Verbe;  au  Fils,  pour  l'oindre  de 
l'onction  de  la  divinité  et  conduire  la  trame  de  son 
admirable  vie. 

Or,  ce  qu'il  fait  dans  l'Incarnation,  je  dis  qu'il  le 
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fait  encore  dans  la  divine  Eucharistie,  non  pas  avec 
égalité,  mais  avec  quelque  proportion;  qu'il  intervient 
à  ce  mystère  ;  qu'il  a  une  grande  part  à  la  déification 
de  nos  âmes.  En  voici  les  raisons  : 

Le  saint  Sacrement,  selon  la  pensée  des  Pères,  est 
une  extension  de  l'Incarnation,  en  vertu  de  laquelle 
le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  s'incarne  dans  les 
mains  du  prêtre,  comme  il  fit  la  première  fois  dans  le 
sein  de  la  bienheureuse  Vierge. 

0  pouvoir  admirable  des  prêtres,  dont  les  mains, 
semblables  au  sein  de  la  Vierge,  portent  le  Verbe  divin 
qui  renouvelle  tous  les  jours  son  Incarnation  sur  nos 
autels  !  0  mystère  céleste  et  divin,  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  opèrent  par  votre  ministère  !  Or, 
voyez  la  conséquence  que  vous  devez  tirer  de  ces 
paroles.  Le  saint  Sacrement  est  une  continuation,  une 
extension,  un  renouvellement  de  l'Incarnation  :  l'In- 
carnation est  un  ouvrage  d'amour,  où  le  Saint-Esprit 
intervient  d'une  manière  si  particulière,  que  s'il  pou- 
vait être  éloigné  du  lieu  où  il  s'opère,  il  s'y  rendrait 
infailliblement  à  l'heure  même.  Donc  il  faut  qu'il  soit 
présent  à  l'instant  de  la  consécration,  auquel  ce  mystère 
se  renouvelle.  Comment  se  fera  ceci,  disait  la  Sainte- 
Vierge  ?  A  quoi  l'Ange  repartit  :  Le  Saint-Esprit 
surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  De  même  si  vous  me 
demandez  comment  se  fait  le  corps  de  Jésus-Christ,  je 
vous  réponds  que  le  Saint-Esprit  survient,  et  qu'il  fait, 
par  sa  vertu,  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  par 
la  force  de  notre  esprit.  C'est  pourquoi,  dans  la  liturgie 
de  saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  reçue  par  toute 
la  Grèce,  le  prêtre  prie  :  Que  le  Saint-Esprit,  par  sa 
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toute  bonne,  sainte  et  glorieuse  présence,  sanctifie  le 
pain  et  en  fasse  le  corps  de  Jésus-Christ. 

De  plus,  le  saint  Sacrement  est  un  mystère  d'union, 
dont  l'effet  propre  est  de  nous  unir  à  Jésus-Christ,  de 
nous  donner  son  esprit,  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie, 
et,  par  suite,  de  nous  faire  enfants  de  Dieu.  Qu'est-ce 
que  la  Communion  ?  C'est  une  action  qui  porte  Dieu 
inlimement  dans  notre  cœur,  et  nous  en  donne  l'esprit 
et  la  vie,  par  l'union  intime  que  nous  avons  avec  lui. 
Or,  je  demande  qui  fait  cette  union  amoureuse,  sinon 
le  Saint-Esprit,  qui  est  le  nœud  de  notre  liaison  avec 
Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostôme?  Qui  nous  donne 
la  vie  et  l'esprit  de  Jésus-Christ,  sinon  celui  qui  est 
l'esprit  d'amour,  l'esprit  filial  qui  nous  fait  enfants 
de  Dieu?  Car  nous  ne  sommes  enfants  de  Dieu  que  par 
adoption.  Dieu  ne  peut  avoir  des  enfants  que  par  l'une 
de  ces  trois  voies  :  par  la  génération  éternelle,  par  la 
génération  temporelle,  ou  par  élection.  Par  la  généra- 
tion éternelle,  il  n'engendre  qu'un  Fils,  qui  est  le 
Verbe  incréé;  par  la  génération  temporelle,  il  n'en- 
gendre que  le  Verbe  incarné.  Il  reste  donc  qu'il  nous 
fasse  ses  enfants,  non  par  génération,  mais  par  élection  ; 
par  conséquent,  enfants  d'adoption,  conçus  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  l'amour  du  Père  et  du  Fils,  et  le  lien 
indissoluble  de  la  très-sainte  Trinité  :  car  l'adoption 
est  un  acte  de  sagesse  et  d'amour.  L'amour  en  est  le 
père,  la  sagesse  en  est  la  mère.  La  sagesse  en  fait  le 
choix.  L'amour  l'accepte  et  le  confirme.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  dit  que  les  pères  adoptifs  font  par  élec- 
tion ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  par  nature.  Or,  la  sagesse 
est  attribuée  au  Fils,  et  l'amour  au  Saint-Esprit.  Il 
faut  donc  qu'il  contribue  à  notre  adoption  ;  et,  pour 
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être  enfants  de  Dieu,  il  faut  être  animés  et  remplis  de 
l'esprit  de  Dieu. 

Enfin,  le  saint  Sacrement  est  le  sacrement  de  notre 
sanctification  et  de  notre  perfection  ;  il  est  la  source  de 
la  grâce  et  le  germe  de  la  gloire ,  qui  sont  les  deux 
principes  de  notre  déification.  Or,  le  Saint-Esprit  est  le. 
sanctificateur  de  l'Église  et  le  glorificateur  des  âmes.  Il 
faut  donc  qu'il  intervienne  dans  ce  mystère ,  pour  nous 
sanctifier,  pour  nous  déifier,  puisque  c'est  pour  cela 
qu'il  est  descendu  du  ciel,  et  que  son  principal  emploi, 
sur  la  terre,  est  de  nous  transformer  en  Dieu,  et  de  nous 
faire  par  grâce  ce  que  Dieu  est  par  nature.  Et  de  vrai, 
si  la  déification  de  l'homme  n'est  autre  chose  que  la 
communication  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  qui  élève 
les  saints  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  le  Saint-Esprit 
n'est-il  pas  la  source  de  la  grâce  qui  sanctifie  nos  âmes 
et  le  guide  qui  les  conduit  à  la  gloire.  Voilà  le  principe 
de  notre  sanctification.  Ceux  qui  se  conduisent  par 
l'esprit  de  Dieu  sont  les  enfants  de  Dieu.  Voilà  le 
guide  de  notre  éternité  bienheureuse.  Or,  si  cela  est 
véritable ,  dites-moi  où  est-ce  que  le  Saint-Esprit  verse 
plus  abondamment  la  grâce  que  dans  les  sacrements  de 
l'Église?  Et  de  tous  les  sacrements ,  quel  est  le  plus 
fécond  et  le  plus  agissant?  N'est-ce  pas  le  Sacrement  de 
l'autel?  Dans  les  autres  sacrements,  il  donne  la  grâce 
par  partie,  ici  la  plénitude;  là  les  ruisseaux,  ici  la 
source  ;  là  les  fruits,  ici  l'arbre  qui  les  produit;  là  les 
dons,  ici  l'Auteur  de  tous  les  dons.  C'est  pourquoi  les 
Pères  de  l'Église  disent  qu'au  moment  de  la  consécra- 
tion, ce  divin  Esprit  descend  sur  l'autel  ;  qu'il  ombrage 
l'hostie ,  comme  il  ombragea  autrefois  la  bienheureuse 
Vierge  ;  et  que  ce  qui  se  passa  en  elle,  au  moment  de 
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l'Incarnation ,  se  passe  encore  dans  les  âmes  qui  parti- 
cipent aux  divins  mystères  au  moment  de  la  Commu- 
nion. Dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge,  il  forma 
le  chef  des  prédestinés  ;  dans  le  cœur  des  fidèles,  il  en 
forme  le  corps.  Dans  l'Incarnation,  il  forma  en  un  mo- 
ment l'humanité  sainte  du  Fils  de  Dieu  ;  dans  la  Com- 
munion ,  il  verse  en  un  moment  la  grâce  sanctifiante , 
qui  nous  fait  enfants  de  Dieu.  Dans  l'Incarnation,  il 
prit  la  conduite  du  Verbe  incarné  ;  dans  la  Communion, 
il  prend  le  gouvernement  de  l'homme  prédestiné.  Dans 
l'Incarnation ,  il  attendit  le  consentement  de  la  bien- 
heureuse Yierge  et  ne  travailla  qu'avec  elle  ;  dans  la 
Communion ,  il  demande  notre  correspondance  et  n'a- 
chève notre  déification  en  nous  qu'avec  nous-mêmes. 

Vérité  qui  mérite  d'être  grandement  considérée. 
Que  ceux  qui  sont  enfants  de  Dieu  sachent  qu'ils  sont 
poussés  de  l'esprit  de  Dieu  ,  afin  qu'ils  agissent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  fassent  ce  qu'il  faut  faire,  et  quand  ils 
l'auront  fait,  qu'ils  rendent  grâces  à  celui  qui  les  fait 
agir.  Car  il  agit  en  eux  afin  qu'ils  agissent,  et  non  pas 
afin  qu'ils  demeurent  oisifs  (1).  Remarquez  ceci,  âme 
chrétienne.  Ces  bonnes  pensées  que  le  Saint-Esprit  vous 
donne  dans  la  Communion  ne  doivent  pas  être  inutiles;  il 
faut  y  correspondre  fidèlement,  et  vous  donner  de  garde 
d'étouffer  les  saints  mouvements  qu'il  vous  inspire. 
Ah  !  si  nous  étions  soigneux  de  les  ménager,  à  quel 
degré  de  sainteté  ne  pourrions-nous  pas  parvenir  !  Mais, 
lâches  et  infidèles  que  nous  sommes,  ou  nous  n'agissons 
point,  ou,  si  nous  agissons,  c'est  sans  un  véritable  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  ;  ou,  si  nous  avons  quelque  étincelle 

(I)  S.  Aug.  /.  de  correp.  el  grat. 
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d'amour,  elle  est  bientôt  éteinte  par  notre  inconstance 
et  notre  légèreté  naturelle.  Qui  de  nous  peut  dire  avec 
l'Apôtre  :  La  grâce  qu'il  ma  conférée  dans  l'adorable 
sacrement  n'a  pas  été  sans  effet?  Où  sont  les  fruits  de 
nos  communions  si  fréquentes  ?  Où  est  la  douceur  des 
enfants  de  Dieu,  que  nous  devrions  avoir  en  mangeant 
la  chair  de  l'Agneau  ?  Où  est  l'humilité  que  nous  en- 
seigne le  Fils  de  Dieu,  par  les  profonds  anéantissements 
qu'il  fait  paraître  dans  ce  mystère?  Où  est  la  charité 
qui  devait  brûler  dans  nos  cœurs,  après  être  sortis  de 
cette  ardente  fournaise  de  l'amour  divin? 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  troisième  principe  qui  contribue  au  mystère  de 
l'Incarnation,  c'est  le  Verbe  qui  s'unit  à  notre  nature 
par  une  liaison  si  forte  et  si  intime,  qu'elle  ne  fait 
qu'une  même  personne  avec  lui.  Or,  je  dis,  par  pro- 
portion et  par  rapport,  que  la  divine  Eucharistie  unit 
tous  les  fidèles  qui  la  reçoivent,  par  une  union  si  étroite 
de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes  avec  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  font  avec  lui  qu'un  même 
corps,  dit  saint  Chrysostôme;  un  Jésus-Christ,  dit  saint 
Augustin;  un  Dieu,  dit  saint  Chrysologue.  Car  il  ne 
faut  pas  penser  que  ce  soit  seulement  une  union  d'es- 
prit et  de  cœur,  fondée  sur  la  grâce  sanctifiante,  que 
le  sacrement  opère.  Cette  faveur  est  grande,  quand  elle 
serait  toute  seule  :  mais  elle  est  commune  à  tous  les 
sacrements  ;  et,  comme  dit  l'Apôtre,  quiconque  s' at- 
tache à  Dieu  devieïit  un  même  esprit  avec  lui  (1). 

(I)  I.  Cor.  6.  17. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  une  simple  union,  qu'on  appelle 
de  présence  locale,  qui  fait  que  Jésus-Christ  demeure 
en  nous  corporellement,  et  que  nous  sommes,  comme 
dit  saint  Cyrille,  des  hommes  qui  portent  Jésus-Christ 
dans  leurs  corps,  ce  qui  est  un  honneur  incomparable, 
quand  nous  n'aurions  que  le  bien  de  porter  ce  trésor 
infini  dans  nos  cœurs.  Mais  les  Pères  parlent  bien  plus 
hautement  de  cette  union  déifique.  Ils  disent  qu'en  re- 
cevant les  divins  mystères,  nous  ne  portons  pas  seule- 
ment le  Fils  de  Dieu,  mais  nous  lui  sommes  unis,  mais 
nous  sommes  faits  un  même  corps  avec  lui.  0  homme, 
considère  l'honneur  que  tu  reçois  et  la  table  où  tu  es 
admis.  Ce  qui  fait  trembler  les  Anges  d'une  sainte  hor- 
reur, ce  qu'ils  n'osent  presque  regarder,  à  cause  de  l'é- 
clat et  de  la  brillante  clarté  qui  l'environnent,  c'est 
cela  même  qui  nous  nourrit;  c'est  à  cela  que  nous 
sommes  unis,  et  c'est  par  là  que  nous  devenons  un 
même  corps  et  une  même  chair  avec  Jésus-Christ  (1). 
Ils  infèrent  de  là  qu'étant  membres  de  Jésus-Christ,  et 
ne  faisant  tous  avec  lui  qu'un  même  corps,  selon  l'A- 
pôtre (2),  nous  sommes  tous  par  conséquent  Jésus- 
Christ.  L'entendez- vous,  mes  frères,  dit  saint  Au- 
gustin, le  comprenez-vous  bien?  Si  cela  est,  admirez  la 
grâce  que  Dieu  nous  fait,  et  tressaillez  de  joie  :  nous 
sommes  tous  Jésus-Christ.  Ils  passent  plus  avant  et 
concluent  qu'étant  Jésus-Christ,  nous  sommes  Dieu 
même;  que  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  fait  homme,  afin 
d'élever  les  hommes  à  la  divinité.  Il  porte  l'homme 
afin  que  l'homme  ne  tombe  plus  ;   il   rend  céleste  celui 

(1)  S.  Chrysost.  Honi.  60.  ad.  pop.  anth. 

(2)  I.  Cor.  19. 
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qu'il  avait  formé  du  limon  de  la  terre  ;  il  vivifie  de 
l'esprit  divin  celui  qu'il  avait  animé  de  l'esprit  humain, 
et  il  l'élève  à  Dieu  de  telle  sorte  qu'il  lui  ôte  tout  ce 
qui  est  du  péché,  de  la  mort,  du  travail,  de  la  douleur, 
de  la  poussière  de  la  terre  (1).  Dire  comment  il  fait 
cela  dans  la  divine  Eucharistie,  c'est  un  secret  sacré 
qui  n'est  connu  qu'aux  yeux  de  la  foi  (2).  C'est  un 
mystère  d'unité,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  a  con- 
sacré à  la  table  des  Anges,  se  contentant  de  nous  en 
laisser  l'effet,  sans  nous  en  donner  la  connaissance. 
De  quelque  côté  que  je  regarde  cet  adorable  Sacrement, 
j'y  trouve  notre  union  avec  Dieu,  en  vérité  et  en  figure  : 
en  vérité,  parce  qu'il  opère  effectivement;  en  figure, 
parce  qu'il  la  signifie.  Si  je  considère  les  espèces  du 
pain  et  du  vin,  c'est  un  mystère  d'unité,  parce  que, 
comme  de  plusieurs  grains  de  froment  se  forme  un 
même  pain,  et  de  plusieurs  grains  de  raisin  une  même 
liqueur;  de  même  de  plusieurs  chrétiens  se  forme  un 
même  corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Si  je  pénètre 
plus  avant,  jusqu'à  la  chose  qui  est  contenue  sous  les 
espèces,  c'est  un  nrystère  d'unité.  Car  j'y  trouve  trois 
substances  différentes,  unies  en  une  même  personne, 
savoir  :  le  corps,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Si  je  regarde  tout  ensemble  ce  qui  est  contenu,  et  les 
espèces  qui  le  couvrent  et  le  contiennent,  c'est  un  mys- 
tère d'unité;  car  j'apprends,  par  cet  assemblage,  que 
comme  le  corps  du  Fils  de  Dieu  est  comme  lié  aux  es- 
pèces du  pain,  de  même  il  s'unit  à  nous  d'une  manière 
d'union  véritable  et  effective,   quoiqu'elle  soit  inexpli- 

I    Ghrysost.  Sorm.  148. 
•2)  S.  Th.  Initioopus.  59. 
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cable.  Il  est  donc  vrai  que  le  saint  Sacrement  est  un 
mystère  d'unité,  parce  qu'il  l'opère,  et  la  signifie,  parce 
qu'il  en  est  la  cause  et  la  figure.  Mais  si  vous  me  de- 
mandez comment  cela  se  fait,,  j 'avoue  mon  ignorance  ; 
c'est  un  mystère  que  je  crois,  mais  je  ne  le  comprends 
pas.  Saint  Cyrille  (1)  se  sert  de  la  comparaison  de  deux 
cires  fondues  qui  se  mêlent  ensemble  et  ne  font  plus 
qu'un  même  corps  ;  de  même,  dit  ce  Père,  celui  qui 
reçoit  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  s'unit  si  étroi- 
tement avec  lui,  que  Jésus-Christ  se  trouve  en  lui,  et 
réciproquement  lui  en  Jésus-Christ.  Je  révère  son  sen- 
timent :  mais  c'est  un  mystère  pour  moi,  je  ne  le  puis 
pas  comprendre.  Saint  Thomas  expliquant  cette  inef- 
fable union  par  celle  d'une  greffe  qui  est  entée  sur  le 
tronc  d'un  sauvageon,  allègue  ces  paroles  du  Prophète  : 
Je  prendrai  de  la  moelle  du  plus  haut  cèdre,  et 
coupant  un  rejeton  de  sa  cime,  je  le  planterai  sur 
une  haute  montagne,  et  il  portera  de  bons  fruits  [2). 
Ce  cèdre,  dit  l'Ange  de  l'École  (3),  c'est  le  Père  éternel  ; 
ses  plus  hautes  branches,  les  patriarches  de  l'ancien 
Testament;  sa  cime,  la  bienheureuse  Vierge  ;  la  moelle 
du  cèdre,  la  sagesse  éternelle;  le  rejeton  détaché  de  la 
cime,  la  chair  de  Marie.  Le  Saint-Esprit  prenant  la 
moelle  du  cèdre  et  le  rejeton  de  la  cime,  les  unit  en- 
semble au  moment  de  l'Incarnation  ;  puis  il  ente  cette 
greffe  divine  dans  le  cœur  des  fidèles  élevés  de  la  terre 
par  la  ferveur  de  leurs  désirs,  au  moment  de  la  Com- 
munion. Alors  ce  cœur,  qui  n'est  de  soi  qu'un  sauva- 

(1)  S.  Cyrill.  Alex.  I  4.  in  Joan. 

(2)  Ezech.  7. 

(3)  Vide  S.  Thom.  Opus.  de  fac.  Alt.  r.  20, 
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geon.  devient  fertile  en  bonnes  œuvres  et  produit 
toute  sorte  de  vertus.  J'admire  la  pensée  de  ce  grand 
saint,  mais  je  ne  la  pénètre  point.  Saint  Augustin  l'ex- 
plique par  l'union  intime  de  l'aliment  qui  se  change  en 
la  substance  de  celui  qui  le  prend  :  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  n'est  pas  le  chrétien  qui  change  le  pain 
céleste  en  sa  substance,  mais  c'est  le  pain  qui  change 
relui  qui  le  mange,  et  le  transforme  par  sa  vertu.  Cette 
vertu  secrète  me  donne  du  ravissement,  mais  elle  ne 
me  donne  point  de  lumière  :  tout  ce  que  je  puis  faire, 
est  de  m'écrier  avec  saint  Cyrille  (1)  :  0  la  grande 
gloire  du  chrétien  !  ô  le  grand  amour  de  Dieu  !  Par  la 
participation  des  divins  mystères,  vous  n'êtes  plus 
qu'une  même  chair  et  un  même  sang  avec  Jésus-Christ. 
Saint  Cyrille  (2)  compare  l'union  du  Sacrement  avec 
celle  de  l'Incarnation  ;  ce  qui  a  donné  sujet  à  saint  Da- 
mascène  de  dire  que  la  divine  Eucharistie  nous  élève 
au-dessus  des  Anges,  non  par  la  condition  de  notre 
nature,  mais  par  l'union  que  nous  avons  avec  Dieu  (3). 
Saint  Hilaire  (4)  porte  sa-  pensée  jusqu'au  plus  haut 
point,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre 
modèle  de  cette  admirable  union  que  l'unité  et  la  cir- 
cumincession  qui  est  entre  les  divines  personnes,  et  c'est 
le  sens  qu'il  donne  à  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu. 
Je  suis  dans  mon  Père,  et  vous  en  moi,  et  moi  en 
vous.  S'il  ne  parlait,  dit-il,  que  de  l'union  des  vo- 
lontés, pourquoi  eût-il  expliqué  si  nettement  l'ordre  et 


(1)  S.  Gyrill.  Hieron.  Catech.  3. 

(2)  L.  ii.  in  Joannem. 

(3)  Oral.  3.  de  Imatiinibus. 

(4)  Vide  D.  Hilarium,  L  8.  de  Trinikde. 


70  LE   CHRÉTIEN 

Ja  manière  qu'il  garde  en  consommant  cette  unité? 
sinon  pour  nous  apprendre  que,  comme  il  est  dans  son 
Père  par  la  communication  de  sa  divinité,  et  nous  en 
lui  par  la  participation  de  notre  humanité  dont  il 
s'est  revêtu  dans  l'Incarnation,  il  est  aussi  en  nous 
par  la  participation  de  son  humanité  et  de  sa  divi- 
nité, qu'il  nous  donne  dans  la  Communion.  Quel  cœur 
ne  serait  ravi  de  la  sublimité  de  ces  mystères  ;  mais 
aussi  quel  esprit  n'en  serait  ébloui  !  0  sacrement  de 
piété!  ô  signe  d'unité  !  ô  lien  de  charité  !  Brisons  ici  : 
et  après  avoir  reconnu  l'honneur  que  Dieu  nous  fait,  le 
peu  de  foi  que  nous  avons  de  ces  mystères,  le  peu  de 
ferveur  que  nous  y  apportons,  finissons  ce  discours  par 
la  pratique,  et  voyons  la  sainteté  qui  nous  est  néces- 
saire pour  consommer  notre  déification  et  nous  rendre 
participants  de  la  divine  nature. 

Nous  aimons  tous  la  grandeur,  et  ce  désir  naturel 
de  l'honneur,  croissant  avec  l'âge,  devient  notre  tour- 
ment, parce  qu'il  ne  trouve  rien  qui  le  contente. 
Voulez-vous  donner  une  pleine  satisfaction  de  votre 
ambition?  Approchez- vous  du  Fils  de  Dieu.  Venez  à 
moi,  dit-il,  vous  tous  qui  travaillez,  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Vous  courez  après 
les  honneurs  :  venez  à  moi,  je  vous  comblerai  de  gloire; 
vous  voulez  être  grands,  venez  à  moi,  et  je  vous  ferai 
des  dieux.  Mais  venez-y  comme  je  suis  venu  à  vous. 
Voilà  le  chemin  par  lequel  il  faut  s'élever  à  Dieu  dans 
la  Communion,  qui  est  celui  par  lequel  Dieu  est  des- 
cendu jusqu'à  nous  dans  l'Incarnation. 

Approchez-vous  donc  de  la  sainte  Table  avec  un 
désir  de  conformité  tout  entière  au  Verbe  incarné,  et 
considérez  combien  vous  devez  avoir  de  pureté,  d'hu- 
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milité,  de  charité  et  de  sainteté,  pour  vous  unir  à  celui 
qui  est  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 


DEUXIÈME  LEÇON. 

Le  Fils  de  Dieu  invite  les  pénitents  à  sa  table,  et 
leur  trace  le  modèle  d'une  parfaite  conversion 
dans  la  divine  Eucharistie. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez, et  qui  êtes  chargés,  et  je 
vous  donnerai  une  nourriture  qui 
réparera  vos  forces.       (Matt.  xi.) 


Toute  la  nature  aspire  au  changement,  parce  qu'étant 
imparfaite  dans  ses  ouvrages,  il  est  nécessaire  qu'elle 
leur  fasse  changer  de  qualité  et  de  vertu  pour  les  con- 
duire à  leur  perfection. 

La  grâce  est  en  cela  conforme  à  la  nature  ;  elle  est 
amie  du  changement  et  elle  fait  à  tout  moment  de 
nouveaux  progrès,  par  lesquels  elle  tend  à  sa  perfec- 
tion; mais  un  de  ses  plus  rares  changements  est  la 
conversion  du  pécheur  pénitent,  que  le  saint  Sacre- 
ment opère  sur  nos  autels.  Aussi  les  saints  Pères  l'ap- 
pellent par  cette  raison  un  mystère  de  changement, 
une  divine  alchimie,  une  transformation  amoureuse, 
où  1  ame  pénitente  se  décharge  de  ses  mauvaises  habi- 
tudes, se  purifie,  se  sanctifie,  se  déifie,  et  passe  par 
une  heureuse  conversion  en  son  Sauveur,  qui  est  l'au- 
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teur  de  tous  les  changements  de  la  grâce,  qui  change, 
dit  saint  Paulin  (1)  nos  disgrâces  en  faveurs,  notre 
injustice  en  innocence,  la  mort  en  la  vie,  la  confusion 
en  gloire  et  l'exil  au  royaume  des  cieux. 


Pe  CONSIDERATION. 

La  conversion  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  est  un  chef-d'œuvre  qui  renferme  toutes  les 
merveilles  de  l'art,  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Pour  concevoir  cette  vérité,  il  faut  présupposer  que 
le  Fils  de  Dieu  entre  dans  cet  état  de  grâce  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  par  une  véritable  conversion 
de  substance  en  substance,  la  substance  du  pain  et  du 
vin  cédant  la  place  au  corps  et  au  sang  précieux  de 
Jésus-Christ,  par  un  effort  de  sa  puissance  qui  ren- 
ferme avec  avantage  toutes  les  merveilles  de  l'art,  de 
la  nature  et^de  la  grâce.  Tout  l'art  des  hommes  ne 
travaille  que  sur  des  substances  complètes,  se  conten- 
tant de  leur  donner  quelque  nouvelle  figure,  ou  de  les 
revêtir  de  quelques  nouvelles  qualités.  Le  peintre,  par 
exemple,  qui  étend  ses  couleurs  sur  la  toile,  ne  lui 
donne  ni  l'esprit,  ni  le  corps  du  prince  dont  il  veut 
faire  le  portrait.  Que  fait-il  donc?  Il  lui  en  donne  l'air 
et  la  mine.  Ce  n'est  pas  le  prince,  c'est  son  image  :  ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  sa  figure. 

La  nature  est  plus  industrieuse  que  l'art.  Car  elle 
travaille  sur  la  matière,  qui  est  une  étoffe  plus  vile  ; 

(1)  Bp.  9. 
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elle  y  introduit  des  formes  substantielles,  pour  en 
l'aire  des  substances  achevées.  Ainsi,  lorsque  le  soleil 
fait  passer  ses  influences  jusque  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  où  s'engendrent  les  métaux,  il  trouve  une 
matière  indigeste,  sans  couleur  et  sans  beauté  ;  mais 
peu  à  peu  il  la  prépare,  il  la  cuit,  il  la  purifie  ;  et  par 
une  vertu  secrète,  que  l'esprit  humain  n'a  jamais  pu 
découvrir,  il  chasse  la  forme  de  cette  terre  grossière  et 
massive,  pour  y  introduire  celle  de  l'or. 

La  puissance  ordinaire  de  Dieu  est  dans  un  degré 
d'opération  plus  éminent,  car  elle  travaille  sur  le  néant; 
ce  qui  passe  le  pouvoir  des  créatures.  Où  était  le  monde 
avant  que  Dieu  eût  ouvert  les  portes  de  l'abîme  pour 
en  faire  sortir  ces  beaux  ouvrages?  Qui  lui  a  fourni  la 
matière  pour  former  cette  prodigieuse  masse  de  terre, 
cette  vaste  étendue  des  mers,  ces  grands  espaces  de 
l'air,  ces  larges  voûtes  des  cieux  qui  environnent  les 
éléments  et  qui  enferment  toutes  les  créatures  mor- 
telles? Tout  cela  ne  lui  a  coûté  qu'une  parole.  Il  a 
parlé  et  tout  a  été  fait  (1). 

La  puissance  extraordinaire  de  Dieu  agit  encore  plus 
noblement.  Car  elle  travaille,  non  sur  le  néant,  comme 
la  création  ;  non  sur  une  matière  informe,  comme  la 
génération  ;  non  sur  une  substance  créée,  comme  l'art 
humain,  mais  sur  un  être  incréé,  et  sur  la  personne 
du  Verbe.  C'est  sur  cette  base,  ô  sainte  et  adorable 
humanité  de  Jésus,  que  vous  subsistez,  comme  l'image 
la  plus  parfaite  de  la  divinité  et  le  chef-d'œuvre  des 
trois  divines  Personnes. 

Mais,  dans  la  conversion  du  pain  et  du  vin  au  corps 

(i)Ps.  32.  9. 
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et  au  sang  du  Fils  de  Dieu,  je  trouve  toutes  ces  opéra- 
tions de  l'art,  de  la  nature,  de  la  puissance  ordinaire 
et  de  la  puissance  extraordinaire  de  Dieu,  miraculeu- 
sement recueillies. 

L'art  produit  des  accidents  et  les  ajoute  à  la  sub- 
stance ;  mais  ici,  on  détache  des  accidents  de  la  sub- 
stance qui  demeurent  sans  support  et  sans  appui. 

La  nature  tire  une  forme  nouvelle  de  la  matière  et 
en  bannit  la  précédente  ;  mais  ici  une  substance  com- 
plète prend  la  place  de  l'autre. 

Dans  la  création,  la  main  de  Dieu  fait  sortir  l'être 
du  néant;  mais  ici,  elle  fait  rentrer  l'être  dans  le 
néant. 

Dans  l'incarnation,  la  main  de  Dieu  unit  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine  dans  une  même  personne  ; 
mais  ici,  elle  unit  un  Dieu  aux  accidents  du  pain  dans 
un  même  sacrement. 

De  là  vient  que,  comme  les  philosophes  distinguent 
les  étoiles  du  ciel  en  trois  ordres,  de  la  première,  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  grandeur,  pour  nous  en 
donner  une  connaissance  plus  claire  et  plus  nette  ;  de 
même,  entre  les  ouvrages  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  les  théologiens  en  remarquent  trois,  qui  se  sur- 
passent mutuellement  les  uns  les  autres,  savoir  :  la 
création,  l'incarnation  et  la  transsubstantiation.  Car, 
si  l'on  considère  le  terme  d'où  commence  l'action,  la 
création  a  cet  avantage,  que  de  rien  elle  fait  quelque 
chose  ;  et  parce  que  du  non-être  à  être  il  y  a  une  dis- 
tance négativement  infinie,  il  faut  que  le  bras  qui 
s'étend  de  l'un  à  l'autre  soit  d'une  force  infinie.  Si  l'on 
considère  le  terme  où  aboutit  l'action,  l'Incarnation  a 
l'avantage,  car  elle  se  termine  à  la  personne  du  Verbe, 
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qui  soutient  la  nature  humaine  et  qui  couronne  la 
divine.  Mais  si  on  les  comprend  tous  deux  ensemble, 
et  si  l'on  considère  tout  à  la  fois  le  terme  du  départ  et 
le  terme  de  l'abord,  la  transsubstantiation  a  cet  avan- 
tage incomparable,  que  changeant  une  substance  en 
l'autre,  elle  égale  la  création  par  la  destruction  de  la 
matière  et  de  la  forme,  et  qu'elle  approche  de  l'Incar- 
nation par  l'union  des  accidents  avec  le  corps  du  Fils 
de  Dieu. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

L'âme  pénitente  doit  imiter  la  conversion  qui  se  fait  dans 
l'Eucharistie,  par  le  changement  de  ses  mœurs. 

Cette  doctrine  présupposée,  je  dis  qu'une  âme  péni- 
tente, pour  s'acquitter  de  ses  devoirs,  doit  imiter  cette 
conversion  et  entrer  dans  le  service  de  Dieu  par  un 
parfait  changement,  non  de  substance,  mais  de  cœur; 
non  d'essence,  mais  d'opération;  non  de  nature,  mais 
de  vie,  dit  saint  Paulin. 

Souvenez-vous  de  ce  que  disait  autrefois  l'empereur 
Gratien,  qu'il  eût  souhaité  de  faire  fondre  et  distiller 
sa  couronne,  son  sceptre,  son  corps,  son  âme,  sa  vie, 
s'il  en  eût  pu  exprimer  seulement  une  goutte  d'hon- 
neur, pour  accroître  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Il 
semble  qu'il  portait  une  sainte  envie  aux  viandes  que 
le  Fils  de  Dieu  prenait  pendant  qu'il  était  mortel,  et 
qui  passaient  en  sa  substance  pour  conserver  par  leur 
destruction  la  vie  d'un  Dieu.  Ce  désir  était  noble  et 
généreux ,  mais  l'accomplissement  en  était  trop  diffi- 
cile. En  voici  un,  dont  l'exécution  est  plus  facile  et 


76  LE    CHRÉTIEN 

plus  agréable  à  Dieu.  Ne  souhaitez  point  de  convertir 
votre  substance  en  celle  de  Jésus-Christ  pour  lui  servir 
de  nourriture,  mais  désirez  ardemment  de  vous  trans- 
former en  lui  par  une  parfaite  conversion  de  vos  mœurs. 
Vous  le  ferez  en  quatre  manières  considérables,  qu'il 
vous  enseigne  dans  ce  mystère. 

Premièrement,  dans  la  conversion  du  pain  et  du  vin, 
il  ne  reste  rien  de  leur  substance,  ni  matière,  ni  forme; 
il  ne  demeure  que  l'apparence  et  les  espèces.  De  même, 
dans  votre  conversion,  il  ne  faut  rien  laisser  à  détruire 
dans  vos  mauvaises  habitudes,  de  vos  défauts  et  de  vos 
anciennes  coutumes  ;  il  faut  en  arracher  les  plus  petites 
racines.  Il  ne  faut  garder  de  l'homme,  s'il  est  pos- 
sible, que  l'apparence  et  le  dehors  ;  mais,  dans  l'inté- 
rieur, tout  doit  être  divin,  rien  d'humain.  L'homme 
doit  passer  en  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  doit  prendre  la 
place  de  l'homme,  et  la  grâce,  de  la  nature.  Crucifiez, 
détruisez  cette  ennemie  de  votre  sainteté.  Rasez  ces 
forts  qui  lui  servent  de  défense  ;  allez  l'attaquer  dans 
tous  ses  retranchements  :  dans  l'entendement,  où  elle 
se  cache  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  dans  la  mémoire, 
qui  est  son  arsenal  ;  dans  la  volonté,  qu'elle  fait  son 
esclave;  dans  les  sens,  qui  sont  ses  espions;  dans  la 
concupiscence,  qui  est  sa  confidente.  Renversez  tout 
jusqu'aux  fondements  :  dans  l'entendement,  ces  faus- 
setés, ces  erreurs,  ces  maximes  mondaines,  qui  veulent 
passer  pour  chrétiennes,  et  qui  se  couvrent  du  pré- 
texte de  civilité,  de  bienséance,  de  nécessité,  de  dis- 
crétion et  de  prudence  ;  dans  la  mémoire,  ce  profond 
oubli  de  Dieu,  et  ces  soins  si  vifs  et  si  piquants  des 
choses  de  la  terre;  dans  la  volonté,  ces  retours  sur 
vous-même ,  ces  attaches  à  vos  intérêts  :  ces  réflexions 
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artificieuses  sur  vos  emplois,  sur  vos  affaires,  et  sur 
vos  actions  mêmes  les  plus  saintes,  pour  voir  si  votre 
honneur  n'y  est  point  engagé;  dans  l'imagination,  ces 
images  si  fortement  empreintes  des  vanités  du  siècle; 
dans  la  concupiscence,  ces  tendresses  de  l'amour-propre 
qui  fuit  avec  horreur  la  mortification  des  sens,  le 
silence,  la  solitude,  et  qui  poursuit  les  biens  du  monde 
avec  des  passions  extrêmes. 

Secondement,  dans  la  conversion  du  pain  et  du  vin, 
les  accidents  demeurent  sans  sujet  et  sans  soutien.  Us 
sont,  pour  ainsi  dire,  autour  du  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  ils  ne  sont  ni  dans  son  corps,  ni  de  son  corps.  Il 
les  soutient,  mais  il  ne  les  loge  pas  dans  son  sein.  Il 
en  porte  la  blancheur,  mais  il  n'en  reçoit  pas  la  cou- 
leur; il  porte  la  rondeur  de  l'hostie,  mais  il  n'en  prend 
pas  la  figure;  il  appuie  les  qualités,  mais  il  n'en  reçoit 
pas  l'impression.  De  même,  dans  votre  conversion,  si 
vous  ne  pouvez  pas  étouffer  tous  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature,  et  si  vous  n'êtes  pas  obligé  de  vous 
dépouiller  de  tous  les  biens  du  corps  qui  ne  sont  pas 
illégitimes,  il  faut  qu'ils  soient  autour  de  vous  comme 
de  faibles  accidents  détachés  de  leur  sujet,  que  votre 
cœur  n'y  tienne  point,  qu'ils  n'entrent  point  dans  votre 
cœur  et  qu'ils  n'y  fassent  aucune  impression.  Vous 
voudriez,  par  exemple,  vaquer  à  l'oraison;  mais  sitôt 
que  vous  vous  appliquez  à  la  prière,  vous  êtes  assiégé 
de  mille  pensées  importunes.  Laissez  voltiger  ces  folles 
images  et  ces  fantômes  autour  de  votre  esprit,  mais 
qu'ils  n'entrent  point  dans  votre  esprit  :  ne  vous  y 
amusez  point,  n'y  faites  point  d'attention,  n'y  donnez 
point  de  consentement,  ni  de  complaisance  volontaire. 
Vous  voudriez  bien  oublier  l'injure  qu'on  vous  a  faite; 
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mais  quand  vous  vous  en  souvenez,  ou  que  vous  voyez 
votre  ennemi,  vous  êtes  tout  ému,  et,  malgré  vous, 
vous  sentez  l'orage  qui  s'élève.  Laissez  gronder  le  ton- 
nerre et  briller  les  éclairs  autour  de  vous,  c'est-à-dire, 
ces  mouvements  de  colère  et  ces  désirs  ardents  qui 
vous  portent  à  la  vengeance,  mais  ne  les  écoutez  point, 
ne  leur  donnez  point  d'appui,  ne  leur  prêtez  point  les 
armes.  Si  la  colère  s'échauffe,  dit  saint  Augustin,  si 
elle  se  mutine,  si  elle  veut  courir  aux  armes,  retenez 
le  bras  ;  retenez  votre  langue,  de  peur  qu'elle  ne  lui 
serve  d'instrument,  et  alors  ne  craignez  point  ses 
assauts.  Elle  a  bien  de  la  fureur,  mais  les  armes  lui 
manquent.  L'impétuosité  est  dans  la  passion,  mais  les 
armes  sont  dans  vos  mains.  Désarmez  cette  bête 
farouche,  ôtez-lui  le  moyen  de  nuire,  et,  peu  à  peu, 
voyant  que  ses  saillies  sont  inutiles,  elle  sera  contrainte 
de  vous  laisser  en  repos  (1). 

Troisièmement,  le  Fils  de  Dieu,  ne  voulant  pas  pa- 
raître à  découvert  dans  l'Eucharistie,  qui  est  le  trône 
de  son  amour,  prend  un  voile  pour  couvrir  l'éclat  de 
sa  gloire  et  cacher  sa  grandeur  sous  un  profond  abaisse- 
ment. Je  sais  que  c'est  la  coutume  des  sages  de  se  mon- 
trer rarement  et  de  ne  paraître  qu'en  profil  ;  mais 
c'est  pour  se  rendre  plus  vénérables  et  pour  n'être  vus 
qu'avec  admiration.  Je  sais  que  la  nature  cache  ce 
qu'elle  a  de  plus  pécieux,  comme  les  perles  dans  l'océan, 
l'or  et  l'argent  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  et  je  ne 
m'en  étonne  pas,  ce  sont  des  trésors  qu'elle  veut  mettre 
en  sûreté.  Je  sais  que  Dieu  se  cache  dans  le  monde 
comme  dans  son  sanctuaire,  sous  le  voile  de  toutes  les 

(1)  S.  Aug.  in  Psal.  75. 
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créatures,  et  je  ne  le  trouve  pas  étrange  :  il  n'est 
invisible  que  par  l'excès  de  sa  clarté.  Mais,  dans  le 
Sacrement  de  l'autel,  il  se  cache  par  l'humilité.  Il  est 
dans  un  anéantissement  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  quelques-uns  le  pensent, 
qu'il  conservera  ce  Sacrement  dans  le  ciel,  même  après 
la  fin  du  monde,  son  humiliation  sera  éternelle.  Pour- 
quoi? Pour  vous  apprendre  à  vous  cacher  aux  yeux 
du  monde,  si  vous  voulez  assurer  votre  conversion,  et 
pour  vous  dire  qu'il  faut  fuir  les  compagnies  et  vous 
dégager  des  occasions  dangereuses;  ou,  si  vous  êtes 
obligé  de  paraître  dans  le  monde,  qu'il  faut  tromper 
le  monde  par  une  sainte  finesse,  cacher  le  cilice  sous 
la  soie,  l'humilité  sous  la  grandeur,  et  la  crainte  de 
Dieu  sous  l'autorité  et  le  pouvoir  absolu. 

Enfin,  dans  la  conversion  du  pain  et  du  vin,  le  corps 
sacré  de  Jésus-Christ,  qui  prend  la  place  de  cet  aliment 
matériel,  demeure  sous  les  espèces  dans  une  suspension 
générale  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  naturelle.  Il 
a  des  yeux,  et  néanmoins  il  ne  voit  point;  il  ne  se  sert 
point  de  ses  puissances  ;  il  est  en  cet  état  sans  connais- 
sance des  sens,  sans  mouvement  du  corps,  sans  aucun 
usage  de  ses  organes  ;  parce  que  sa  sainte  humanité 
n'ayant  qu'un  être  mystique  en  vertu  de  ce  mystère, 
et  son  corps  étant  réduit  à  un  si  petit  espace  qu'il  se 
contente  de  suppléer  l'absence  d'une  miette  de  pain 
pour  nourrir  nos  âmes  à  l'immortalité,  il  demeure  dans 
une  privation  volontaire  de  l'usage  des  sens  ;  ou  s'il  en 
use,  ce  n'est  que  par  miracle. 

S'il  n'est  pas  en  état  d'agir,  il  n'est  pas  non  plus  en 
état  de  souffrir.  Il  permet  qu'on  le  porte,  qu'on  le 
touche,  qu'on  le  manie  et  qu'on  le  mange,  et  néanmoins 
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il  est  impassible.  Il  s'est  trouvé  des  hérétiques  qui  ont 
jeté  la  sainte  hostie  dans  le  feu,  il  n'en  a  point  senti  la 
flamme  ;  d'autres  l'ont  jetée  dans  la  boue,  il  n'en  a  pas 
été  sali  ;  d'autres  l'ont  percée  avec  des  poignards,  il 
n'en  a  pas  été  blessé  ;  et  le  sang  qui  en  sortait  n'était 
pas  le  sang  de  ses  veines,  mais  un  sang  miraculeux  ; 
d'autres  l'ont  jetée  aux  chiens,  qui  n'ont  osé  la  toucher  : 
mais  quand  ils  l'eussent  mangée,  le  Fils  de  Dieu  n'en 
eût  reçu  aucun  mal  en  sa  personne.  Quelque  outrage 
qu'on  fasse  au  Sacrement,  la  violence  s'arrête  sur  les 
espèces  ;  tout  l'effort  des  créatures  ne  peut  passer  plus 
avant. 

J'en  dis  autant  de  votre  conversion  :  il  faut  mourir 
généralement  à  tous  les  mouvements  de  la  nature  cor- 
rompue ;  il  faut  fermer  les  yeux  aux  vanités  de  la 
terre  ;  il  faut  être  sourd,  aveugle,  muet,  insensible 
aux  appas  de  l'honneur  et  du  plaisir,  non  par  une 
apathie  stoïcienne,  ou  par  une  stupidité  de  nature, 
mais  par  une  sage  élection,  par  un  abandon,  une  con- 
formité, une*obéissance  parfaitement  soumise  aux  vo- 
lontés de  Dieu  :  obéissance  que  saint  Jean  Climaque 
appelle  une  mort  volontaire  et  le  tombeau  de  la  propre 
volonté. 

IIP  CONSIDÉRATION. 


En  vertu  de  la  Communion,  nous  sommes  obligés  de  mourir 
à  nous-mêmes,  et  de  prendre  une  nouvelle  vie  par  une 
entière  conversion  de  nos  mœurs 


Ne  pensez  pas  que  cette  mort  et  ce  changement  de 
vie  soient  un  simple  conseil  :  c'est  une  étroite  obliga- 
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tion  fondée  sur  le  sang  que  nous  buvons  et  sur  la  mort 
de  Jésus-Christ  que  nous  annonçons.  Quand  nous  pre- 
nons le  calice,  que  faisons-nous?  Nous  annonçons  la 
mort  du  Seigneur.  Il  est  donc  nécessaire  que  chacun 
meure  au  siècle,  et  qu'il  quitte  ses  mauvaises  inclina- 
tions ;  parce  que,  comme  personne  n'annonce  la  mort, 
s'il  n'est  enseveli ,  de  même  personne  ne  peut  tirer  la 
vie  de  ce  céleste  banquet,  si,  par  une  sainte  résurrec- 
tion, il  n'entre  dans  une  vie  nouvelle  et  ne  demeure  à 
l'avenir  en  Jésus-Christ.  Remarquez,  dans  ces  paroles, 
une  double  obligation  que  nous  contractons  à  la  sainte 
Table,  avant  et  après  la  Communion. 

Que  faut-il  faire  avant  que  de  recevoir  le  pain  des 
anges?  Il  faut  mourir  au  péché.  Quiconque  veut  rece- 
voir la  vie,  qu'il  change  auparavant  de  vie  ;  car  s'il  ne 
change  de  vie,  il  reçoit  le  jugement  de  sa  mort  en 
prenant  le  pain  dévie  (1).  Le  souverain  Pontife  n'en- 
trait dans  le  sanctuaire  qu'après  avoir  versé  beaucoup 
de  larmes,  parce  qu'il  craignait  que  son  indignité 
n'attirât  sur  lui  la  colère  de  Dieu  et  qu'il  ne  fût  puni 
de  mort  à  cause  de  sa  témérité.  Que  doit-on  juger  de 
celui  qui  s'approche  du  Saint  des  saints  avec  une 
conscience  souillée  de  crimes,  sans  sentiment,  sans 
douleur,  sans  désir  d'amendement?  Les  dispositions, 
Seigneur,  que  doit  avoir  celui  qui  s'approche  de  votre 
trône,  sont  le  jugement  et  la  justice  (2).  Jugez-vous 
vous-même,  lorsque  vous  allez  à  la  Communion  ;  et  si 
vous  trouvez  que  vous  soyez  coupable  de  quelque  crime 
qui  vous  rende  indigne  de  la  participation  aux  divins 

(1)  S.  Aug.  serm.  1  de  Temp. 

(2)  Ps.88.  15. 
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mystères,  faites-vous  justice  à  vous-même,  effacez  par 
la  pénitence  sacramentelle  la  tache  que  vous  avez 
contractée,  avant  que  de  vous  présenter  à  la  table  du 
Seigneur.  Éprouvez-vous  vous-même,  sondez  votre 
cœur,  voyez  si  vous  êtes  ami  ou  ennemi  ;  car  le  pain 
que  vous  prenez  ici  donne  la  vie  aux  bons  et  la  mort 
aux  méchants  (1). 

Que  faut-il  faire  après  la  sainte  Communion  ?  Il  faut 
mener  une  vie  toute  nouvelle,  parce  qu'en  vertu  de  la 
divine  Eucharistie  vous  vous  transformez  en  l'homme 
nouveau,  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Car  qu'y 
a-t-il  dans  l'Homme-Dieu  qui  ne  soit  nouveau?  Sa 
conception,  sa  naissance,  son  enfance,  sa  doctrine,  sa 
vie,  ses  vertus,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension, 
tout  est  nouveau,  tout  est  plein  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles (2).  Par  conséquent,  en  vertu  de  l'union  que 
vous  avez  avec  lui  dans  le  saint  Sacrement,  vous  devez 
prendre  les  qualités  du  nouvel  homme,  c'est-à-dire 
imiter  si  fidèlement  la  conversation  du  Fils  de  Dieu,  et 
pratiquer  tellement  les  vertus  qu'il  vous  a  enseignées, 
qu'on  puisse  dire  que  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
vous.  A  moins  de  cela,  dit  Paschase  (3),  vous  ne  com- 
muniez pas  comme  il  faut  ;  car  personne  ne  communie 
dignement,  s'il  ne  passe  à  une  nouvelle  vie. 

Et  ne  vous  excusez  point  sur  vos  faiblesses  :  car  il  y 
a  grâce  pour  cela  dans  l'adorable  Sacrement,  qui  n'est 
pas  seulement  le  modèle,  mais  encore  le  principe  de 
notre  conversion  :  non  qu'il  donne  la  première  grâce, 

(1)  Cor.  il.  28. 

(2)  S.  Hieron. 

(3)  Paschas.  /.  de  corp.  et  sang.  Christi.  c.  10. 
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si  ce  n'est  par  accident,  comme  disent  les  théologiens  ; 
mais  parce  que  son  effet  est  de  nourrir  l'amour  divin 
et  d'affaiblir  l'amour-propre,  qui  est  la  source  du 
péché.  Ce  n'est  pas  le  remède  des  offenses  mortelles 
que  nous .  avons  commises,  mais  un  préservatif  contre 
celles  que  nous  pourrions  commettre. 

La  conversion  parfaite  dit  deux  choses,  savoir  :  la 
destruction  du  péché  et  la  fuite  du  péché.  Le  sang  de 
Jésus-Christ  fait  l'une  et  l'autre,  mais  d'une  manière 
différente.  Il  détruit  le  péché  par  le  sacrement  de  Pé- 
nitence, il  nous  préserve  du  péché  par  la  divine  Eucha- 
ristie; la  Pénitence  donne  la  vie,  l'Eucharistie  la  con- 
serve; la  Pénitence  ressuscite  les  morts,  l'Eucharistie 
nourrit  les  vivants.  La  Pénitence  et  l'Eucharistie  sont 
deux  fontaines  différentes,  quoique  toutes  tirent  leur 
vertu  du  sang  de  Jésus-Christ.  L'Eucharistie  est  une 
fontaine   qui  arrose,  mais  ne  lave  pas.   Elle  sert  à 
donner  la  fécondité,  mais  non  pas  à  ôter  l'impureté. 
La  pureté  est  un  effet  salutaire,  mais  la  fertilité  est 
encore  plus  désirable.  La  Pénitence  purifie  les  semences 
des  vertus,  l'Eucharistie  les  rend  fécondes,  et  leur  fait 
produire  de  bons  fruits.  La  Pénitence  est  pour  les  pé- 
cheurs, l'Eucharistie  est  pour  les  justes.  La  Pénitence 
commence  notre  conversion,  l'Eucharistie  l'achève.  La 
raison  fondamentale  est  que  la  divine   Eucharistie, 
selon  la  doctrine  des  Pères,  est  la  fin  de  tous  les  sacre- 
ments, et,  par  une  suite  nécessaire,  c'est  aussi  leur 
perfection  et  leur  consommation.  Si  le  baptême  nous 
donne  une  nouvelle  naissance,  l'Eucharistie  nous  fait 
croître  en  grâce  et  en  vertu.  Si  la  confirmation  nous 
fait  soldat  de  Jésus-Christ,  comme  dit  saint  Augustin, 
l'Eucharistie  nous  arme  et  nous  anime  au  combat.  Si 
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]e  mariage  unit  le  corps,  l'Eucharistie  unit  les  cœurs 
et  porte  la  bénédiction  dans  les  familles.  Si  l'Ordre 
consacre  les  prêtres,  c'est  pour  servir  aux  autels;  l'Eu- 
charistie est  le  plus  haut  point  de  leur  gloire,  et  leur 
plus  noble  emploi  est  d'opérer  cet  auguste  et  vénérable 
mystère.  Jugez  par  là  du  sacrement  de  Pénitence.  Que 
fait  ce  sacrement?  Il  réconcilie  le  pécheur,  et  le  fait 
passer  du  péché  à  la  grâce  :  mais  il  n'ôte  pas  toujours 
entièrement  la  peine  corporelle,  ni  les  mauvaises  habi- 
tudes, ni  la  furie  des  passions,  ni  la  fragilité  du  cœur, 
ni  les  ténèbres  de  l'esprit.  Qui  le  fait  donc,  et  qui  met 
le  sceau  à  notre  conversion?  La  divine  Eucharistie, 
dont  le  propre  est  de  nous  transformer  en  Jésus- 
Christ,  par  des  changements  merveilleux  qu'elle  opère 
dans  toutes  les  puissances  de  l'âme  :  changement 
dans  l'esprit,  par  les  lumières  qu'elle  7 répand;  change- 
ment dans  la  volonté,  par  la  force  qu'elle  lui  donne 
contre  le  poids  de  ses  mauvaises  habitudes;  change- 
ment dans  le  cœur,  par  le  dérèglement  des  passions, 
dont  elle  réprime  la  violence;  changement  dans  la 
concupiscence,  dont  elle  éteint  les  flammes.  Non  direc- 
tement, dit  saint  Thomas,  mais  par  une  certaine  suite, 
en  tant  qu'elle  augmente  la  charité,  suivant  ce  que  dit 
saint  Augustin,  que  l'accroissement  de  la  charité  est 
la  diminution  et  l'abolissement  de  la  cupidité.  Et  voilà 
la  source  de  ce  changement  merveilleux  du  cœur  hu- 
main, qui  de  faibles  et  imparfaits  nous  rend  forts  et 
invincibles,  et  de  terrestres  et  grossiers,  tout  spirituels 
et  divins  (1).  C'est  vous,  Seigneur,  qui  êtes  l'auteur  de 
cette  merveille;  c'est  votre  amour  qui  l'opère.  D'où 

(I)  Ps.  101.  27. 
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vient  donc.  Seigneur,  qu'il  y  a  tant  de  communions  et 
si  peu  de  conversions?  Si  vous  avez  mis  tant  de  lumières 
dans  le  très-saint  Sacrement ,  d'où  vient  que  nous 
sommes  si  stupides?  S'il  y  a  tant  de  flammes,  d'où  vient 
que  nous  sommes  si  froids?  S'il  y  a  tant  de  grâces,  d'où 
vient  que  nous  sommes  si  faibles  ?  Hélas  !  ce  n'est  pas  que 
votre  miséricorde  nous  manque;  mais  nous  résistons 
aux  attraits  de  votre  amour.  Vous  voulez  nous  sancti- 
fier, et  nous  voulons  demeurer  dans  nos  défauts;  et  au 
lieu  d'une  volonté  soumise  à  vos  lois,  nous  venons  avec 
une  volonté  rebelle  et  ennemie  de  son  bonheur.  Eh  ! 
Seigneur,  remédiez  à  ce  désordre,  accomplissez  en  moi 
la  parole  du  prophète  Siméon  :  Soyez  ma  ruine  et  ma 
résurrection  ;  la  ruine  du  péché,  et  la  résurrection  de  la 
grâce  (1). 


TROISIÈME  LEÇON. 

Le  Fils  de  Dieu  invite  à  sa  Table  tous  ceux 
qui  sont  tentés. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  donnerai  une  nourri- 
ture qui  réparera  vos  forces.         (Matth.  xi.) 


Origène  (2)  remarque  que  les  Israélites  ne  firent  au- 
cun exploit  de  guerre  avant  d'avoir  reçu  la  manne  du 

(1)  S.  Paulin,  ep.  8.  ad  Severum. 

(2)  Orig.  nom.  t.  in  Exodum. 
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ciel  et  vu  couler  l'eau  du  rocher.  Mais  depuis  qu'ils 
eurent  mangé  le  pain  des  anges ,  et  qu'ils  eurent  bu  de 
ces  eaux  miraculeuses,  comme  si  elles  leur  eussent  ins- 
piré un  esprit  guerrier,  ils  donnèrent  cent  batailles  et 
remportèrent  des  victoires  très-signalées. 

Notre  vie  est  une  milice  réglée  ;  et  quiconque  fait 
profession  de  servir  Dieu,  doit  se  féliciter  d'avoir  beau- 
coup d'ennemis  sur  les  bras,  qui  ne  lui  donneront  point 
de  repos.  Au  moment  où  il  se  dégage  de  la  servitude 
du  péché  et  de  la  tyrannie  du  démon,  tout  l'enfer  lui 
déclare  la  guerre,  le  monde  forme  un  parti  contre  lui, 
la  chair  dresse  ses  plus  fortes  batteries  pour  ébranler  sa 
résolution  :  et  c'est  une  des  plus  importantes  vérités  de 
l'Écriture ,  que  celui  qui  commence  à  se  donner  à  Dieu 
doit  se  résoudre  à  la  tentation. 

Mais  saint  Cyprien  (1)  nous  avertit  qu'il  est  dan- 
gereux d'entreprendre  le  combat  avant  d'avoir  mangé 
le  pain  de  vie  et  de  s'être  armé  du  Sacrement  de 
l'autel.  Celui  que  l'Eglise  n'arme  point  pour  le  combat 
n'est  point  capable  du  martyre.  Le  cœur  lui  manque 
aussitôt,  si  la  divine  Eucharistie  ne  le  relève  et  ne 
le  réchauffe.  Or,  il  en  est  de  la  tentation  comme 
du  martyre  :  on  ne  peut  la  vaincre  sans  combat,  ni  la 
combattre  sans  les  armes  de  l'adorable  Eucharistie. 
C'est  donc  à  ceux  qui  souffrent  la  tentation  que  le  Fils 
de  Dieu  adresse  ces  paroles,  pour  les  inviter  à  sa  Table  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai. 


(1)  S.  Cypr.  ep.  54. 
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Ire  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  préside  aux  combats. 

Le  saint  Sacrement,  dit  saint  Éloi,  est  un  Sacrement 
victorieux,  qui  nous  fait  triompher  du  monde  et  du 
prince  des  ténèbres,  qui  le  gouverne.  Le  Fils  de  Dieu 
y  est  comme  le  chef  de  l'Église  militante,  il  faut  donc 
qu'il  soit  guerrier;  il  y  réside  comme  dans  son  pavillon 
de  guerre,  ainsi  que  l'arche  dans  le  tabernacle;  c'est 
donc  le  Dieu  des  armées.  Il  est  donc  comme  l'ange  dans 
la  colonne  du  désert  qui  marchait  à  la  tête  des  escadrons 
rangés  en  bataille.  C'est  donc  lui  qui  préside  à  nos 
combats,  et  qui  nous  rend  victorieux  de  nos  ennemis 
invisibles. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  soleil  était  un  astre  favo- 
rable qui  présidait  aux  batailles,  et  les  Perses,  pour  cet 
effet,  le  portaient  au  milieu  de  leurs  armées,  enfermé 
dans  un  globe  de  cristal  qui  éclatait  sur  le  pavillon  des 
rois.  L'Écriture  même  le  représente  dans  le  ciel  au 
milieu  des  astres,  comme  un  chef  victorieux  au  milieu 
des  escadrons  qui  combattent  pour  la  gloire  de  Dieu  (1). 
Mais  à  vrai  dire,  les  rayons  de  ce  bel  astre  n'ont  point 
de  vertu  qui  égale  celle  du  saint  Sacrement,  qui  est  le 
soleil  de  l'Église.  Il  peut  bien  éclairer  les  victoires  des 
conquérants  ;  mais  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  les  donne  : 
c'est  lui  qui  fait  croître  les  palmes,  qui  bénit  les  armes 
de  plusieurs  monarques  et  qui  les  favorise  d'un  heureux 
succès. 

(1)  Eccl.  XLIII,  9. 


8»  LE   CHRETIEN 

Constance,  fils  du  grand  Constantin,  étant  près  de 
combattre  Magnence,  fît  placer  le  saint  Sacrement  au 
milieu  de  son  armée,  exhortant  les  soldats  à  communier 
avant  de  donner  la  bataille  (1).  Ce  pain  de  Gédéon  se 
changea  en  épée,  qui  saccagea  les  ennemis  et  en  fît  un 
sanglant  carnage. 

Catalac,  général  des  armées  de  l'empereur  Michel. 
fît  prendre  le  viatique  à  tous  ses  soldats  avant  d'aller 
au  combat  contre  les  Sarrasins,  qui  assiégeaient  Mes- 
sine (2).  Cette  arche  du  Dieu  vivant  jeta  l'épouvante 
dans  le  camp  des  Barbares  et  les  mit  tous  en  déroute. 

L'empereur  Henri,  mari  de  sainte  Cunégonde,  était 
heureux  dans  les  batailles;  la  victoire  était  à  ses  gages, 
et  c'était  pour  lui  une  même  chose  de  combattre  et  de 
vaincre  ses  ennemis.  Pierre  Damien  en  apporte  la 
raison;  parce  que  c'était  un  palmier  virginal,  que  le 
sang  du  Fils  de  Dieu  tenait  toujours  dans  la  vigueur. 
Le  Soleil  eucharistique,  qu'il  faisait  toujours  porter 
dans  son  camp,  éblouissait  les  yeux  des  vaincus  par 
les  mêmes*  rayons  dont  il  couronnait  les  vainqueurs. 

Robert,  dont  la  piété  fait  un  des  plus  illustres  orne- 
ments de  notre  histoire,  ayant  mis  le  siège  devant 
Melun,  les  murailles  de  la  ville  tombèrent  par  terre, 
pendant  qu'il  assistait  aux  divins  mystères  ;  et  le  canon 
de  la  messe,  plus  fort  que  toutes  les  machines  de  guerre, 
fît  une  brèche  miraculeuse  pour  le  faire  entrer  en 
triomphe  dans  cette  ville  de  conquête. 

Godefroi  de  Bouillon ,  assiégeant  Jérusalem ,  dit 
Guillaume  de  Tyr,  fît  communier  toute  l'armée  avant 

(1)  Théodoret.  /.  3.  hist.  c.  3. 

(2)  Cedrenus  Baronius. 
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de  la  mener  à  l'assaut .  Ce  dessein  lui  réussit,  et  il  eut 
la  gloire  de  remettre  le  Fils  de  Dieu  dans  ses  États,  et 
de  le  porter  dans  sa  ville  capitale,  non  sur  les  épaules 
des  soldats,  comme  les  anciens,  mais  au  milieu  de  leur 
cœur  et  dans  le  fond  de  leur  estomac. 

Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  défit  deux  cent  mille 
Sarrasins  en  l'année  douze  cent  cinquante-deux,  et  ne 
perdit  en  la  bataille  que  vingt-cinq  de  ses  gens.  Aussi 
ils  avaient  tous  communié  :  et  s'étant  nourris  du  fruit 
de  vie,  les  traits  de  la  mort  ne  pouvaient  les  blesser. 

Enfin  Charles  Martel,  en  la  journée  de  Tours,  atta- 
quant Abdérame,  qui  conduisait  une  armée  d'infidèles 
composée  de  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes 
au  milieu  d'un  royaume  chrétien,  pour  détruire  l'église 
de  Saint-Martin  et  établir  sur  ses  ruines  le  culte  de 
Mahomet,  défit  toutes  les  troupes  en  bataille  rangée 
et  acheta  cette  prodigieuse  victoire  par  la  perte  de 
quinze  cents  hommes  seulement.  Voulez-vous  en  savoir 
la  cause?  Il  avait  communié  avant  de  donner  le 
combat  ;  il  portait  les  foudres  de  la  guerre  dans  le  pain 
eucharistique,  qui  est  le  froment  des  élus;  comme  les 
Egyptiens  mettaient  autrefois  dans  les  mains  du  Soleil 
un  foudre  au  milieu  d'une  gerbe  de  blé. 

Ces  prodiges  montrent  assez  que  c'est  au  sang  de 
l'Agneau  que  les  plus  glorieux  monarques  doivent 
l'honneur  de  leurs  victoires.  Mais,  s'il  leur  est  si  favo- 
rable dans  les  combats  de  la  terre,  il  l'est  encore  davan- 
tage dans  les  combats  spirituels  et  dans  la  guerre  conti- 
nuelle que  nous  avons  contre  les  démons.  En  effet,  le 
saint  Sacrement  est  un  souverain  remède  contre  les 
tentations.  C'est  là  que  nous  trouvons  des  armes  spiri- 
tuelles pour  combattre  nos  ennemis,  des  forces  pour  en 
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user,  du  secours  pour  nous  défendre,  un  rempart  pour 
nous  couvrir,  et  la  récompense  pour  nous  encourager 
au  combat. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  nous  donne  des  armes  pour  combattre 
nos  ennemis. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  divine  Eucharistie  est 
un  arsenal,  où  nous  prenons  des  armes  pour  combattre 
nos  ennemis  invisibles. 

Les  Pères  comparent  ordinairement  l'autel  où  repose 
le  saint  Sacrement  au  chaste  sein  de  la  bienheureuse 
Vierge  ;  et  saint  Ambroise  semble  lui  donner  cet  avan- 
tage, qu'au  lieu  que  la  bienheureuse  Vierge  conçut  son 
Fils  passible  et  mortel,  l'autel  le  reçoit  glorieux  et  im- 
mortel. Or,  le  Fils  de  Dieu,  venant  au  monde,  prit  les 
armes,  dit  Proclus,  dans  le  sein  de  la  plus  pure  de 
toutes  les  vierges,  afin  de  combattre  la  mort.  Ce  fut, 
pour  ainsi  dire,  la  première  tente  sous  laquelle  il  logea, 
dit  l'abbé  Guerric  (1).  Et  l'Écriture  même,  dans  un 
sens  d'application  que  lui  donne  l'Église,  semble  dire 
qu'il  en  sortit  tout  armé  ;  et  en  un  autre  endroit  nous 
apprenons,  des  paroles  du  prophète  Isaïe,  qu'il  com- 
mença dès  lors  à  faire  la  guerre  aux  serpents  (2) .  Les 
armes  qu'il  y  prit  furent  les  faiblesses  de  notre  chair, 
dont  il  couvrit  la  force  de  sa  divinité.  Il  parut,  dit  un 
excellent  interprète  (3),  ainsi  qu'un  petit  vermisseau, 

(1)  Guarricus.  Serm.  de  Annun. 

(2)  Is.  11.  8. 

(3)  Luthimius.  in  Psal.  %i, 
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qui  servit  d'appât  pour  attirer  le  dragon  qui  voulait  le 
dévorer.  Mais,  sous  cette  faible  apparence,  il  trouva  la 
Divinité,  cachée  comme  l'hameçon,  qui  le  perça,  et  lui 
donna  le  coup  de  la  mort.  L'autel  est  en  cela  fort  sem- 
blable au  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  :  c'est  la  tour 
de  David,  où  nous  trouvons  toute  sorte  d'armes  offen- 
sives et  défensives.  Le  chrétien  qui  est  attaqué  de  ten- 
tations importunes  s'en  approche  comme  un  petit  ver- 
misseau que  le  démon  veut  dévorer  ;  mais  la  chair  du 
Fils  de  Dieu,  qu'il  cache  dans  son  sein,  est  l'hameçon 
qui  blesse  ce  monstre  et  lui  fait  une  grande  plaie.  Ne 
crains  point,  âme  fidèle  :  quoique  tu  sois  plus  faible 
qu'un  ver  de  terre,  et  que  l'orgueil  de  tes  ennemis  te 
paraisse  comme  une  montagne  qui  va  fondre  sur  toi,  tu 
briseras  ces  rochers  et  tu  les  mettras  en  poussière  (1). 
Tu  combats  avec  des  armes  invincibles,  tu  as  la  chair 
du  Fils  de  Dieu  au  dedans  et  les  armes  de  sa  passion 
au  dehors. 

En  effet,  c'est  dans  cet  adorable  mystère  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  donne  les  armes  de  la  croix,  comme  Jo- 
nathas  donna  son  arc,  son  épée  et  son  baudrier  à  David, 
lorsqu'il  le  vit  persécuté  de  Saùl.  Quelle  est  l'épée  de 
Dieu?  quel  est  son  arc,  avec  lequel  il  a  défait  nos  en- 
nemis? C'est  la  croix,  qui  a  vaincu  les  enfers,  et  taillé 
en  mille  pièces  le  corps  de  ce  serpent  tortueux,  dont  le 
prophète  Isaïe  nous  représente  naïvement  la  défaite  par 
ces  paroles  :  Le  Seigneur  frappera  avec  son  épée 
dure,  forte  et  grande,  Leviathan,  ce  serpent  tor- 
tueux, et  tuera  la  baleine  qui  est  dans  la  mer  (2). 

(J)  7s.  4i.  14. 

(2)  Is.  27. 
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Les  Perses,  par  une  ancienne  superstition,  adoraient 
autrefois  l'épée,  parce  qu'ils  croyaient  que  son  éclat 
éblouissait  les  démons  et  leur  faisait  prendre  la  fuite. 
Mais  nous  adorons  la  croix  à  plus  juste  titre,  parce  que 
c'est  l'épée  du  Sauveur  du  monde,  dont  la  vertu  effec- 
tive et  véritable  est  d'épouvanter  les  démons,  et  de 
chasser  tous  ces  esprits  de  malice  conjurés  à  la  ruine 
des  hommes. 

C'est  la  croix  qui  l'a  remis  sur  son  trône  et  qui  l'a 
fait  régner  dans  les  cœurs.  Le  monde,  qui  l'avait  mé- 
connu dans  sa  gloire,  l'a  reconnu  dans  sa  mort.  La 
croix,  qui  avait  été  le  lit  de  ses  douleurs  et  le  théâtre 
de  ses  ignominies,  est  aujourd'hui  l'organe  de  sa  puis- 
sance, l'instrument  de  ses  victoires,  le  sceptre  qui  ré- 
gente l'univers.  Les  rois  du  monde  régnent  par  le  fer; 
mais  vous,  ô  mon  Sauveur,  vous  régnez  par  le  bois  ;  ils 
portent  le  sceptre  dans  leurs  mains,  et  vous  le  portez 
sur  l'épaule  ;  ils  mettent  leur  force  dans  la  multitude  de 
leurs  soldats,  et  vous,  dans  la  multitude  de  vos  plaies  ; 
ils  portent  "au  dehors  une  couronne  d'or,  et  au  dedans 
une  couronne  d'épines,  et  vous,  au  contraire,  vous  por- 
tez dans  le  cœur  la  couronne  de  gloire,  et  la  couronne 
d'épines  sur  la  terre;  mais  ces  épines  vous  couronnent 
Roi  des  cœurs,  et  réparent  toutes  les  ruines  que  l'esprit 
de  ténèbres  cause,  par  la  tentation,  au  milieu  de  votre 
empire.  La  tentation  déshonore  Jésus-Christ  :  dans 
l'entendement  de  l'homme,  par  l'illusion  et  par  Terreur; 
dans  sa  volonté,  par  la  révolte  et  la  désobéissance;  dans 
son  cœur,  par  l'ambition  ;  dans  son  corps,  par  la  vo- 
lupté ;  dans  ses  biens,  par  l'avarice,  et  dans  sa  puis- 
sance, par  l'orgueil.  La  croix  répare  tout  cela.  Elle 
glorifie  Jésus-Christ  dans  l'entendement  de  l'homme. 
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par  la  foi  ;  dans  sa  volonté,  par  la  soumission  ;  dans 
son  cœur,  par  la  charité  ;  dans  son  corps,  par  la  mor- 
tification; dans  ses  biens,  par  le  mépris  des  richesses, 
et  dans  sa  puissance,  par  le  mépris  de  l'honneur.  La 
tentation  porte  l'homme  au  péché,  au  mépris  des  grâces 
que  Dieu  lui  présente,  de  la  couronne  qu'il  lui  promet, 
des  trésors  qu'il  lui  offre  et  de  la  gloire  qu'il  lui  pré- 
pare. La  croix,  au  contraire,  porte  l'homme  à  la  péni- 
tence, au  mépris  des  richesses,  qu'il  foule  aux  pieds 
pour  épouser  la  pauvreté;  des  honneurs,  qu'il  fuit  pour 
embrasse*  l'humilité  ;  des  plaisirs,  qu'il  quitte  pour 
<  onserver  la  chasteté,  et  du  monde,  auquel  il  renonce, 
afin  de  prendre  le  ciel  pour  son  partage.  La  tentation 
retire  l'homme  du  service  de  Dieu,  par  la  crainte  des 
grands,  qui  l'attirent  au  mal  ;  par  la  persuasion  des 
sages  du  monde,  qui  l'entretiennent  dans  l'erreur;  par 
l'exemple  des  égaux,  qui  le  fortifient  dans  le  vice,  et 
par  l'artifice  de  démons  qui  le  remplissent  de  fausses 
espérances  et  de  vaines  appréhensions.  La  croix  répare 
tout  cela.  Elle  triomphe  des  grands,  qu'elle  surmonte; 
des  sages,  qu'elle  confond  ;  des  tourments,  qu'elle  mé- 
prise; de  la  mort,  qu'elle  désarme,  et  des  démons, 
qu'elle  met  en  fuite.  Enfin,  la  tentation  déshonore 
Dieu  :  dans  le  ciel,  par  la  chute  des  anges  ;  dans  l'air, 
par  les  puissances  des  ténèbres  qui  le  remplissent  ;  sur 
la  terre,  par  la  malice  des  hommes;  dans  les  enfers, 
par  l'insolence  de  Satan,  qui  y  exerce  son  empire.  La 
croix,  au  contraire,  glorifie  Dieu  partout  :  et  dans  le 
grand  monde,  qui  est  sa  maison;  et  dans  l'homme,  qui 
est  son  temple;  et  sur  la  terre,  qui  est  l'escabeau  de 
ses  pieds  ;  et  dans  l'enfer,  qui  est  sa  prison  ;  et  dans  le 
ciel,  qui  est  le  trône  de  sa  grandeur. 
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Or,  c'est  particulièrement  dans  la  participation  des 
divins  mystères,  dans  l'usage  du  saint  Sacrement,  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  applique  les  mérites  de  sa  passion 
et  la  vertu  de  sa  croix.  Il  me  semble  qu'en  se  donnant 
à  nous  dans  la  Communion,  il  nous  présente  sa  croix, 
et  nous  dit  ces  paroles,  que  Jérémie  dit  autrefois  au 
brave  Machabée,  en  lui  donnant  l'épée  pour  combattre 
les  ennemis  de  Dieu  :  Prenez  cette  épée  sacrée,  que 
je  vous  donne  comme  un  présent  de  ma  main  (1). 
Sou  venez- vous  de  ma  mort,  souvenez-vous  de  ma  croix, 
quand  vous  serez  au  fort  de  la  tentation.  Ne  quittez 
jamais  cette  épée;  armez -vous  de  la  pensée  de  mes 
souffrances  :  ce  sont  les  armes  avec  lesquelles  j'ai 
triomphé  de  l'enfer  et  du  monde,  et  qui  vous  rendront 
victorieux  de  tous  vos  ennemis,  si  vous  savez  vous  en 
servir. 

IIP  CONSIDÉRATION. 


Le  saint  Sacrement  nous  donne  des  forces  pour  combattre 
nos    ennemis. 


Le  Fils  de  Dieu  ne  se  contente  pas  de  nous  donner 
des  armes  pour  combattre  nos  ennemis ,  il  nous  donne 
aussi  des  forces  pour  en  user.  Car  c'est  à  sa  Table  que 
les  fidèles  prennent  les  qualités  de  l'aigle ,  dit  saint 
Ambroise  (2).  L'autel  est  le  lieu  où  s'assemblent  les 
bonnes  âmes,  qui  ont  la  force  et  le  courage  de  l'aigle. 
Car  où  est  le  corps,  là  se  trouvent  les  aigles.    L'autel 

(1)  Mac.  15.  16. 

(2)  S.  Ambr.  /.  4.  de  Sacr.  c.  "2. 
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est  la  forme  du  corps.  Le  corps  de  Jésus-Christ  est  sur 
l'autel ,  et  vous  êtes  des  aigles.  L'aigle  est  ennemi  des 
serpents  et  leur  fait  continuellement  la  guerre  :  les 
âmes  vertueuses  sont  continuellement  aux  prises  avec 
les  démons.  Mais  qui  leur  donne  la  force  de  combattre 
ces  serpents,  sinon  la  divine  Eucharistie.  Ce  dragon  , 
comme  dit  saint  Paulin ,  crève  de  dépit  et  sèche  de 
chagrin,  lorqu'il  voit  que  nous  mangeons  ce  pain  avec 
une  sainte  avidité,  et  que  nous  en  profitons  (1).  Le 
sang  de  Jésus-Christ ,  qui  rougit  nos  lèvres ,  l'épou- 
vante ;  soit  parce  que  ce  sang  est  la  cause  de  sa  perte 
et  de  sa  ruine  ;  soit  parce  que  c'est  le  principe  de  notre 
force  (2).  Ce  sang  que  tu  as  répandu,  ô  malheureux 
démon ,  est  ta  perte  et  mon  salut.  Quand  je  l'ai  bu ,  je 
suis  invulnérable,  je  ne  crains  plus  ton  venin  ni  ta 
fureur  (3).  L'auteur  inconnu  sur  les  Psaumes  (4)  dit 
que  le  Fils  de  Dieu  est  cet  oiseau  d'Orient  dont  parle 
le  prophète  Isaïe  (5) ,  qui  vole  avec  une  vitesse  in- 
croyable partout  où  la  volonté  de  son  Père  céleste  l'ap- 
pelle ;  et  que  les  fidèles ,  prenant  son  sang  dans  l'Eu- 
charistie ,  en  tirent  une  généreuse  vigueur  qui  les  rend 
invincibles  et  intrépides  ;  de  même  que  les  éperviers , 
ayant  bu  le  sang  de  leur  proie ,  vont  au  combat  sans 
craindre  le  danger.  En  effet ,  que  peut  craindre  une 
âme  généreuse  qui  tire  ses  forces  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  seule  vue  blesse  mortellement  les  dé- 
mons et  les  met  en  fuite  ? 

(1)  S.  Paulinus. 

(2)  P.  Damiani. 

(3)  S.  August. 

(4)  Incog.  in  PsaL  109. 

(5)  Isaiœ,  109. 
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Saint  Cyprien ,  ou  plutôt  l'auteur  des  Œuvres  Car- 
dinales (1),  dit  qu'en  participant  aux  mystères  divins, 
nous  devenons  un  même  esprit  et  une  même  chair  avec 
Jésus-Christ ,  comme  les  enfants  du  Très-Haut  et  les 
héritiers  de  l'éternité.  Si  nous  sommes  une  même  chair 
avec  le  Fils  de  Dieu ,  peut-on  trouver  un  remède  plus 
puissant  pour  fortifier  notre  faiblesse?  J'avoue  que  je 
suis  plus  faible  qu'un  roseau  ;  mais,  étant  uni  au  corps 
de  Jésus-Christ,  lié  à  cette  ferme  colonne ,  qui  pourrait 
m'ébranler?  Si  nous  sommes  un  même  esprit;  si, 
comme  dit  saint  Chrysostôme  sur  le  psaume  22 ,  il  nous 
ôte  tous  les  sentiments  de  la  chair,  pour  nous  donner 
la  force  de  son  esprit ,  qui  nous  peut  désunir  et  séparer 
de  son  amour,  n'ayant  plus  qu'un  même  cœur,  une 
même  âme ,  un  même  esprit  avec  lui  (2)  ?  Ayant  l'esprit 
de  vie,  pouvons-nous  craindre  la  mort?  Ayant  l'esprit 
de  vérité ,  pouvons-nous  craindre  l'illusion  et  le  men- 
songe? Ayant  l'esprit  de  force,  pouvons-nous  craindre 
la  violence  ?  De  plus ,  si  nous  sommes  faits  enfants  du 
Très-Haut,  et  s'il  nous  en  donne  les  qualités  et  le  mérite, 
la  grandeur  de  courage  n'est-elle  pas  le  caractère  des 
enfants  de  Dieu  ?  Peut-on  être  lâche ,  étant  du  sang 
royal  de  Jésus-Christ?  Peut-on  s'attacher  à  la  terre, 
étant  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  du  ciel? 
Enfin ,  s'il  nous  rend  participants  des  délices  éternelles, 
et  s'il  nous  fait  manger  le  pain  des  anges ,  n'est-ce  pas 
pour  nous  donner  la  force  et  la  vertu  des  anges  ?  Certai- 
nement, il  était  bien  à  propos  qu'ayant  à  combattre  les 
démons,  nous  eussions  l'esprit  et  le  cœur  de  ces  célestes 

(1)  Cœsarius,  Dialog.  4. 

(2)  Chrys.  in  Ps.  22. 
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intelligences.  Il  fallait  avoir  l'ardeur  des  Séraphins  pour 
combattre  cet  esprit  malheureux  ,  privé  d'amour,  qui 
a  mis  son  siège  sur  l'aquilon.  Il  fallait  avoir  les  lumières 
des  Chérubins  pour  découvrir  les  tromperies  de  l'esprit 
de  ténèbres ,  et  la  fermeté  des  Trônes  pour  résister  aux 
insultes  de  cet  esprit  inquiet ,  qui  est  toujours  en  em- 
buscade pour  nous  surprendre.  Il  fallait  avoir  l'empire 
des  Dominations  pour  dompter  nos  passions  déréglées, 
que  cet  esprit  brouillon  soulève  contre  la  raison ,  et  le 
courage  des  Principautés ,  pour  nous  élever  au-dessus 
de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  que  cet  esprit  d'or- 
gueil nous  présente  pour  flatter  notre  ambition.  Il 
fallait  avoir  l'autorité  des  Puissances  ,  pour  enchaîner 
ce  tyran  qui  veut  usurper  une  insolente  domination  sur 
notre  liberté  ;  l'activité  des  Vertus ,  pour  détruire  sa 
malice  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  la  science 
des  Archanges,  pour  découvrir  ses  finesses  et  ses  pres- 
tiges, et  la  charité  des  Anges,  pour  étouffer  les  semences 
de  la  discorde  qu'il  tâche  de  jeter  parmi  nous. 

Or,  c'est  ce  que  fait  le  Fils  de  Dieu  dans  l'adorable 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang.  C'est  la  four- 
naise du  divin  amour  qui  nous  enflamme,  le  soleil  de 
l'Eglise  qui  nous  éclaire,  le  centre  des  cœurs  qui  af- 
fermit notre  repos,  le  sceptre  de  la  Divinité  qui  brise 
la  tête  du  dragon,  la  racine  des  bonnes  œuvres,  la 
source  des  bonnes  pensées,  et  le  nœud  de  la  concorde, 
qui  détruit  les  forces  de  Satan  et  qui  augmente  les 
nôtres.  Car,  dit  saint  Ignace  martyr  (1),  notre  con- 
corde cause  sa  ruine,  notre  union  est  son  tourment  ;  et 


(l)  S.  Ignat.  ep.  ad.  Ephesios. 
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la  bonne   intelligence   qui   est   entre    nous,   met   le 
désordre  dans  son  esprit  et  le  désespoir  en  son  cœur. 

IV*  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  attire  tous  les  anges  du  ciel  pour 
nous  servir  de  défense. 

Mais  ce  qui  est  admirable,  c'est  que  le  saint  Sacre- 
ment ne  nous  imprime  pas  seulement  les  qualités  de 
ces  esprits  bienheureux,  qui  sont  la  milice  du  ciel, 
mais  il  les  attire  tous  à  notre  secours,  et  les  fait 
descendre  avec  le  Fils  de  Dieu  pour  veiller  à  notre 
défense.  Car,  dit  saint  Grégoire,  qui  des  fidèles  peut 
douter  qu'à  l'heure  du  sacrifice  le  ciel  ne  s'ouvre  à  la 
parole  du  prêtre  et  que  les  anges  ne  descendent  en 
foule  pour  honorer  ce  mystère?  On  sait  assez  la  cou- 
tume des  Grecs,  qui  ouvraient  les  rideaux  de  l'autel 
au  moment  de  la  consécration,  avec  autant  de  vénéra- 
tion que  s'ils  eussent  fait  l'ouverture  des  deux.  Ce 
sentiment  était  si  universel  et  si  commun  parmi  eux, 
qu'il  avait  fait  passer  ces  paroles  en  proverbe  :  Le  ciel 
s'ouvre  quand  on  tire  le  voile.  Si  donc  le  ciel  ouvre  ses 
portes  royales,  pour  ainsi  dire,  pour  donner  passage 
au  Fils  de  Dieu,  est-il  croyable  que  le  Roi  soit  sans  sa 
cour  et  que  les  anges  ne  lui  tiennent  pas  compagnie? 
et  s'ils  descendent  avec  lui,  n'est-ce  pas  pour  nous 
défendre  et  pour  accomplir  ce  que  dit  le  Prophète-Roi  : 
hnittet  angélus  Domini  in  circuitu  (1),  c'est-à-dire, 
selon  l'explication  d'un  excellent  commentateur  :  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Ange  du  Seigneur  réellement  contenu 

(i)  Ps.  126.  ?. 
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dans  le  Sacrement,  fera  venir  autour  de  nous  une 
compagnie  d'anges  qui  nous  environnera  de  sa  protec- 
tion et  nous  servira  de  garde. 

0  chrétien,  que  devez-vous  craindre  au  milieu  de 
cette  milice  céleste?  N'ètes-vous  pas  bien  lâche,  si  vous 
quittez  le  combat,  et  si  vous  cédez  à  l'ennemi,  ayant 
le  Fils  de  Dieu  si  près  de  vous,  accompagné  de  tant 
d'esprits  bienheureux  qui  sont  en  armes  pour  vous  dé- 
fendre? 

Mais  quand  il  serait  tout  seul  à  vos  côtés,  n'est-il 
pas  assez  puissant  pour  vous  donner  la  victoire?  De 
quelle  excuse  pouvez- vous  couvrir  votre  lâcheté,  si 
vous  fuyez  honteusement  en  sa  présence?  Arrêtez,  âme 
timide,  tenez  ferme  ;  ou  si  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  combattre,  cachez-vous  au  moins  dans  ses  plaies 
amoureuses  qu'il  vous  ouvre  comme  un  asile  assuré, 
pour  vous  mettre  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  l'enfer. 
Si  la  défiance  de  votre  salut  vous  donne  de  l'inquiétude 
et  vous  tente  de  désespoir,  regardez  la  plaie  de  son 
cœur  comme  la  perte  du  ciel,  qu'il  ne  ferme  à  per- 
sonne, pourvu  qu'on  veuille  y  entrer.  Si  l'orgueil  veut 
s'emparer  de  votre  esprit,  prenez  une  des  épines  de  sa 
couronne,  et  piquez  votre  cœur  pour  désenfler  sa 
tumeur.  Si  vous  sentez  de  la  froideur  au  service  de 
Dieu,  regardez  ses  religieuses  cicatrices  comme  l'éten- 
dard qui  vous  anime  au  combat.  Quand  l'empereur 
Constantin  faisait  paraître  le  Labarum,  tous  les  soldats 
criaient  :  Ad  laborem!  Au  travail!  pour  témoigner 
leur  courage  par  ce  cri  d'allégresse  (1).  De  même, 
quand  vous  voyez  sortir  l'hostie  du  tabernacle  et  pa- 

(1)  Sazominus,  lib.  1. 
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raitre  entre  les  mains  du  prêtre,  regardez-la  comme 
l'étendard  de  la  milice  chrétienne,  qui  vous  appelle  au 
travail  et  vous  anime  au  combat.  Car  si  notre  chef  est 
déjà  couronné  de  gloire,  et  s'il  a  fini  ses  travaux,  il 
combat  encore  dans  ses  membres;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  demeure  parmi  nous,  comme  un  généreux  chef 
au  milieu  de  son  armée,  et  qu'il  se  donne  à  nous  dans 
le  Sacrement,  non  seulement  comme  la  force  des  com- 
battants, dit  saint  Paulin,  mais  encore  comme  la 
récompense  des  vainqueurs. 

Après  tant  de  motifs  et  de  considérations  qui  nous 
obligent  à  combattre  courageusement  contre  nos  en- 
nemis invisibles,  ne  serait-il  pas  honteux  de  succomber 
à  la  tentation  et  de  perdre  la  victoire,  faute  de  con- 
fiance et  de  résolution?  Courage!  que  craignez -vous? 
vous  n'avez  à  combattre  qu'un  ennemi  vaincu.  Il  a 
perdu  ses  forces,  et  vous  tremblez  devant  lui;  il  est 
vaincu,  et  vous  lui  cédez  la  victoire  ;  il  est  enchaîné, 
et  vous  lui  donnez  la  liberté;  vous  pouvez  être  le 
maître,  et  veus  vous  faites  esclave  ! 

Si  le  Fils  de  Dieu  ne  l'avait  point  désarmé,  vous 
pourriez  prétendre  à  quelque  excuse  de  faiblesse,  d'iné- 
galité de  forces,  de  manquement  de  lumière,  de  réso- 
lution et  de  courage  ;  mais  depuis  qu'il  s'est  revêtu  des 
faibles  dépouilles  de  notre  nature  pour  achever  cette 
guerre  qui  avait  duré  si  longtemps,  et  qu'il  a  mis  sa 
force,  ses  armes,  et  le  secours  de  ses  grâces  dans  le 
saint  Sacrement,  si  vous  êtes  encore  si  lâche  que  de 
céder  aux  efforts  de  Satan,  n'est-ce  pas  une  infamie 
insupportable? 

Est-ce  donc  là  toute  la  reconnaissance  qu'il  doit 
attendre  de  vous,  après  vous  avoir  nourri  de  sa  chair 
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et  de  son  sang,  revêtu  de  sa  force,  reçu  dans  sa  milice, 
associé  à  son  triomphe,  de  vous  rendre  sans  coup  férir, 
de  passer  dans  le  camp  de  son  ennemi  comme  un 
infâme  déserteur,  et  de  préférer  la  servitude  du  monde 
la  plus  ignominieuse  à  la  gloire  de  son  royaume?  Oh  ! 
la  grande  insolence!  ou  plutôt,  oh!  l'extrême  bassesse 
d'un  chrétien,  qui  donnerait  de  la  confusion  et  de  la 
honte  à  Dieu  même,  s'il  en  était  capable!  (1) 


QUATRIÈME  LEÇON. 

Jésus-Christ  est  le  pain  des  pauvres,  il  les  invite 
&  sa  table,  il  les  console  par  son  exemple. 

Allez-vous-en  promptement  dans  les  places 
et  dans  les  rues  de  la  ville,  et  amenez 
ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles 
et  les  boiteux. 

(Luc.  XIV,  21.) 

Saint  Ambroise,  dans  ses  Commentaires  sur  saint 
Luc,  dit  excellemment  que  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu 
est  notre  patrimoine,  comme  sa  faiblesse  est  notre 
force;  et  qu'il  a  voulu  être  dans  l'indigence,  afin  de 
nous  acquérir  de  grandes  richesses.  Cette  pensée  est 
pleine  de  douceur  et  de  consolation  pour  tous  les 
fidèles,  mais  surtout  pour  les  pauvres  qui,  n'ayant 
rien  sur  la  terre  qui  puisse  leur  servir  d'appui,  trouvent 
le  trésor  des  vrais  biens  caché  dans  le  saint  Sacrement 

(1)  Clemens  Alexand.  Orat.  I.  ad  génies. 
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de  l'autel.  Car,  dit  saint  Chrysostôme  (1),  quand  Dieu 
prend  le  soin  de  nous  nourrir,  nous  ne  devons  pas 
craindre  la  disette  de  toutes  choses. 

La  pauvreté,  dans  l'esprit  de  l'Évangile,  n'est  point 
un  opprobre  ;  le  Fils  de  Dieu  l'a  rendue  glorieuse  dans 
ses  serviteurs,  et  divine  en  sa  personne.  Je  révère  le 
sentiment  des  Pères,  qui  disent  qu'en  descendant  du 
trône  de  sa  grandeur,  il  apporta  avec  lui  les  premières 
fleurs  de  la  pureté  virginale,  mais  qu'il  vint  cueillir 
ici-bas  les  fruits  de  la  pauvreté,  qui  ne  croissent  point 
dans  le  ciel.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  cette  vertu 
tire  son  origine  de  plus  haut,  et  que  sa  source  est  dans 
la  Divinité  même,  qui  en  a  tout  le  bien,  quoiqu'elle 
n'en  souffre  point  les  incommodités. 

Dieu  foule  sous  ses  pieds  tous  les  trésors  de  la  mer  et 
de  la  terre,  parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin  ;  il  se  suffit  à 
lui-même,  il  ne  cherche  rien  hors  de  lui  ;  il  est  autant 
éloigné  des  richesses  que  de  leur  usage  ;  et  comme  il 
est  impossible  qu'il  en  tire  du  profit,  il  ne  peut  aussi  en 
concevoir  de  i'amour.  Il  est  vrai  qu'il  trouve  dans  son 
essence  un  trésor  infini,  qui  le  rend  infiniment  heureux 
et  content;  mais  c'est  un  bien  commun,  ennemi  de 
toutes  propriétés,  excepté  celles  qui  lui  sont  person- 
nelles. Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  vivent  en 
commun  ;  chacune  de  ces  adorables  Personnes  ne  pos- 
sède rien  de  propre  que  sa  subsistance,  qui  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  entre  elles  une  parfaite  communauté  de 
biens,  même  gloire,  même  domaine,  mêmes  richesses, 
même  nature,  même  vie.  Aussi  a-t-il  voulu  que  ce  sou- 
verain bien  fût  le  trésor  des  pauvres,  et  tant  s'en  faut 

(1)  S.  Chrys.  Hom.  hlfadpopul. 


a  l'école  du  tabernacle.  103 

que  sa  jouissance  intéresse  tant  soit  peu  leur  pauvreté, 
qu'au  contraire  il  est  nécessaire  d'être  pauvre  pour  en 
avoir  la  possession.  Il  est  donc  vrai  que  cette  vertu  évan- 
gélique  a  son  principe  dans  le  ciel,  et  que  son  extrac- 
tion ne  peut  être  plus  noble,  puisqu'elle  est  aussi  an- 
cienne que  Dieu  même. 

C'est  de  là  que  le  Sauveur  du  monde  l'a  apportée  sur 
la  terre,  et  qu'il  en  a  tiré  la  première  copie  sur  son  hu- 
manité sainte,  avec  tant  d'avantage  qu'il  semble  avoir 
ajouté  de  nouveaux  charmes  à  sa  beauté.  Il  est  né  dans 
une  étable,  il  a  passé  son  bas  âge  dans  un  exil,  il  a 
vécu  le  reste  de  sa  vie  dans  un  dénuement  général  de 
toutes  choses,  il  est  mort  tout  nu  sur  une  croix,  il  a 
été  enseveli  dans  un  tombeau  emprunté.  Sa  naissance, 
sa  vie,  sa  mort,  sa  sépulture,  sont  des  marques  visibles 
de  son  extrême  indigence. 

Dès  le  premier  moment  de  sa  conception,  il  dépouilla 
son  humanité  de  sa  propre  subsistance,  afin  qu'elle  fût 
sans  appui  et  sans  support  des  créatures  ;  et  pour  être 
le  roi  des  pauvres,  il  renonça  volontairement  à  tous  les 
royaumes  du  monde. 

Au  moment  de  sa  naissance,  il  parut  dans  une 
extrême  nudité,  couché  sur  le  foin,  enveloppé  de 
pauvres  langes,  dépouillé  de  tout,  parce  que,  dit  saint 
Cyprien,  il  avait  tant  d'attraits  et  tant  de  charmes, 
qu'il  n'était  pas  besoin,  pour  gagner  nos  cœurs,  qu'il 
empruntât  d'autres  ornements  étrangers  ;  quand  il  eût 
assemblé  autour  de  lui  toute  la  pompe  des  monarques, 
on  ne  l'eût  pas  regardé,  l'éclat  de  ce  soleil  naissant  en 
eût  effacé  toute  la  clarté. 

Durant  le  cours  de  sa  vie,  jamais  il  ne  s'appropria 
rien,  pas  même  une  pierre  pour  appuyer  sa  tête  ;  parce 
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que,  dit  saint  Jérôme  (1),  celui  qui  est  le  maître  de 
l'éternité,  fait  mépris  de  ce  qui  est  sujet  au  temps,  et 
ne  daigne  pas  s'emparer  des  biens  qu'il  a  laissés  en 
partage  aux  Césars,  comme  de  chétives  dépouilles. 

Il  sortit  du  monde  de  même  qu'il  y  était  entré  ;  il 
voulut  mourir  élevé  en  croix,  pour  s'éloigner  davan- 
tage de  la  terre,  et  ne  se  réserva  que  les  épines  de  sa 
couronne,  pour  faire  régner  la  pauvreté  jusque  dans 
le  tombeau,  qu'il  ne  voulut  avoir  que  par  emprunt  ; 
parce  que,  dit  saint  Ambroise,  ce  n'était  pas  un  lieu 
qui  fût  propre  pour  la  demeure  de  la  vie. 

Il  semble  que  c'était  là  le  plus  haut  point  où  le  Fils 
de  Dieu  pouvait  porter  cette  vertu.  Car  que  peut-on 
ajouter  à  la  nudité  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
sinon,  dit  saint  Augustin  (2),  l'ignominie  de  la  croix. 
Cependant  il  est  allé  plus  loin  encore  ;  et  ne  pouvant 
plus  trouver  dans  l'état  de  sa  vie  mortelle  de  quoi 
satisfaire  à  l'amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté,  il  en 
a  conservé  les  livrées  dans  un  état  impassible  ;  et  par 
une  rare  invention  de  sa  sagesse,  il  nous  a  tracé  le 
modèle  du  plus  parfait  dénuement  sur  le  fonds  du  plus 
riche  trésor  de  l'Église,  qui  est  la  divine  Eucharistie. 
C'est  là  qu'il  est  parfaitement  pauvre,  au  lieu  même  où 
il  nous  fait  parfaitement  riches  ;  là,  où  il  nous  donne 
tout,  il  n'a  rien  :  ce  qui  fait  le  comble  de  nos  biens, 
c'est  le  comble  de  son  indigence  ;  et  pour  nous  revêtir 
des  plus  précieux  ornements  de  la  grâce,  il  ne  laisse 
rien  autour  de  lui  qu'un  voile  blanc,  composé  de 
simples  accidents.  A  quel  dessein?  Pour  consoler  les 

(1)  S.  Hier.  De  verâ  circumcisione. 

(2)  In  Psal  68. 
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pauvres  dans  leur  disgrâce,  et  apprendre  à  tous  les 
fidèles  le  mépris  des  richesses  et  le  détachement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre. 


Ire   CONSIDERATION. 

Cinq  espèces  de  pauvreté. 

Pour  concevoir  cette  vérité,  il  faut  poser  en  prin- 
cipe qu'il  y  a  cinq  espèces  différentes  de  pauvreté,  que 
les  Pères  ont  remarquées  :  pauvreté  de  disgrâce,  pau- 
vreté de  désirs,  pauvreté  de  profusion,  pauvreté  d'arti- 
fice, pauvreté  de  volonté  (1).  La  première  est  celle  des 
mendiants,  que  le  malheur  de  la  fortune  a  réduits  à  la 
misère;  la  seconde  est  celle  des  avares,  que  la  convoitise 
des  biens  du  monde  rend  pauvres  au  milieu  de  leurs 
richesses;  la  troisième,  des  prodigues,  qui  se  ruinent 
par  des  dépenses  inutiles  et  superflues;  la  quatrième, 
des  fourbes,  qui  cachent  leurs  richesses  sous  une  pau- 
vreté apparente;  la  cinquième,  des  justes,  qui,  par  un 
généreux  mépris  de  la  terre,  s'engagent  dans  les  liens 
d'une  pauvreté  volontaire.  La  première  est  un  fléau  ; 
la  seconde  est  un  poison  ;  la  troisième,  un  van  ;  la  qua- 
trième, un  abri  passager;  la  cinquième,  un  édifice 
solide.  La  première  est  malheureuse,  parce  qu'elle  in- 
commode ;  la  seconde,  funeste,  pernicieuse,  parce  qu'elle 
tue;  la  troisième,  venteuse,  parce  qu'elle  enfle  l'esprit  ; 
la  quatrième,  artificieuse,  parce  qu'elle  use  de  dissimu- 
lation et  de  feinte;  la  cinquième,  glorieuse,  parce 
qu'elle  nous  donne  droit  à  la  couronne. 

(1)  Petrus  Blesens.  Serm.  34. 
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De  ces  différences  considérables  qui  partagent  la 
pauvreté,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  proprement  que 
la  dernière  qui  ait  pu  gagner  le  cœur  du  Fils  de  Dieu. 
Car,  de  dire  qu'il  soit  pauvre  par  quelque  disgrâce,  soit 
de  nature  ou  de  fortune,  cela  ne  se  peut  :  non  par 
infortune,  car  il  est  le  Dieu  du  monde  et  le  souverain 
maître  de  toutes  choses;  non  par  le  malheur  de  sa 
naissance,  car  il  est  héritier  de  tous  les  biens  du  Père 
éternel;  et  ses  ennemis  mêmes,  qui  lui  ont  ravi  la  vie, 
ne  lui  ont  pas  disputé  ce  droit.  Voici  l'héritier,  disent- 
ils,  allons,  tuons-le  (1).  Qu'il  soit  pauvre  par  avarice, 
cela  n'est  pas  possible  :  car  que  peut  souhaiter  celui 
qui  possède  tout  ?  ni  par  prodigalité ,  puisqu'il  a  des 
trésors  inépuisables.  Le  crucifix  est  une  source  où  tout 
le  monde  puise,  et  que  personne  n'épuise,  dit  saint 
Chrysostôme  (2).  Plus  il  donne,  plus  il  abonde;  parce 
que  tout  ce  qui  sort  de  lui  par  les  mains  de  sa  puissance, 
rentre  dans  lui  par  les  portes  de  sa  bonté.  Enfin,  il  ne 
peut  être  pauvre  par  déguisement,  ni  par  feinte  :  car  il 
est  la  vérité*  qui  ne  peut  tromper,  la  sagesse  incréée 
qui  ne  peut  être  trompée;  la  parole  éternelle,  qui  ne 
peut  rien  céder  ;  la  simplicité,  qui  ne  peut  dissimuler  ; 
la  lumière,  qui  ne  se  peut  cacher  ;  la  bonté  par  essence, 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  paraître  ce  qu'elle  est.  Par 
conséquent,  s'il  a  épousé  la  pauvreté  durant  sa  vie,  et 
s'il  la  chérit  encore  dans  le  divin  Sacrement,  il  faut 
que  ce  soit  une  pauvreté  volontaire,  car  il  n'y  est  que 
par  amour;  pauvreté  bienheureuse,  car  il  y  est  la 
béatitude  des  saints;  pauvreté  contente,  car  il  y  est  la 

(1)  Matth.  21.  38. 

(2)  S.  Ghrys.  Orin.  Peracevc. 
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source  des  vraies  délices  ;  pauvreté  innocente,  car  il  est 
le  Saint  des  saints  ;  pauvreté  couronnée,  car  il  est  le 
roi  de  gloire  (1). 

Cependant,  si  nous  considérons  de  près  cette  aimable 
pauvreté,  qui  éclate  dans  l'adorable  Sacrement  de 
l'autel,  quoiqu'elle  soit  tout  amoureuse  et  toute  libre, 
il  faut  confesser  qu'elle  tient  beaucoup  des  autres,  sans 
être  criminelle  comme  les  autres  ;  que  sa  pauvreté 
dans  ce  mystère  est  une  pauvreté  de  disgrâce,  parce 
qu'il  y  souffre  toutes  les  disgrâces  des  pauvres;  une 
pauvreté  de  désirs,  parce  que  la  chose  qu'il  désire  le 
plus  est  celle  qu'on  lui  donne  le  moins;  une  pauvreté 
prodigue,  parce  qu'il  donne  tout,  jusqu'à  son  propre 
sang;  enfin  une  pauvreté  de  sagesse,  parce  qu'il  cache 
des  trésors  immenses  sous  cette  apparente  pauvreté. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  pauvreté  de  Jésus-Christ  dans  le  trés-saint  Sacrement 
est  une  pauvreté  de  sagesse. 

Premièrement,  si  le  Fils  de  Dieu  est  pauvre,  comme 
il  l'est  en  effet  dans  ce  saint  Sacrement,  ce  n'est  pas 
par  contrainte,  mais  par  dessein  :  sa  pauvreté  n'est  pas 
une  pauvreté  forcée,  mais  une  pauvreté  de  sagesse. 
Vous  savez  qu'il  est  riche  en  miséricorde  (2)  ;  riche 
en  bonté  et  en  patience  (3);  riche  en  gloire  et  en 
magnificence   (4)  ;   riche  en  libéralité,    riche  en 

(1)  Ps.  23.  10. 

(2)  Eph.  7. 

(3)  Rom.  2. 

(4)  Eph.  3. 
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sagesse   (1)  ;  riche  en  grâces   et   en  vertus  (2); 
riche  en  toutes  sortes  de  biens  (3). 

Vous  n'ignorez  pas  aussi  qu'il  ne  peut  perdre 
ce  qu'il  possède,  non  plus  qu'il  ne  peut  augmenter  ses 
richesses,  parce  qu'elles  sont  infinies  ;  et  ce  qui  est 
infini  ne  peut  croître,  ni  déchoir  de  sa  plénitude. 
Pourquoi  donc  feint-il  une  pauvreté  affectée  pour 
amasser  du  bien,  puisqu'il  n'en  a  pas  besoin  et  qu'il 
ne  peut  pas  même  devenir  plus  riche  qu'il  n'est?  parce 
que  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  amasse,  mais  pour  nous. 
Les  enfants,  dit  l'Apôtre,  n'amassent  pas  des  tré- 
sors pour  leur  père,  mais  les  pères  pour  leurs 
enfants  (4).  Or,  Jésus-Christ  est  le  Père  de  tous  les 
pauvres,  c'est-à-dire  de  tous  les  hommes  qui,  étant 
tous  pécheurs,  ont  tous  besoin  de  la  grâce  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Qu'a-t-il  donc  fait  dans  cet  adora- 
ble mystère,  afin  de  pourvoir  à  nos  besoins?  il  s'est 
travesti  en  pauvre;  et  cachant  sa  pourpre  royale,  son 
sceptre,  sa  couronne,  ses  trésors,  et  toutes  les  marques 
de  son  souverain  domaine,  il  s'est  couvert  de  notre 
pauvreté  pour  nous  acquérir  de  nouvelles  richesses  (5) . 
C'est  sous  cet  habit  emprunté,  sous  ces  faibles  espèces 
du  pain  et  du  vin,  sous  ce  voile  du  Sacrement  qu'il  se 
présente  à  son  Père  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  sait 
nous  être  nécessaire.  Que  lui  demande-t-il?  ce  qu'il 
demanda  sur  la  croix,  c'est-à-dire  le  pardon  des  offenses 
que  nous  commettons  contre  lui  ;   la  consolation  et  la 

(1)  Rom.  10. 

(2)  Coloss.  2. 

(3)  Eph.  2. 

(4)  2.  Cor.  12.  14. 

(5)  Cor.  8.  9. 
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foi  dans  les  afflictions  qui  nous  arrivent  ;  l'union  et  la 
charité  mutuelle,  qui  de  plusieurs  personnes  ne  fassent 
qu'un  même  corps  et  un  même  esprit  (1)  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  sanctification  de  nos 
âmes  (2).  De  la  porte  du  ciel  ce  divin  Sauveur  vient 
frapper,  comme  pauvre,  à  la  porte  du  cœur  humain, 
pour  lui  demander  l'aumône  et  le  conjurer  de  soulager 
son  indigence  (3).  Eh!  Seigneur,  que  demandez-vous, 
et  qu'attendez-vous  de  moi?  Que  peut  donner  celui  qui 
n'a  rien  que  le  péché?  Oh!  bonté  infinie!  c'est  cela 
même  qu'il  demande  :  il  se  veut  charger  de  nos  péchés, 
pour  les  effacer  par  son  sang;  il  nous  demande  nos 
misères  pour  les  mettre  dans  son  sein,  et  les  changer 
en  douceur  et  en  consolation  ;  il  nous  demande  un  peu 
d'eau,  je  veux  dire  quelques  larmes  de  compassion  ou 
de  douleur  ;  et,  pour  nous  ouvrir  le  cœur  et  nous  donner 
moyen  de  lui  accorder  ce  qu'il  désire,  il  se  met,  par 
un  trait  merveilleux  de  sa  sagesse,  dans  un  état  où 
nous  pouvons  exercer  avec  lui  toutes  les  œuvres  de 
miséricorde  que  l'on  a  coutume  de  pratiquer  envers  les 
pauvres  :  visiter  les  prisonniers  ;  car  il  est  enfermé 
depuis  dix-huit  siècles  dans  nos  tabernacles,  et  lié  aux 
accidents  du  pain  comme  un  perpétuel  prisonnier 
d'amour.  Ensevelir  les  morts;  car  il  est  en  état  de 
mort,  comme  une  victime  d'expiation  qui  se  sacrifie  à 
la  justice  de  son  Père  éternel,  et  en  cette  qualité  notre 
cœur  lui  doit  servir  de  tombeau.  Revêtir  ceux  qui  sont 
nus  ;  car  il  n'a  rien  qui  le  couvre  que  les  espèces  du 


(1)  Joan.  17. 

(2)  Ps.  62. 

(3)  Apoc.  3.  20. 
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Sacrement,  laissant  à  la  charité  des  fidèles  de  parer  ses 
autels,  et  de  lui  fournir  les  ornements  que  la  bienséance 
demande  dans  un  si  auguste  mystère.   Loger  les  pè- 
lerins ;   car  combien  de  fois  descend-il  du  ciel,  qui  est 
le  domicile  de  sa  gloire,  pour  venir  loger  dans  nos 
âmes,  et  demeurer  comme  un  pèlerin  parmi  nous,  com- 
pagnon de  nos  voyages,   fidèle  guide  du  ciel,  qui  nous 
conduit  sûrement  au  port  de  l'éternité?  Donner  à  boire 
à  ceux  qui  ont  soif  ;  car  il  brûle,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  d'une  soif  ardente  de  notre  salut.  Donner 
à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ;  car  il  n'est  pas  seule- 
ment la  viande  du   festin  eucharistique,  il  est  aussi  le 
convié  qui  se  nourrit  des  bons  désirs  de  notre  âme.  Ma 
pénitence,  dit  saint  Bernard,   est  sa  viande;  et  si  je 
connais  bien  ses  inclinations,  je  suis  moi-même  sa 
nourriture.  Quand  est-ce  qu'il  me  mange?   quand  il 
me  corrige.  Quand  est-ce  qu'il  me  transmet  dans  son 
estomac?  quand  il  m'instruit,  et  me  donne  de  salutaires 
conseils.  Quand  est-ce  qu'il  me  digère?  quand  il  me 
change  et  nie  transforme  en  lui  par  une  parfaite  imi- 
tation de  ses  vertus.  Qui  ne  serait  ravi  d'une  si  exces- 
sive bonté?  et  qui   n'admirerait  les  artifices  de   son 
amour,  qui  a  trouvé  un  moyen  si  doux  pour  gagner 
nos  cœurs,    nous  engageant  par  tant  de  charmes  aux 
œuvres  de  la  charité,  non  par  aucun  intérêt,  mais  pour 
avoir  un  jour  occasion  de  nous  faire  riches  des  biens 
du  ciel,  et  de  nous  dire,  comme  à  ses  plus  chers  enfants  : 
Tétais  étranger  sur  la  terre,  et  vous  m'avez  bien 
rreçit;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  revêtu  :   recevez 
pour  récompense  la  couronne  que  je  vous  ai  pré- 
parée dès  la  naissance  du  monde? 
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IIIe  CONSIDÉRATION. 

La  pauvreté  de  Jésus-Christ  est  une  pauvreté  de 
profusion. 

Si  le  Sauveur  du  monde  est  ingénieux  à  trouver  les 
moyens  de  cacher  ses  richesses  et  ses  trésors,  il  n'est 
pas  moins  libéral  et  magnifique  à  les  répandre  avec 
profusion.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
est  pauvre  dans  le  Sacrement  de  son  amour,  qui  est  la 
source  de  tous  les  biens.  Sa  pauvreté  est  un  effet  de  sa 
profusion  :  il  est  pauvre,  parce  qu'il  est  prodigue  ;  et  il 
est  prodigue,  parce  qu'il  aime.  L'amour  n'a  rien  à  soi, 
il  donne  tout  ce  qu'il  a  ;  et  après  qu'il  s'est  dépouillé  de 
toutes  choses,  il  se  donne  lui-même  pour  être  tout  à  ce 
qu'il  aime.  Et  puis,  la  prodigalité  est  un  excès  de  bonté. 
Or,  le  Fils  de  Dieu  est  bon  jusqu'au  dernier  excès;  et 
quand  il  est  question  d'obliger  les  hommes  et  de  leur 
faire  du  bien,  il  ne  garde  point  de  mesure.  En  effet, 
qu'est-ce  qu'il  s'est  réservé,  ou  que  n'a-t-il  pas  donné 
sur  la  table  de  l'autel?  Son  corps?  (1)  Oh!  la  grande 
gloire  du  chrétien!  dit  saint  Cyrille.  Oh!  l'ardent 
amour  de  Dieu!  vous  devenez,  par  la  participation  de 
ces  divins  mystères,  un  même  corps  et  un  même  sang 
avec  lui.  Nous  savons  par  expérience,  dit  saint  Gré- 
goire (2),  ce  que  c'est  que  le  sang  de  l'Agneau,  non 
pour  en  avoir  simplement  ouï  parler,  mais  pour  en 
avoir  goûté  la  douceur.  Nous  ne  le  prenons  pas  seule- 

(1)  S.  Cyrillus  Hierosol.  Cath.  5. 

(2)  S.  Greg.  Hom .  in  Evangel. 
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ment  de  la  bouche  du  corps,  mais  encore  de  la  bouche 
du  cœur.  Son  âme  l'unit  si  étroitement  à  la  nôtre, 
qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Écriture  dit  de  Jonathas, 
qu'il  avait  collé  son  âme  avec  celle  de  David  (1).  Vous 
prenez,  dit  Tertullien,  le  corps  du  Seigneur,  et  votre 
âme  se  nourrit  intérieurement  de  Dieu  même  (2).  C'est 
ici  qu'il  nous  applique  ses  mérites  avec  plus  de  force,  et 
qu'il  épanche,  dit  le  concile  de  Trente,  toutes  les  ri- 
chesses de  son  amour.  Saùl  trouva  un  royaume  tempo- 
rel et  périssable  à  la  table  du  prophète  Samuel  ;  mais 
nous  trouvons  un  royaume  éternel  à  la  table  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  par  cette  raison,  remarque  saint 
Chrysologue  (3),  qu'il  ne  nous  appela  ses  frères  qu'a- 
près avoir  établi  le  Sacrement,  parce  que  ce  fut  alors 
qu'il  nous  fît  ses  héritiers,  et  les  enfants  adoptifs  de 
son  Père.  Si  bien  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  s'est  rien 
réservé  dans  ce  mystère,  qu'il  s'est  appauvri  tout 
d'un  coup ,  et  que  ce  qu'il  avait  donné  comme  par 
parties  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  il  l'a  ici  pro- 
digué tout  à^la  fois.  Dans  l'Incarnation,  le  Verbe  s'était 
seulement  uni  à  un  homme  ;  mais  ici,  il  s'unit  à  tous 
les  fidèles  qui  le  reçoivent.  Dans  sa  passion,  il  ne  s'était 
livré  qu'une  fois  à  la  mort;  mais  ici,  il  s'immole  tous 
les  jours  un  million  de  fois.  Durant  sa  vie,  il  n'avait 
conversé  que  dans  la  Palestine,  et  il  ne  s'était  donné 
qu'à  une  seule  nation  ;  mais  ici,  il  remplit  toute  la  terre 
de  sa  présence.  Enfin,  dans  chaque  mystère  de  sa  vie, 
il  ne  s'était  donné  qu'une  fois  ;  mais  ici,  en  chaque 


(1)  1.  Reg.  18. 

(2)  Tertull.  de  carne  Christi,  lid.  et  de  Resurr.  carnis. 

(3)  S.  Chrys.  Serm.  20. 
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hostie  où  il  se  trouve,  il  se  donne  une  infinité  de  fois. 
Car  les  théologiens  remarquent  fort  bien  qu'il  n'est  pas 
sous  les  espèces,  comme  l'âme  est  dans  le  corps  qu'elle 
anime.  Si  vous  séparez  une  partie  du  corps,  elle  perd 
la  vie  avec  la  présence  de  l'âme;  mais  si  vous  divisez 
l'hostie,  le  Fils  de  Dieu  demeure  en  toutes  les  parties, 
quoiqu'elles  soient  séparées  ;  et  comme  la  moindre  de 
toutes  est  divisible  à  l'infini,  si  l'on  pouvait  la  diviser 
en  une  infinité  de  parties,  il  se  trouverait  en  autant 
d'endroits,  et  par  suite  il  se  donnerait  une  infinité  de 
fois.  0  Dieu  véritablement  prodigue,  non  seulement  de 
ses  biens,  mais  de  lui-même,  par  le  désir  qu'il  a  de  ga- 
gner le  cœur  de  l'homme  !  Oh  !  qu'il  fait  bon  demander, 
quand  on  est  aux  pieds  de  ses  autels!  Il  a  le  cœur 
ouvert  et  les  mains  percées,  qui  ne  peuvent  rien  rete- 
nir. Que  ce  soit  désormais  notre  plus  douce  occupation 
de  lui  parler  dans  le  secret  du  sanctuaire,  et  d'écouter 
réciproquement  sa  voix.  Car,  comme  nous  avons  nos 
besoins,  qu'il  est  prêt  à  soulager  quand  nous  en  conju- 
rons sa  bonté,  de  même  il  a  les  siens  que  nous  ne  pou- 
vons négliger  sans  nous  rendre  coupable  d'une  extrême 
ingratitude. 

IVe  CONSIDÉRATION. 

La  pauvreté  de  Jésus-Christ  est  une  pauvreté  de  désirs. 

Il  est  pauvre  de  désirs  :  c'est  la  troisième  espèce  de 
pauvreté  qu'il  souffre  dans  le  saint  Sacrement,  sem- 
blable à  celle  des  avares,  dont  la  convoitise  est  insa- 
tiable. Car,  quoiqu'un  avare  soit  riche  en  ce  qu'il  pos- 
sède, il  est  pauvre  en  ce  qu'il  désire  :  et  comme  ses 
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désirs  sont  infinis,  sa  pauvreté  l'est  aussi.  La  soif  qui  le 
tourmente  est  une  soif  d'hydropique;  plus  il  boit,  plus 
elle  augmente  :  son  tourment,  c'est  sa  cupidité  déréglée, 
et  ce  dérèglement  est  une  marque  de  son  indigence, 
qui  fait  que  tout  lui  manque,  aussi  bien  ce  qu'il  a  que 
ce  qu'il  n'a  pas  :  ce  qu'il  a,  parce  qu'il  ne  peut  s'en 
contenter;  ce  qu'il  n'a  pas,  parce  qu'il  ne  peut  en  jouir. 
Telle  est,  en  quelque  façon,  la  pauvreté  du  Fils  de 
Dieu;  c'est  un  effet  de  ses  désirs,  qui  serait  capable  de 
lui  causer  un  grand  tourment,  s'il  en  était  susceptible 
dans  l'état  présent  de  sa  gloire.  Il  est  infiniment  riche, 
si  vous  considérez  ce  qu'il  possède  ;  mais  il  est  extrême- 
ment pauvre,  si  vous  regardez  ce  qu'il  désire.  Sitio.  Je 
souffre  une  soif  ardente  qui  me  consume;  sur  quoi 
Drogo  (1)  lui  dit  amoureusement  :  Eli  !  Seigneur,  quelle 
est  la  soif  qui  vous  presse?  Etes-vous  donc  plus  tour- 
menté de  la  soif  que  de  la  croix?  vous  souffrez  la  croix 
sans  dire  mot,  et  vous  vous  plaignez  de  la  soif.  J'ai 
soif,  dites-vous;  et  de  quoi,  mon  Sauveur?  Qu'est-cv 
que  vous  souhaitez  avec  tant  de  passion?  Votre  salut, 
votre  joie,  votre  félicité.  La  soif  que  j'ai  de  vos  âmes 
m'est  plus  sensible  que  celle  de  mon  corps.  Remarquez, 
avec  saint  Augustin,  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  la 
croix  que  le  Sauveur  du  monde  se  plaint  de  la  soif  qui 
le  tourmente;  il  le  fait  en  tout  lieu,  et  partout  il  dit 
avec  le  Prophète  :  Ils  ont  pris  un  dessein  malicieux 
de  nie  ravir  le  prix  de  mes  souffrances  ;  mais  j'ai 
couru  en  diligence,  et  j'ai  fait  un  effort  si  violent 
que  j'en  suis  tout  épuisé  de  soif.  Les  pécheurs  me 
ravissaient  la  vie.  et  pensaient  m 'exterminer  du  monde, 

(I)  Drogo  de  Sac.  Dum.  Pas*. 
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et  moi  je  brûlais  du  désir  de  les  sauver;  ils  voulaient 
m'ôter  l'honneur,  et  moi  je  tâchais  de  les  incorporer, 
et  de  les  faire  passer  dans  mes  entrailles,  comme  une 
fraîche  liqueur,  pour  me  désaltérer.  Cette  soif  ne  le 
quitte  jamais;  il  la  porte  partout,  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  mais  surtout  dans 
le  Sacrement  du  divin  amour.  Quatre  causes  provoquent 
la  soif,  disent  les  médecins  :  la  chaleur,  le  travail,  l'é- 
vacuation et  le  poison.  Et,  dans  le  divin  Sacrement, 
quatre  raisons  font  que  le  cœur  de  Jésus  brûle  du  désir 
de  notre  salut  :  le  feu  de  son  amour,  les  travaux  de  sa 
vie,  l'évacuation  de  son  sang  et  le  poison  de  nos  péchés 
qu'il  a  avalé  sur  la  croix.  L'amour  divin,  dont  l'autel 
est  là  fournaise,  lui  fait  dire,  par  la  bouche  du  prophète 
Isaïe  :  Venez,  mortels,  accourez  promptemerit, 
pour  éteindre  la  soif  qui  me  consume  (1).  Le  travail 
et  les  fatigues  de  sa  vie,  dont  il  vient  recueillir  les  fruits 
dans  ce  mystère,  l'obligent  à  se  tenir  sur  le  bord  de  la 
fontaine,  pour  attendre,  non  plus  une  pauvre  Samari- 
taine, mais  toute  l'Église,  comme  dit  saint  Chrysos- 
tôme  (2),  et  lui  demander  à  boire.  L'épuisement  de  son 
sang  tire  du  fond  de  son  cœur  les  plaintes  amoureuses 
de  Samson  :  Que  me  sert  d'avoir  vaincu  les  démons  avec 
les  armes  de  la  croix,  et  d'avoir  sauvé  tous  les  hommes, 
si  je  meurs  de  soif?  Enfin,  le  poison  de  nos  péchés,  pour 
lesquels  il  présente  encore  tous  les  jours  le  sacrifice  de 
sa  vie,  lui  cause  une  si  grande  altération,  qu'il  est 
contraint  de  chercher  du  rafraîchissement  avec  autant 
d'ardeur  que  le  cerf  qui  court  aux  eaux  (3).  Et  ne  dites 

1  h.  -2t.  14. 

2  S.  Chrysost.  Uvm.  2.  in  Epiph. 

•'•    A  mol.  (îarn,  de  uttimis  verbis  Doinini. 
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pas  qu'il  est  étrange  de  le  voir  si  altéré,  puisqu'il  est 
lui-même  la  fontaine  d'eau  vive  qui  éteint  la  soif  de 
tous  les  hommes,  et  qui  contente  tous  leurs  désirs.  Il 
est  vrai  qu'il  est  la  source  de  la  vie  dans  cet  auguste 
mystère,  et  qu'il  n'y  a  point  de  si  vastes  désirs  qu'il  ne 
puisse  aisément  remplir.  Mais  si  les  fontaines  avaient 
soif,  dites-moi,  je  vous  prie,  serait-ce  de  boire  ou  d'être 
bues  ;  d'être  désaltérées  ou  de  rafraîcîiir  et  de  désaltérer 
les  autres?  Jugez  par  là  de  la  soif  de  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  pas  une  soif  d'aimer,  car  son  amour  envers  nous 
n'a  point  de  bornes  ;  mais  c'est  un  désir  extrême  d'être 
réciproquement  aimé.  Son  centre,  c'est  le  cœur; 
son  repos  est  d'y  loger  ;  son  plaisir,  de  le  guérir,  de  le 
purifier,  de  le  visiter,  de  l'éclairer  et  de  le  remplir.  Le 
propre  de  ce  pain  céleste  est  de  donner  une  vie  sans 
amertume,  un  soulagement  sans  ennui,  une  immor- 
talité exempte  de  toute  corruption  (1).  C'est  pourquoi 
il  n'est  pas  étrange  qu'il  soit  tourmenté  de  la  soif,  parce 
qu'il  a  un  désir  incroyable  de  nous  sauver  ;  mais  il  est 
étrange  qu'il  trouve  si  peu  de  personnes  qui  se  pré- 
sentent à  lui  pour  recevoir  le  bien  qu'il  leur  fait.  Si  le 
feu  était  dans  nos  églises,  on  y  viendrait  en  foule  pour 
l'éteindre  ;  et  voilà  le  temple  de  son  adorable  humanité 
qui  brûle  du  feu  de  la  charité,  et  personne  n'y  vient  ; 
ou,  si  l'on  s'approche  des  autels,  c'est  avec  tant  de 
froideur,  qu'on  ne  peut  assez  s'étonner  d'une  si  grande 
insensibilité. 

0  mon  divin  Sauveur,  que  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre  de  l'ingratitude  des  hommes!  David  étant 
pressé  de  la  soif,  quatre  vaillants  soldats  de  son  armée 

(1)  Petrus  Gellens.  /.  2.  p.  6.  I. 
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forcèrent  le  camp  des  ennemis,  et  s'en  allèrent  puiser 
de  l'eau  dans  la  citerne  de  Bethléem  :  et  pour  vous,  ô 
souverain  Roi  des  cœurs,  on  ne  daigne  pas  faire  le 
moindre  effort.  Vous  donnâtes  autrefois  aux  Israélites, 
malgré  leur  rébellion  et  leurs  murmures,  une  fontaine 
miraculeuse  qui  les  suivait  dans  le  désert;  vous  en- 
voyâtes un  ange  au  petit  Ismaël,  pour  soulager  sa  soif 
dans  l'extrême  nécessité  où  l'indigence  de  sa  mère  l'a- 
vait réduit  ;  vous  fîtes  naître  en  faveur  de  Samson  une 
source  d'eau  de  la  mâchoire  d'un  âne,  qui  avait  été 
l'instrument  de  sa  victoire;  vous  fîtes  couler  des  eaux 
de  la  fontaine  de  Siloé,  pour  rafraîchir  le  prophète 
Isaïe,  et  le  torrent  de  Carie  pour  désaltérer  Elie,  cet 
ardent  zélateur  de  votre  gloire,  et  vous  souffrez  une 
soif  dévorante,  sans  trouver  une  âme  vraiment  fidèle 
qui  vous  donne  un  verre  d'eau  :  cent  fois  vous  frappez 
nos  cœurs  par  vos  inspirations  secrètes  et  amoureuses, 
et  nos  cœurs,  plus  durs  que  le  rocher  de  Moïse,  de- 
meurent secs,  sans  pouvoir  se  ramollir.  O  dureté  in- 
humaine! ô  divin  Amant!  que  vous  trouvez  peu  de  re- 
tour parmi  les  hommes  !  Vous  vous  plaignez  en  mou- 
rant d'avoir  été  délaissé  de  votre  Père  céleste  (1)  :  mais 
quels  reproches  ne  pouvez-vous  pas  faire  à  vos  enfants, 
qui  vous  laissent  languir  d'amour  sur  vos  autels,  sans 
vous  donner  aucune  preuve  de  leur  reconnaissance?  (2) 
Oh!  s'ils  savaient  ce  qu'ils  laissent!  Oh!  s'ils  connais- 
saient le  don  de  Dieu,  qui  est  celui  qui  leur  demande  à 
boire,  ils  ne  quitteraient  pas  la  fontaine  pour  courir 
après  des  ruisseaux  pleins  de  boue  et  de  fange,  qui  ne 

(1)  Matth.  27.  46. 

(2)  Jér.  2.  13. 
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peuvent  étancher  leur  soif,  ni  remplir  l'étendue  de  leur 
cœur,  qui  sera  toujours  misérable,  tant  qu'il  sera  vide 
de  votre  amour!  Ce  triste  abandon  me  fait  dire  que  la 
pauvreté  que  le  Fils  de  Dieu  souffre  dans  l'état  où 
l'excès  de  sa  charité  l'a  réduit,  n'est  pas  seulement  une 
pauvreté  d'artifice,  une  pauvreté  de  profusion,  une  pau- 
vreté de  désirs,  mais  encore  une  pauvreté  de  disgrâce, 
qui  est  la  dernière  et  la  plus  rigoureuse  de  toutes,  parce 
qu'en  effet  il  y  éprouve  toutes  les  disgrâces  que  l'indi- 
gence a  coutume  de  traîner  après  elle. 


Ve  CONSIDERATION. 

La   pauvreté  de  Jésus-Christ  est  une  pauvreté  de 
disgrâce. 

Les  hommes  fuient  la  pauvreté,  parce  qu'elle  n'est 
jamais  toute  seule;  elle  a  pour  compagnons  insépa- 
rables l'abandon,  le  mépris,  la  contradiction  et  la 
servitude.  Elle  est  suivie  de  la  servitude,  parce  que 
le  pauvre  manquant  de  tout,  il  est  nécessaire  qu'il 
recherche  le  riche  et  qu'il  lui  rende  de  la  sujétion 
pour  en  tirer  de  l'appui,  de  l'honneur  pour  en  tirer 
du  profit,  du  service  pour  en  tirer  de  la  réeompe: 
Elle  est  exposée  au  mépris,  parce  que  celui  qui  n'a 
point  de  biens,  n'a  ni  crédit  ni  puissance  pour  se  faire 
craindre  et  considérer.  Et  comme  on  offense  facilement 
ce  qu'on  méprise,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  le 
choque  dans  ses  desseins  et  s'il  trouve  partout  de  la 
contradiction.  Enfin,  comme  la  plupart  des  hommes 
mesurent  l'amitié  plutôt  à  l'intérêt  qu'à  la  vertu .  ce 
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n'est  pas  merveille  qu'on  l'abandonne  ,  parce  qu'on 
n'en  peut  rien  espérer.  Or,  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu 
essuie  toutes  ces  disgrâces  dans  l'adorable  Sacrement. 
La  servitude  volontaire  qu'il  embrasse  est  merveilleuse, 
car  il  se  livre  entre  les  mains  de  qui  veut  le  recevoir; 
il  se  donne  au  premier  qui  le  demande,  pour  en  faire 
ce  qu'il  veut  ;  il  ne  renvoie  personne  ;  il  rend  service 
à  tout  le  monde,  jusqu'au  plus  vil  de  tous  les  hommes. 
Qu'il  soit  dans  la  prison ,  le  prêtre  y  offre  le  sacrifice 
pour  le  consoler;  qu'il  soit  dans  l'hôpital,  le  prêtre 
y  porte  le  Fils  de  Dieu  pour  le  soulager;  qu'il  soit 
malade  dans  son  lit,  le  prêtre  Yy  porte  pour  lui  servir 
de  viatique  et  le  conduire  heureusement  à  l'éternité. 
Saint  Ambroise ,  le  voyant  aux  pieds  des  Apôtres, 
s'écrie  d'étonnement  :  0  souveraine  Majesté,  à  quoi 
vous  abaissez-vous?  Vous  lavez  les  pieds  de  vos  ser- 
viteurs, comme  si  vous  étiez  leur  esclave,  et  vous 
versez  sur  eux,  comme  Dieu,  la  rosée  de  vos  grâces  (1). 
Cet  abaissement  est  grand;  mais  il  était  encore  dans 
un  état  passible  et  charnel.  Saint  Thomas,  ravi  de  la 
condescendance  dont  il  usa  envers  les  bienheureux, 
dit  qu'il  sert  chacun  des  siens  comme  si  Dieu  était  le 
serviteur,  et  que  le  serviteur  était  le  Dieu  de  Dieu 
même  (2).  Cette  humilité  est  grande  pour  un  Dieu 
qui  est  déjà  glorieux  et  triomphant;  cependant  elle 
ne  regarde  que  les  saints.  Mais  dans  le  saint  Sacre- 
ment ,  dit  saint  Chrysologue ,  le  Roi  de  gloire 
s'assujettit  à  des  hommes  mortels;  le  Saint  des  saints, 
à  des  pécheurs  :  il  est  régnant  dans  le  ciel,  et  il  sert 

(1)  S.  Ambr.  /.  de  Sp.  S.  ad  grat.  in  Prologo. 
(~2)  S.  Thoni.  opusc.  69. 
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sur  la  terre;  il  est  adoré  des  anges,  et  il  s'abaisse  aux 
pieds  des  criminels  ;  il  est  assis  sur  le  trône  de  son 
Père,  et  il  vient  faire  l'office  de  serviteur  à  la  table  de 
ses  esclaves.  Le  mépris  qu'il  y  souffre  est  encore  plus 
insupportable ,  car  il  est  outragé  en  tous  les  attributs 
de  sa  gloire.  Les  avares  méprisent  les  richesses  de  sa 
grâce,  et  après  avoir  reçu  ce  riche  trésor,  ils  le  vendent, 
comme  Judas,  pour  un  petit  intérêt.  Les  voluptueux 
méprisent  sa  sainteté  et  ne  craignent  pas  de  profaner 
son  corps  sacré ,  qui  est  plus  blanc  que  les  lis  et  plus 
pur  que  les  rayons  du  soleil.  Les  grands  du  monde  le 
reçoivent  en  cérémonie,  comme  les  Juifs,  et  trois  jours 
après,  le  bannissent  de  leurs  cœurs  pour  l'attacher  à  la 
croix.  Les  vindicatifs  méprisent  sa  bonté,  et  après 
avoir  rougi  leurs  lèvres  dans  le  sang  de  cet  Agneau, 
ils  n'ont  point  d'horreur  de  déchirer  ses  membres  et  de 
verser  le  sang  de  leurs  frères  avec  un  cœur  de  lion. 

La  contradiction  est  générale  ;  et  quoiqu'il  soit  le 
Prince  de  la  paix,  tout  le  monde  lui  fait  la  guerre.  Il 
est  attaqué  des^Juifs,  qui  se  scandalisent  de  nos  mys- 
tères ;  des  hérétiques,  qui  le  nient  ;  des  libertins,  qui 
s'en  raillent;  des  impies,  qui  le  blasphèment;  des  pé- 
cheurs, qui  résistent  à  ses  attraits  (1). 

Mais  la  plus  grande  de  ses  disgrâces,  c'est  qu'il  se 
voit  délaissé  de  tous,  et  que  personne  ne  se  tient  près 
de  lui  pour  recevoir  ses  caresses  et  ses  faveurs.  Je  sais 
bien  qu'il  a  toujours  aimé  la  solitude,  et  qu'il  l'a  af- 
fectée dans  tous  les  mystères  de  sa  vie.  Mais  il  y  a  deux 
états  où  il  ne  la  souffre  qu'à  regret,  le  paradis  et  l'autel, 
le  trône  de  sa  grandeur  et  celui  de  son  amour  :  le  ciel, 

(1)  Gant.  i.  5. 
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parce  que  c'est  le  séjour  des  bienheureux,  et  il  veut 
que  tout  le  monde  se  sauve  ;  l'autel,  parce  que  c'est 
relèvement  des  saints,  et  il  veut  que  tout  le  monde  se 
sanctifie.  C'est  pourquoi  il  appelle  tous  les  hommes,  et 
les  convie  de  s'approcher  de  lui  :  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  travaillés  (1).  Et  néanmoins,  après  avoir 
dressé  un  si  magnifique  festin,  après  avoir  fait  tant  de 
dépenses,  après  les  avoir  invités  avec  tant  d'amour,  sol- 
licités par  tant  de  promesses,  voyez  les  plaintes  qu'il  fait 
dans  l'Évangile  :  Tous,  comme  de  concert,  com- 
mencent à  s'excuser  (2).  Tout  le  monde  le  quitte.  On 
se  presse  dans  la  cour  des  grands,  on  y  fait  la  foule, 
on  y  court  avec  autant  d'ambition  et  d'ardeur  que  s'il 
était  question  d'emporter  le  ciel,  et  quand  il  faut  faire 
la  cour  au  Fils  de  Dieu,  quoiqu'il  fasse  descendre  tout 
le  ciel  sur  nos  autels,  quoiqu'il  nous  offre  son  propre 
sang,  que  de  froideurs,  que  d'excuses,  que  de  prétextes 
pour  s'échapper  de  sa  présence  ! 

Rentrez  ici  en  vous-mêmes  :  Voyez- vous  ce  divin 
Sauveur  sous  les  voiles  du  Sacrement  ?  Voilà  le  miroir 
de  la  vraie  pauvreté  :  Regardez  quelle  est  la  disposi- 
tion de  votre  âme,  et  ne  faites  pas  comme  les  hommes 
qui  se  regardent  en  passant  dans  le  miroir,  et  ne  se  sou- 
viennent plus  des  traits  de  leur  visage  un  moment 
après.  La  pauvreté  du  Sauveur  des  âmes  est  une  pau- 
vreté de  disgrâce  ;  il  en  porte  le  fardeau  et  en  souffre 
les  effets.  Souffrez- vous  avec  le  même  esprit  la  perte  de 
vos  biens,  la  contradiction,  le  mépris,  le  délaissement 
des  créatures  ?  demeurez-vous  en  repos  quand  il  vous 
arrive  quelque  disgrâce?  dites- vous  en  vous-même  :  Je 

(1)  Matth.  IL 

(2)  Luc.  14.  18. 
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suis  pauvre,  je  ne  dois  pas  attendre  de  l'estime  des 
hommes,  ni  me  plaindre  de  leurs  dédains,  ni  désirer  des 
superfluités,  ni  m'étonner  même  si  le  nécessaire  me 
manque;  à  quelque  point  que  je  sois  réduit,  je  ne  serai 
jamais  si  dénué  que  mon  Sauveur,  qui  me  doit  servir 
d'exemple?  La  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  est  une  pau- 
vreté de  désir,  Il  est  pauvre,  parce  qu'il  désire  ardem- 
ment le  salut  et  la  perfection  des  âmes,  et  il  en  trouve 
peu  qui  le  contentent.  Ressentez-vous  ainsi  vos  misères 
spirituelles  et  le  déplorable  état  de  votre  âme?  brûlez- 
vous  comme  lui  d'un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu, 
d'un  désir  passionné  de  vous  sauver  et  d'acquérir  les 
vertus  qui  sont  les  véritables  richesses  d'un  chrétien? 
La  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  est  une  pauvreté  prodigue  ; 
il  est  pauvre,  parce  qu'il  donne  tout  et  ne  réserve  rien. 
Ètes-vous  libéral  envers  les  pauvres?  l'ètes-vous  en- 
vers Dieu?  n'usez-vous  point  de  réserve  à  son  égard? 
votre  cœur  n'est-il  point  partagé  ?  Quoi  que  vous  ex- 
ceptiez, si  peu  que  ce  soit,  c'est  un  empêchement  à  l'u- 
nion parfaite*  qui  ne  peut  subsister  avec  la  moindre  at- 
tache (1).  Enfin,  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  est  une 
pauvreté  d'artifice.  Car.  s'il  est  pauvre  par  profusion 
en  donnant  tout,  il  l'est  aussi  par  sagesse  en  deman- 
dant tout  ;  non  qu'il  ait  besoin  de  nos  biens,  mais  parce 
qu'il  veut  nous  attirer  par  son  exemple  à  l'amour  de 
siinte  pauvreté,  et  nous  disposer  à  recevoir  les  biens 
spirituels  qu'il  nous  prépare,  par  le  mépris  de  tous  les 
biens  périssables  de  la  terre.  En  effet,  la  meilleure  dis- 
position que  nous  puissions  apporter  au  Sacrement,  c'est 
le  détachement  général  et  absolu  de  toutes  les  aifections 

(1)  S.  Nilus. 
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du  siècle  et  de  tout  intérêt  temporel.  Quiconque  ne  se 
contente  pas  de  Jésus-Christ  ne  mérite  pas  d'en  jouir  : 
celui  qui  le  possède  parfaitement  y  trouve  une  si  grande 
plénitude,  qu'il  perd  aisément  le  goût  de  toutes  les  ri- 
chesses du  monde.  Ceux  qui  sont  pauvres  en  esprit  de 
vérité,  considérant  attentivement  les  trésors  des  grâces 
que  Dieu  a  mises  dans  cet  auguste  Sacrement,  mépri- 
sent toutes  les  délices  du  monde,  et  possédant  Jésus- 
Christ,  ils  n'ont  que  du  dédain  pour  toutes  les  richesses 
du  siècle  (1).  Ce  calice  adorable,  plein  du  sang  de  cet 
aimable  Rédempteur,  qui  l'a  si  amoureusement  répandu, 
les  enivre  de  telle  sorte  qu'ils  perdent,  comme  ceux  qui 
sont  pris  d'ivresse,  le  souvenir  et  le  souci  de  toutes 
choses  (2).  Aussi  est-il  appelé  le  calice  du  Nouveau 
Testament,  non  seulement  parce  que  c'est  le  Testament 
du  Fils  de  Dieu  qui  le  donne,  mais  encore  du  chrétien 
qui  le  reçoit.  Le  Fils  de  Dieu  l'a  établi  par  forme  de 
testament,  parce  qu'il  l'a  donné  en  mourant,  et  le  chré- 
tien ne  doit  jamais  le  recevoir  que  dans  le  désir  de 
mourir  spirituellement  à  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 
Or.  pur  le  testament,  vous  savez  qu'on  laisse  tous  les 
biens  entre  les  mains  des  héritiers.  Recevez  donc,  je 
vous  prie,  cette  dernière  pensée,  et  si  vous  voulez  re- 
tirer du  fruit  de  la  communion,  souvenez-vous,  quand 
vous  vous  approchez  de  la  table  eucharistique,  de  faire 
votre  testament  en  faveur  de  Jésus -Christ  et  des  pauvres 
qui  sont  ses  membres,  et  le  déclarant  votre  héritier  en 
présence  des  anges,  dites-lui  du  fond  de  votre  âme  : 
Seigneur,  après  avoir  reçu  ce  pain  céleste,  ce  sacré 


(1)  S.  Cyprian.  De  cxna  Domini. 

(î)  Ps.  n.  5. 
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viatique,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure,  et  le 
moyen  de  vivre  désormais  aux  sentiments  de  la  nature, 
de  retourner  aux  folies  du  monde  et  de  rechercher  les 
vanités  du  siècle?  Il  faut  donc  que  je  fasse  mon  testa- 
ment ;  mais  en  faveur  de  qui?  Ah!  vous  me  l'apprenez 
par  votre  exemple,  vous  me  faites  ici  votre  héritier, 
vous  me  donnez  droit  à  la  couronne  du  ciel,  vous  vous 
dessaisissez  de  tous  vos  biens  et  vous  vous  livrez  vous- 
mêmes  entre  mes  mains  :  n'est-il  pas  juste  que  je  ré- 
ponde à  l'excès  de  votre  amour?  Je  le  veux,  mon  Sei- 
gneur, et  dès  ce  moment  je  me  donne  absolument  à 
vous  par  un  entier  abandon  de  mon  honneur,  de  mes 
richesses,  de  mes  prétentions  et  de  ma  propre  personne. 
Soyez  le  maître  de  tous  mes  biens,  et  puisque  vous 
voulez  m'en  laisser  l'usage  durant  le  cours  de  cette  vie, 
accordez-moi  cette  grâce,  que  j'en  use  avec  tant  de 
fidélité  et  de  dégagement,  que  je  ne  cherche  et  ne  désire 
que  vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


CINQUIÈME  LEÇON. 

Le  saint  Sacrement  est  le  trône  de  la  miséricorde  ; 
le  Fils  de  Dieu  y  appelle  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'affliction,  pour  les  consoler  et  les  soulager  dans 
leurs  misères. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
donnerai  une  nourriture  qui  réparera 
vos  forces.  (Matt.  xi.  28.) 

Il  nj  a  personne  dans  le  monde  qui  n'ait  besoin  de 
consolation,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  souffre 
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quelque  chose.  La  terre  est  une  grande  lice,  où  la 
misère  nous  poursuit  dès  le  moment  de  notre  naissance, 
et  nous  oblige,  en  la  fuyant,  de  courir  après  le  remède. 
De  là  vient  que  notre  cœur  est  dans  une  fuite  conti- 
nuelle des  maux  qui  l'attaquent  de  toutes  parts  ;  mais 
ne  trouvant  point  d'asile  en  ce  bas  monde,  et  le  ciel  ne 
lui  étant  ouvert  qu'à  la  mort,  il  demeurerait  sans 
secours  et  sans  défense,  si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  établi 
un  lieu  de  refuge  dans  le  très-saint  Sacrement,  que 
les  premiers  chrétiens,  dit  saint  Grégoire  de  Tours, 
gardaient  dans  une  petite  tour  d'or  ou  d'argent,  envi- 
ronnée d'aigles  et  de  lions,  pour  nous  apprendre  que 
l'autel  est  une  forteresse  inaccessible  à  la  douleur,  et 
que  le  pain  qu'on  y  prend  nous  donne  des  ailes  d'aigle 
pour  fuir  les  misères  de  la  vie,  et  un  cœur  de  lion  pour 
les  combattre.  C'est  à  cet  asile  que  Jésus-Christ  appelle 
tous  ceux  qui  sont  dans  l'affliction,  en  leur  adressant 
ces  amoureuses  paroles  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
travaillez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soula- 
ge t'ai. 

I"  CONSIDÉRATION. 

Le  Fils  de  Dieu  a  établi  le  saint  Sacrement  oomme  le  trône 
de  sa  miséricorde  en  tous  les  lieux  du  monde,  afin  de 
donner  accès  à  tous  les  misérables. 

Le  saint  Sacrement  est,  à  proprement  parler,  le 
trône  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'asile  commun  des 
affligés,  qui  trouvent,  dans  le  sein  de  sa  bonté,  la  con- 
solation et  le  remède  de  tous  leurs  maux.  Pourquoi 
pensez-vous  qu'il  ait  voulu  établir  sa  demeure  parmi 
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nous  et  se  trouver  dans  tous  les  lieux  du  monde  où 
Ton  offre  le  sacrifice,  par  une  espèce  de  présence  mira- 
culeuse, qui  tient  en  quelque  façon  de  l'immensité? 
J'en  trouve  quatre  principales  raisons.  La  première, 
pour  sanctifier  la  terre  qui  est  toute  souillée  de  l'im- 
pureté de  nos  crimes,  afin  que  son  Père  soit  partout 
souverainement  honoré,  comme  il  est  partout  offensé. 
La  Palestine  est  trop  petite  pour  contenir  la  gloire  de 
mon  nom,  j'en  veux  étendre  l'éclat  de  l'Orient  à  l'Oc- 
cident ;  je  veux  qu'en  toutes  les  parties  du  monde  on 
me  sacrifie  une  victime  innocente  (1)  qui  me  purifie; 
que  toute  la  terre  soit  désormais  une  Jérusalem  sainte, 
une  Bethléem,  une  maison  de  pain,  un  temple  sacré, 
une  échelle  de  Jacob,  où  les  anges  montent  et  des- 
cendent, et  qu'on  puisse  dire  de  tous  les  lieux  de  l'uni- 
vers :  C'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  'porte  du 
ciel  (2),  où  il  veut  être  adoré.  La  seconde  est  pour  se 
mettre  en  possession  de  son  empire,  pour  regagner 
tous  les  cœurs,  et  réparer  toutes  les  ruines  de  son  état 
en  ramassantwson  troupeau,  et  en  ramenant  comme  un 
bon  pasteur  toutes  les  ouailles  dans  un  même  bercail. 
Je  vous  ai  destiné  pour  rallier  mon  peuple  et  relever 
les  ruines  de  mon  royaume,  pour  prendre  possession 
de  toute  la  terre  que  je  vous  ai  donnée  comme  un  héri- 
tage ruiné  et  dissipé,  afin  de  le  rétablir  en  donnant  la 
liberté  aux  pécheurs,  et  en  les  tirant  de  l'esclavage  du 
démon  et  de  la  puissance  des  ténèbres  (3).  La  troi- 
sième, pour  nous  donner  à  tous  des  marques  sensibles 

(1)C.  10. 

(2)  Exod.  28.  17. 

:3)  Is.  49. 
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de  son  amour.  Car  s'il  est  roi,  certainement  c'est  un 
roi  d'amour,  et  le  propre  de  l'amour  est  de  captiver 
celui  qui  aime,  en  l'attirant  et  en  l'attachant  à  son 
objet.  De  là  vient  que  Jésus-Christ  étant  le  grand  ami 
des  âmes,  dit  Salomon  (1),  ce  n'est  pas  merveille  s'il 
les  suit  partout  et  s'il  les  cherche  partout;  dirai-je 
comme  leur  pasteur,  ou  comme  leur  serviteur?  dirai-je 
comme  l'esclave  suit  son  maître,  ou  comme  le  maître 
cherche  son  esclave  (2)  ?  Il  importe  peu  à  l'excès  de 
son  amour  quelle  qualité  il  lui  donne,  pourvu  qu'il  se 
satisfasse  et  qu'il  soit  présent  à  ce  qu'il  aime.  La  qua- 
trième est  pour  donner  à  tous  les  hommes  un  accès 
facile  à  sa  miséricorde,  et  leur  laisser  partout  un  asile 
ouvert  pour  recourir  à  lui  dans  toutes  les  misères  de  la 
vie.  C'est  pourquoi  il  a  voulu  donner  à  son  corps,  qui 
est  le  trône  de  sa  clémence,  une  espèce  d'immensité, 
afin  d'être  présent  à  tous  nos  besoins,  et  de  nous  con- 
soler amoureusement  dans  toutes  les  disgrâces  qui  nous 
arrivent. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de  faire  l'office 
d'un  parfait  consolateur. 

Pour  entrer  dans  cette  douce  pensée,  je  pose  en  prin- 
cipe qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  bannir  la  tristesse 
et  la  douleur  du  cœur  humain,  et  de  faire  l'office  d'un 
parfait  consolateur.  On  dit  ordinairement  qu'il  y  a  trois 
médecins  de  la  douleur  :  Dieu,  la  raison  et  le  temps. 

Bap.  II. 
të>  Ps.  118.  176. 
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Le  temps  est  le  plus  commun  médecin  de  nos  maux, 
mais  il  est  trop  lent  ;  et  son  opération  trop  tardive  nous 
fait  souvent  acheter  le  remède  par  une  attente  plus 
ennuyeuse  que  le  mal  même. 

La  raison  serait  capable  de  nous  guérir,  si  nous  vou- 
lions l'appeler  à  notre  secours  ;  mais  il  y  a  des  douleurs 
opiniâtres  qui  ne  veulent  pas  l'écouter,  et  des  larmes 
amères  qui  ne  peuvent  souffrir  la  main  qui  pourrait 
doucement  les  essuyer. 

Il  faut  donc  une  main  plus  puissante  que  celle  des 
hommes  pour  vaincre  leur  résistance  ;  et  si  les  anciens 
ont  appelé  les  médecins  qui  guérissent  les  plaies  du 
corps,  les  mains  de  Dieu,  on  peut  dire,  à  plus  forte 
raison,  qu'il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puisse 
guérir  les  plaies  de  l'âme. 

En  effet,  si  les  contraires  ne  se  guérissent  que  par 
leurs  contraires,  puisque  la  tristesse  attaque  le  cœur, 
il  faut  nécessairement  y  porter  la  joie  pour  le  guérir. 
Or,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  verser  immédiatement 
dans  l'âme  cette  céleste  liqueur.  Les  créatures  ne 
peuvent  la  faire  entrer  que  par  les  sens,  dont  la  tris- 
tesse a  coutume  de  fermer  toutes  les  avenues. 

De  plus,  pour  guérir  le  cœur  humain,  il  faut  pre- 
mièrement guérir  l'esprit,  qui  est  toujours  malade 
avant  le  cœur  ;  car,  quelque  disgrâce  qui  nous  arrive, 
personne  n'est  misérable  que  celui  qui  le  croit  être  : 
et  toutefois,  croire  que  les  disgrâces  du  monde  puissent 
nous  rendre  malheureux,  c'est  une  erreur  de  jugement 
et  une  maladie  d'esprit. 

C'est  pourquoi  tous  les  sages  de  l'antiquité  n'ont  point 
trouvé  de  meilleurs  remèdes  contre  la  tristesse  que  ceux 
qui  tendent  h  nous  détromper  et  à  corriger  nos  pensées. 
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Les  uns  estiment  que  pour  bannir  le  sentiment  de 
nos  maux,  il  faut  en  bannir  le  souvenir  et  en  désoc- 
cuper  l'esprit.  Les  autres  disent  qu'il  faut  se  persuader 
que  le  mal  qui  nous  afflige  n'est  pas  un  véritable  mal  ; 
ou  qu'il  est  incertain  que  ce  soit  un  vrai  mal  ;  ou  que, 
s'il  est  véritable,  il  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense,  et 
qu'il  n'est  tel  que  par  opinion. 

Ces  avis  seraient  excellents,  s'il  n'était  point  si  diffi- 
cile de  les  suivre  ;  mais  l'expérience  nous  apprend  que 
ces  fausses  opinions  qui  font  une  grande  partie  de  nos 
maux  sont  les  maladies  habituelles,  dont  il  est  rare  de 
guérir,  sinon  par  une  spéciale  faveur  du  ciel  ;  et  que, 
si  les  misères  de  la  vie  présente  ne  sont  en  effet  que 
des  ombres,  toute  la  sagesse  humaine  n'est  pas  capable 
de  les  dissiper,  si   Dieu  ne  la  fortifie  par  ses  lumières. 

Ajoutez  à  cela  que  le  meilleur  moyen  de  consoler 
une  personne  affligée  est  d'écarter  le  mal  qui  la  me- 
nace ou  de  bannir  celui  qui  la  presse ,  ou  d'en  prendre 
sur  soi  une  partie ,  ou  de  lui  ôter  le  sentiment ,  ou  du 
moins  de  lui  donner  la  force  de  le  souffrir.  Or,  cela 
n'appartient  proprement  qu'à  Dieu,  dont  la  sagesse 
4&eule  est  suffisante  pour  prévoir  tous  nos  malheurs  ;  sa 
puissance,  pour  les  bannir;  sa  bonté,  pour  les  porter  ; 
sa  grâce ,  pour  en  adoucir  la  rigueur  et  augmenter  la 
patience.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  le  divin  Sacrement, 
qui  est  le  siège  de  sa  miséricorde.  C'est  de  là  qu'il 
écarte  tous  les  dangers  que  nous  craignons,  qu'il  ré- 
pare toutes  nos  pertes  ,  qu'il  compatit  à  nos  misères  , 
qu'il  y  mêle  de  la  douceur  et  de  la  joie  ,  et  enfin  qu'il 
nous  donne  la  force  de  les  vaincre  et  d'en  tirer  du 
mérite. 
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IIIe  CONSIDERATION 


Le  saint  Sacrement  nous  garantit  et  nous  préserve  des 
malheurs  dont  nous  sommes  menacés. 


Le  saint  Sacrement  est  une  défense  divine ,  Beifica 
tutela ,  dit  saint  Gaudens ,  qui  nous  met  à  couvert  de 
tous  les  malheurs  ,  et  qui  dissipe,  par  la  présence  de 
Jésus-Christ ,  toutes  les  frayeurs  qui  peuvent  troubler 
notre  repos.  Car  si  les  plus  faibles  armes  deviennent 
toutes-puissantes  quand  elles  sont  dans  les  mains  de 
Dieu,  qui  ne  serait  en  sûreté,  lorsqu'il  a  Jésus-Christ  à 
ses  cotés,  qui  éloigne  tout  ce  qui  lui  peut  nuire,  et  qui  lui 
fait  un  rempart  de  son  propre  corps  ?  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  la  divine  Providence  se  voulant  signaler 
dans  la  conduite  des  hommes  par  des  prodiges  extraor- 
dinaires, leur  a  donné,  pour  leur  défense,  des  lions  qui 
ont  sauvé  les  martyrs  dans  les  amphithéâtres,  servi 
les  saints  anachorètes  dans  les  déserts ,  garanti  l'hon- 
neur des  vierges  jusque  dans  les  lieux  infâmes,  fait 
les  funérailles  des  morts  et  creusé  leur  fosse  après  leur 
trépas.  Mais  toutes  ces  faveurs  merveilleuses  n'ap- 
prochent pas  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  dans 
le  très-saint  Sacrement,  oh  ce  lion  de  Juda  nous  sert 
lui-même  de  défenseur  et  de  gardien  fidèle ,  qui  fait 
fuir  devant  lui  tous  les  maux  qui  nous  menacent. 

Procope  dit  que  David  prenait  le  nom  du  lion  ,  dont 
il  portait  la  figure  gravée  dans  son  cachet  et  dans  ses 
armes,  et  qu'en  vertu  de  la  bénédiction  que  Jacob 
donna  à  la  tribu  de  Juda,  qu'il  appelait  son  lion,  il 
tenait  à  ses  gages  la  victoire,  qui  le  faisait  triompher 
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de  tous  les  hasards  de  la  guerre.  Si  l'ombre  du  lion  de 
Juda  lui  fut  si  favorable,  que  ne  doivent  pas  espérer 
les  fidèles  qui  en  possèdent  le  véritable  corps  ?  Quelle 
protection  plus  honorable  pourraient-ils  souhaiter  que 
celle  du  Fils  de  Dieu  ,  qui ,  pour  être  caché  sous  de 
faibles  accidents ,  ne  perd  rien  de  sa  puissance  et  de  sa 
force? 

C'est  lui  qui  protège  les  royaumes,  qui  assure  les 
couronnes ,  qui  garde  les  princes  dans  les  batailles ,  et 
que  les  princes  invoquent  avec  raison  dans  leurs  plus 
importantes  affaires. 

C'est  lui  qui  protège  l'Eglise  militante  ;  et  si  la  na- 
celle de  saint  Pierre  subsiste  depuis  plus  de  dix-huit 
siècles  au  milieu  des  flots  dont  elle  est  sans  cesse  agitée, 
c'est  que  le  Fils  de  Dieu  y  est  présent.  Le  saint  Sacre- 
ment, où  il  repose,  est  l'ancre  qui  l'affermit,  de  telle 
sorte  qu'étant  toujours  battue  de  la  tempête,  elle  ne 
fait  jamais  naufrage. 

C'est  lui  qui  fait  subsister  le  monde  au  milieu  de 
tant  de  crimes  qui  l'auraient  fait  retomber  dans  le 
néant,  si  sa  main  toute-puissante  n'en  avait  empêché 
la  chute  et  la  ruine.  On  dit  que  la  femme  du  roi  Crésus 
ayant  enfanté  un  lion,  l'oracle,  consulté  sur  ce  pro- 
dige, répondit  qu'il  le  fallait  tuer  et  le  porter  en  pompe 
autour  des  murailles  de  la  ville  de  Sardes,  parce  qu'il 
lui  devrait  servir  de  rempart  et  la  rendre  éternelle 
dans  sa  durée  (1). 

C'est  une  fable  :  mais  en  vérité  le  lion  de  Juda,  que 
les  Juifs  firent  mourir  sur  le  Calvaire  et  que  nous  por- 
tons en  triomphe  dans  nos  processions  publiques  et 

(1)  Pomponius  Mêla. 
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solennelles,  est  la  sauvegarde  du  monde,  qui  ne  doit 
finir,  selon  le  témoignage  de  l'Ecriture,  qu'au  temps 
que  l'Antéchrist  supprimera  le  sacrifice  de  l'autel,  que 
le  prophète  Daniel  appelle  par  excellence  le  sacrifice 
perpétuel. 

Enfin,  c'est  lui  qui  protège  les  prédestinés  et  qui  les 
cache  dans  ses  plaies  ;  c'est  lui  qui  les  sauve  des  nau- 
frages, témoin  le  frère  de  saint  Ambroise  ;  lui  qui  les 
préserve  des  maladies,  comme  la  manne,  qui  en  était 
la  figure,  entretenait  les  Israélites  dans  une  santé  in- 
corruptible ;  lui  qui  les  garantit  de  la  mort  et  qui  les 
comble  de  mille  bénédictions,  dont  ils  ressentent  les 
effets  à  tous  moments  ;  mais  ils  n'en  reconnaîtront  par- 
faitement la  cause  que  dans  l'éternité. 


IVe  CONSIDERATION. 

Le  saint  Sacrement  répare  toutes  nos  pertes. 

Si  le  saint  Sacrement  n'écarte  pas  toujours  les  mi- 
sères dont  nous  sommes  assaillis,  s'il  ne  repousse  pas 
tous  les  traits  de  la  mauvaise  fortune,  si  même  il  permet 
par  des  secrets  jugements  qu'elle  nous  blesse  cruelle- 
ment, nous  avons  au  moins  cette  consolation,  qu'il  est 
assez  puissant  pour  guérir  toutes  nos  plaies  et  nous 
dédommager  de  tout  le  tort  qu'on  peut  nous  faire.  En 
effet,  si  la  tristesse  est  un  sentiment  douloureux  qui 
naît  de  la  privation  d'un  bien  que  le  malheur  nous  a 
ravi,  quand  il  ne  ferait  que  se  donner  à  nous,  ce  bien 
inestimable  de  posséder  Dieu  doit  nous  faire  oublier 
tous  nos  déplaisirs,    puisqu'il  répare  avec  avantage 
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toutes  nos  pertes.    Quand   la  mauvaise   fortune  tous 
rendrait  le  plus  misérable  de  tous  les  hommes,  elle  ne 
peut  rien  vous  ôter  que  Jésus-Christ  ne  vous  rende 
avec  usure,  s'il  se  donne  lui-même  pour  vous  récom- 
penser par    cette    substitution   amoureuse.    Je   veux 
qu'elle  vous  ait  dépouillé  de  tous  vos  biens  :  vous  êtes 
trop  riche,  si  le  saint  Sacrement  est  votre  trésor.  Avec 
une  si  riche  possession,    vous  ne  pouvez  être  pauvre  ; 
et  vous  ne  regretterez  jamais  ce  que  vous  avez  perdu, 
si  vous  savez  priser  ce  que  vous  avez  gagné.   Je  veux 
qu'elle  ait  troublé  vos  plaisirs,  et  mêlé  le  fiel  et  l'ab- 
sinthe parmi  vos  contentements  :  elle  n'a  pu  empoi- 
sonner que  les  ruisseaux  ;  la  source  de  la  joie  vous 
demeure  toujours  claire  et  toute  pure.  Je  veux  qu'elle 
attaque  votre  réputation  :  le  jugement  de  Dieu  vaut 
bien  celui  des  hommes  ;   et  qui  porte  au  fond  de  son 
àme  le  soleil  de  la  gloire  et  toute  la  lumière  du  ciel, 
ne  doit  point  craindre   l'ombre  de  la  terre.  Enfin, 
quelque  disgrâce  qui  vous  arrive,  vous  pouvez  oublier 
tous  les  maux  que  vous  souffrez,  en  vous  souvenant 
seulement  du  bien  dont  vous  avez  la  jouissance.  «  Vous 
auriez  tort  de  vous   plaindre  de  la  fortune,    disait  un 
sage  Romain  pour  consoler  son  ami  qui  pleurait  la 
mort  de  son    frère,   pendant  qu'elle  vous  conserve  les 
bonnes  grâces  de  votre  maître.  Tant  que  vous  serez 
bien  dans  son  esprit,  vous  ne  pouvez  rien  perdre,  vous 
devez  compter  pour  rien  tout  le  reste.  Ce  n'est  pas  assez 
d'essuyer  vos  larmes,   il  faut  que  la  joie  paraisse  dans 
vos  yeux.  Vous  avez  tout  en  lui.  Lui  seul  vous  tient 
lieu  de  toutes  choses.  Vous   ne  connaissez  pas  assez 
votre  bonheur,   si  vous  permettez  à  votre  cœur  de  re- 
gretter la  perte  d'aucun  autre  bien,  pendant  que  celui-là 

4* 
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vous  demeure  (1).  Si  la  faveur  d'un  prince  mortel  est 
un  lénitif  assez  doux  pour  bannir  le  chagrin  de  notre 
esprit  et  pour  le  rendre  inaccessible  à  la  douleur,  jugez 
ce  que  doit  faire  la  présence  de  Dieu,  et  voyez  s'il  n'a 
pas  sujet  de  blâmer  nos  impatiences  quand  il  entre  chez 
nous,  et  de  nous  faire  cet  amoureux  reproche  :  Me  voilà 
entre  vos  mains,  je  suis  à  vous  :  de  quoi  vous  plaignez- 
vous?  Vous  avez  perdu  un  ami  ;  ne  suis-je  pas  le  meil- 
leur de  vos  amis?  Vous  avez  perdu  de  grands  biens; 
ne  suis-je  pas  votre  souverain  bien?  ne  savez-vous  pas 
que  tous  les  biens  du  monde  sont  périssables,  et  qu'il 
n'y  a  que  moi  qui  vous  demeure? 

A  la  vérité,  si  nous  n'avions  point  Jésus-Christ  avec 
nous,  et  s'il  ne  résidait  point  sur  nos  autels,  nous  au- 
rions raison  de  nous  affliger  inconsolablement.  Car  il 
est  vrai  que,  sans  amis,  toute  autre  consolation  ne  se- 
rait qu'un  triste  ennui;  le  divertissement,  que  chagrin; 
la  terre,  qu'un  exil;  et  la  vie,  qu'un  tourment  pire  que 
la  mort  (2).  0  divin  Sauveur  de  nos  âmes,  si  vous 
n'étiez  point^dans  le  monde,  je  pourrais  bien  fermer 
mon  cœur  à  toutes  les  consolations  de  la  terre  ;  je  pour- 
rais dire  au  soleil  :  0  bel  astre,  retire  tes  rayons, 
cache  ton  beau  visage  ;  car  toutes  tes  lumières  ne  sont 
que  des  ténèbres  pour  moi  en  l'absence  de  mon  Sau- 
veur. Je  ne  pourrais  pas  vivre,  je  le  confesse:  la  vie 
me  serait  une  mort,  et  la  consolation,  un  tourment.  Je 
languirais  dans  l'impuissance  ;  je  n'aurais  pas  le  cou- 
rage de  faire  une  bonne  œuvre.  Mais  maintenant  que 
je  le  vois,  que  je  le  possède,  que  je  puis  lui  parler  à 


(1)  Seneca  ad  Polybium,  c.  26. 

(2)  Cassiodorus. 
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toute  heure,  et  décharger  tous  mes  soins  dans  son  sein; 
comment  puis-je  être  triste,  ayant  un  tel  consolateur, 
un  tel  ami,  qui  me  donne  si  libéralement  toutes  les 
richesses  de  sa  grâce,  pour  prendre  part  à  toutes  mes 
peines? 

Ve  CONSIDÉRATION. 


Jésus  demeure  dans  le  saint  Sacrement  pour  compatir 
à  nos  misères. 


C'est  une  espèce  de  consolation  fort  agréable  d'avoir 
un  ami  qui  pleure  avec  nous,  et  qui  ressente  par  com- 
passion ce  que  nous  endurons  par  une  véritable  dis 
grâce.  La  raison  est  que  pleurer  les  misères  d'un  ami, 
c'est  un  témoignage  que  nous  rendons  à  son  innocence 
et  une  marque  d'amitié  qui  rend  toutes  choses  com- 
munes entre  les  amis.  Or,  l'amitié  est  toujours  agréable, 
mais  surtout  parmi  les  orages  de  la  mauvaise  fortune  ; 
car  il  semble  qu'un  bon  ami,  en  prenant  part  à  nos  en- 
nuis, nous  aide  à  les  porter  et  rend  notre  fardeau  plus 
léger.  A  mesure  que  les  nuées  se  déchargent  et  qu'elles 
versent  la  pluie  dans  le  sein  de  la  terre,  l'orage  se  dis- 
sipe et  le  ciel  reprend  sa  sérénité.  De  même,  lorsque 
nous  versons  nos  larmes  dans  le  sein  d'un  ami,  notre 
pauvre  cœur  se  décharge  et  sent  une  notable  diminu- 
tion de  son  mal.  Et  puis,  si  la  consolation  des  misé- 
rables est  de  n'être  pas  seuls,  mais  d'avoir  des  sem- 
blables, certainement  elle  ne  peut  être  plus  grande,  ni 
plus  solide  que  quand  c'est  l'amour  qui  nous  les  donne 
et  qui  nous  fait  trouver  des  compagnons  de  nos  souf- 
frances. C'est  ce  qu'il  fait  en  la  personne  de  Notre-Sei 
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gneur  d'une  manière  admirable.  Car,  pour  nous  con- 
soler dans  nos  afflictions,  sa  charité  le  met  sous  les 
espèces  du  Sacrement  dans  un  état  où  l'on  peut  dire 
qu'elle  rassemble  toutes  nos  misères,  et  qu'il  y  prend 
autant  de  part  que  la  qualité  d'un  corps  glorieux  le 
peut  souffrir.  Si  la  pauvreté  est  votre  fléau,  quel  dénue- 
ment plus  grand  que  celui  de  Jésus-Christ,  qui  n'a 
pour  tout  habillement  que  la  blancheur  de  l'hostie,  et 
pour  son  trône  qu'un  petit  point  !  Si  vous  êtes  dans  la 
servitude  et  dans  la  dépendance,  il  s'assujettit  tellement 
à  la  volonté  du  prêtre  que,  sans  avoir  égard  à  ses 
bonnes  ou  mauvaises  qualités,  il  obéit,  pour  ainsi  dire, 
ponctuellement  à  sa  parole,  et  se  rend  aussitôt  présent 
sous  les  accidents  du  pain,  auxquels  il  demeure  si  étroi- 
tement lié,  qu'on  en  peut  librement  disposer  et  le  por- 
ter partout  sans  résistance.  Si  vous  êtes  dans  le  mépris, 
quelle  humiliation  ne  souffre-t-il  pas  dans  cet  état!  Il 
est  abandonné  dans  les  villages,  déshonoré  dans  les 
villes,  profané  par  les  impies,  et  souvent  même  ses  amis 
ne  laissent  pas  de  le  traiter  avec  de  grandes  irrévé- 
rences. Si  vous  êtes  malade,  et  si  la  violence  de  vos 
douleurs  vous  fait  gémir,  il  n'endure  pas  à  la  vérité, 
mais  il  renouvelle  ici  toutes  les  marques  de  ses  souf- 
frances. Son  côté  y  est  ouvert  :  ses  mains  percées;  son 
sang  répandu  ;  son  corps  mystiquement  séparé  de  son 
sang  par  les  paroles  de  la  consécration.  Pourquoi  le  Roi 
de  gloire  est-il  dans  cet  état?  pauvres,  c'est  pour  com- 
patira votre  indulgence;  malades,  c'est  pour  compatir  à 
vos  douleurs;  âmes  désolées,  c'est  pour  compatir  à  vos 
peines,  pour  vous  tenir  compagnie  dans  votre  solitude, 
et  pour  vous  dire  que  s'il  était  capable  de  souffrir  en- 
core et  de  mourir  pour  vous,  il  le  ferait  volontiers  pour 


137 

vous  délivrer  de  vos  misères.  C'est  par  cette  raison  qu'il 
vous  présente  dans  ce  mystère  l'image  de  la  Croix,  afin 
que  la  mémoire  de  sa  passion  vous  encourage  à  souf- 
frir le  mal  qu'il  vous  envoie,  et  pour  vous  ôter  tout 
sujet  de  vous  plaindre  de  sa  bonté  par  un  surcroît 
d'amour  :  des  deux  mains,  dont  il  vous  montre  les 
plaies,  il  fait  couler  deux  sources  inépuisables  d'une 
solide  consolation,  l'une  de  douceur,  l'autre  de  force; 
l'une  pour  bannir  la  douleur  de  votre  cœur,  l'autre 
pour  ôter  l'impatience  de  la  douleur. 


VIe  CONSIDERATION. 

Le  Fils  de  Dieu,  dans  le  saint  Sacrement,  fait  couler  de 
ses  plaies  deux  sources  d'une  solide  consolation,  l'une 
de  douceur,  l'autre  de  force. 

Pour  la  douceur,  vous  savez  que  le  saint  Sacrement 
en  contient  la  source  (1),  et  que  c'est  là  qu'il  faut  puiser 
la  joie  spirituelle.  Le  doux  Jésus  change  tout  en  dou- 
ceur ;  celui  qui  le  goûte  ne  trouve  rien  amer  ni  diffi- 
cile (2).  Quand  votre  cœur  serait  sec  comme  un  rocher, 
ce  divin  Agneau,  en  le  touchant,  en  fera  sortir  une 
fontaine  d'eau  vive.  Quand  il  serait  aussi  stérile  qu'un 
désert,  cette  manne  du  ciel  en  fera  un  lieu  de  délices. 
Quand  il  serait  comme  la  fournaise  de  Babylone,  et  que 
le  feu  de  la  douleur  s'élèverait  de  cinquante  coudées, 
si  le  Fils  de  Dieu  y  descend,  les  flammes  les  plus 
ardentes  seront  pour  vous  plus  fraîches  que  la  rosée. 

(1)  S.  Thomas. 

(2)  Thomas  a  Kempis,  in  hovlulo  Bos. 
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Enfin,  quand  vous  seriez  abîmé  dans  la  tristesse,  ce 
divin  Sauveur,  touchant  votre  cœur,  le  fera  éclater  en 
actions  de  grâces  et  en  bénédictions,  comme  Jonas  fît 
retentir  autrefois  les  louanges  de  Dieu  dans  le  ventre 
de  la  baleine  (1).  Un  seul  rayon  de  sa  grâce,  une 
parole  intérieure,  un  trait  de  son  amour  suffira  pour 
adoucir  vos  peines  et  changer  vos  plaintes  en  des  can- 
tiques de  louanges.  Alors,  tout  pénétré  de  la  douceur 
de  son  esprit,  vous  direz  avec  respect  :  Que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni!  0  mon  très-doux  Sauveur, 
puisque  vous  voulez  que  je  souffre,  je  le  veux,  et  j'y 
consens  de  tout  mon  cœur.  Ce  m'est  trop  d'honneur 
de  porter  sur  moi  les  marques  de  vos  plaies,  et  quelque 
perte  que  je  fasse,  je  suis  trop  heureux,  pourvu  que 
je  vous  possède.  Oh!  que  les  larmes  que  je  verse  sont 
douces,  quand  votre  main  les  essuie!  oh!  que  la  mort 
même  paraît  aimable  à  qui  peut  expirer  entre  les  bras 
de  la  vie  ! 

J'avoue  qu'il  ne  rend  pas  toujours  sa  présence  sen- 
sible par  la  douceur  des  consolations  célestes,  mais  il 
inspire  toujours  la  force,  et  si  quelquefois  il  nous  sous- 
trait la  joie,  jamais  il  ne  refuse  la  patience.  Or,  qui  ne 
sait  que  la  force  est  préférable  à  la  douceur  ?  Donner 
la  force  de  souffrir,  ce  n'est  pas  ôter  le  sentiment  de 
la  douleur,  mais  c'est  en  ôter  le  mal,  ce  qui  est  plus  à 
souhaiter.  Car,  à  vrai  dire,  la  tristesse  n'est  pas  un 
mal  en  elle-même;  il  y  en  a  de  bonnes  et  de  louables. 
Quel  est  le  mal  de  tristesse?  L'impatience  et  le  mur- 
mure, qui  naissent  de  la  faiblesse  de  l'homme,  et  qui 
n'ont  point  de  meilleur  remède  que  la  force  qu'on  tire 

(1)  Sidonius  Apoll.  cann.  16.  ad  Faust. 
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de  la  divine  Eucharistie.  Je  suis  comme  une  ville  bien 
fortifiée,  je  suis  comme  une  ville  assiégée  ;  fortifiée  par 
Jésus-Christ,  assiégée  par  le  démon.  Mais  je  ne  crains 
point  ses  assauts,  parce  que  j'ai  un  puissant  protec- 
teur, et  si  je  suis  vivement  attaqué,  je  suis  encore 
mieux  défendu  (1).  Satan  est  le  chef  de  mes  ennemis, 
mais  Jésus-Christ  est  le  maître  de  la  place,  et  ma  con- 
solation est  que  mes  ennemis  sont  au  dehors  et  mon 
protecteur  au  dedans.  Ces  maladies  si  importunes  par 
leur  violence  et  par  leur  longueur  sont  au  dehors,  ces 
calomnies,  ces  médisances  atroces  qui  attaquent  ma 
réputation  et  mon  honneur  sont  au  dehors.  Ces  pertes 
de  biens  et  d'amis,  ces  abandons,  ces  trahisons,  ces 
persécutions  si  cruelles  sont  au  dehors  ;  mais  j  ai  au 
dedans  de  moi  mon  Dieu,  qui  m'anime  par  sa  présence, 
qui  me  soutient  par  sa  force  et  qui  me  couvre  de  sa 
protection.  Que  dois-je  craindre,  si  je  veux  me  pré- 
valoir de  son  secours?  0  mon  cher  défenseur,  je  n'ai 
que  vous  à  perdre  ou  à  gagner.  Si  je  vous  perds,  je 
suis  infiniment  malheureux  ;  si  je  vous  possède,  je  suis 
heureux.  Soyez  donc  toujours  avec  moi  et  ne  per- 
mettez pas  que  je  me  sépare  jamais  de  vous. 

i.  S.  Ambr.  in  Exhem. 


140  LE   CHRÉTIEN 


SIXIÈME  LEÇON. 

De  la  joie  spirituelle  que  Notre-Seigneur  nous  donne 
dans  le  très  saint  Sacrement. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
donnerai  une  nourriture  qui  répa- 
rera vos  forces. 

Matth.  xi.  28. 


Saint  Thomas  (1),  répondant  à  l'objection  de  quelques 
personnes  spirituelles  qui  disent,  par  forme  de  plainte  : 
Je  me  prépare  souvent  avec  tout  le  soin  possible;  je 
communie,  je  reçois  le  sacré  Corps  de  Notre  Seigneur,  et 
toutefois  je  ne  sens  aucune  douceur,  avance  une  propo- 
sition fort  considérable  :  Notre  Seigneur,  dit-il,  donne 
toujours  quelque  douceur  avec  son  corps  à  ses  fidèles 
serviteurs;  mais  il  la  donne  d'une  manière  à  ceux-ci, 
et  d'une  autre  manière  à  ceux-là,  selon  qu'il  juge  leur 
être  plus  convenable.  De  là  vient  que  quelques-uns 
goûtent  cette  douceur  par  un  sentiment  d'amour,  et 
tirent  leur  consolation  d'une  plus  ardente  dévotion  ;  les 
autres  goûtent  la  même  douceur  par  un  sentiment  de 
raison,  et  tirent  leur  satisfaction  du  profit  qu'ils  en 
reçoivent,  croyant  obtenir  la  vraie  vie  par  le  moyen  de 
cette  sainte  nourriture.  Cette  distinction  de  l'Angélique 


(1)  S.  Thoni.  Opus  deSacvam.  ait.  2. 
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Docteur  fera  le  sujet  de  cette  leçon,  où  nous  verrons 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  fait  goûter  les 
délices  spirituelles  et  la  douceur  du  très-saint  Sacre- 
ment, en  trois  manières  :  la  première,  par  un  sentiment 
raisonnable  du  bien  et  de  l'utilité  qui  nous  en  revient; 
la  seconde,  par  un  sentiment  affectif  d'une  dévotion 
également  tendre  et  solide;  la  troisième,  qui  est  le 
propre  des  personnes  élevées  en  grâce,  par  un  senti- 
ment affectif  d'une  intime  et  réelle  union  de  notre  âme 
et  de  notre  corps  avec  le  Fils  de  Dieu. 


I™    CONSIDERATION. 

Je  dis  donc,  en  premier  lieu,  que  bien  qu'un  homme 
fidèle  ne  ressente  aucune  consolation  sensible  dans  la 
réception  du  très-saint  Sacrement,  l'utilité  qu'il  en 
retire  est  une  grande  douceur,  et  qu'il  doit  être  infini- 
ment satisfait  de  savoir  que  Jésus-Christ  se  donne  à 
lui,  puisqu'en  le  possédant  il  possède  le  souverain  bien, 
qui  est  le  souverain  contentement  d'un  esprit  raison- 
nable. Car,  dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  quel  bien 
ou  quel  trésor  peut-on  se  figurer  plus  précieux  (pie  le 
Corps  sacré  de  Jésus-Christ?  (1)  Quand  il  vient  nous 
honorer  do  sa  visite,  disait  le  Père  Dalthazar  Alvarez, 
il  ne  laisse  pas  ses  trésors  dans  le  ciel,  qui  est  sa  maison 
et  sa  demeure  ordinaire;  il  n'y  laisse  pas  ses  regards 
de  miséricorde,  ces  sentiments  amoureux,  cette  céleste 
ambroisie,  ces  grâces,  ces  faveurs,  ces  richesses  spiri- 
tuelles  qu'il  distribue  avec  tain  de  magnificence.  Enfin. 

I    8.  1  >  «  -lit   Senens.  Serm.  54  aU  vœnd  Donnai. 
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il  n'y  vient  pas  les  mains  vides,  mais  toutes  pleines  de 
biens  :  et  l'on  peut  dire  que  celui  qui  le  possède  n'a  plus 
rien  à  désirer,  car  il  a  tout  (1).  Le  moyen  le  plus  court, 
de  posséder  toutes  choses ,  c'est  de  le  chercher  et  de  ne 
désirer  que  lui  seul,  et  de  ne  se  désister  jamais  de  sa 
poursuite  qu'on  n'ait  obtenu  l'effet  de  ses  désirs.  Mais 
quand  il  viendrait  tout  seul ,  sans  aucune  consolation 
sensible,  n'est-il  pas  suffisant  pour  vous  contenter? 
Est-ce  trop  peu  de  chose  pour  vous?  N'est-il  pas  plus 
grand  que  votre  cœur?  Certainement,  qui  n'est  pas 
content  du  principal,  ne  mérite  pas  de  jouir  de  l'acces- 
soire (2).  Vous  pensez  que  vos  communions  ne  vous  pro- 
fitent pas,  parce  que  vous  n'y  ressentez  aucune  douceur. 
C'est  avoir  peu  de  lumière  et  de  connaissance  des 
choses  divines  :  ne  savez-vous  pas  que  le  goût  et  la 
consolation  sensible  que  vous  regrettez  n'est  qu'un  des 
moindres  fruits  de  la  communion?  Ignorez- vous  que 
Dieu  la  soustrait  quelquefois  à  ses  plus  grands  amis, 
afin  de  leur  apprendre  à  faire  plus  d'estime  de  lui  seul 
que  de  ses  dons?  Et  n'est-ce  point  peut-être  pour  cela 
même  qu'il  vous  en  prive,  parce  que  vous  la  recherchez 
avec  trop  d'avidité ,  comme  si  vous  la  prisiez  plus  que 
lui-même  (3)  ?  Que  si  vous  dites  que  vous  ne  la  désirez 
que  pour  lui  plaire  davantage,  n'est-ce  pas  une  grande 
simplicité  de  vouloir  plaire  à  Dieu,  en  demandant  qu'il 
vous  accorde  ce  qu'il  ne  lui  plaît  pas  de  vous  donner?  Ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  vous  abandonner  à  sa  sainte 
volonté  et  demeurer  content  de  ce  qu'il  ordonne  de 


(1)  P.  Ballhazar  Alvarez. 

(2)  Idem  in  ejus  vitâ,  c.  G.  ff.  2. 

(3)  Voyez  le  B.  Jean  de  la  Croix  dans  sa  Nuil  obscure,  c.  (5. 
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vous?  Sainte  Catherine  de  Gênes  (1) ,  sentant  un  jour 
son  cœur  abîmé  dans  une  mer  de  douceur  et  de  conso- 
lation après  la  sainte  communion,  disait  à  Notre-Sei- 
gneur  :  0  Seigneur,  voudriez-vous  bien  par  cette  faveur 
m'obliger  à  vous  aimer?  Non,  mon  Seigneur,  ne  le 
faites  pas,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  que  dès  le  com- 
mencement de  ma  conversion  je  vous  ai  demandé  cette 
grâce,  que  vous  ne  me  donnassiez  aucune  vision  ni 
aucune  consolation  sensible.  Si  vous  n'avez  pas  encore 
assez  de  résolution  pour  faire  la  même  demande,  au 
moins  soumettez-vous  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  soyez 
content  qu'il  vous  traite  comme  il  jugera  plus  à  propos. 
Oh  !  la  grande  douceur  d'être  content  de  Dieu ,  sans 
attendre  de  lui  aucune  consolation  ni  douceur!  Oh!  si 
vous  saviez  le  bien  que  Dieu  vous  fait  en  se  donnant  à 
vous,  lors  même  qu'il  vous  laisse  sans  sentiment  de 
dévotion  !  Oh  !  si  vous  pouviez,  après  la  participation  des 
divins  mystères,  pénétrer  le  sens  de  ces  paroles  que 
Notre-Seigneur  fit  à  ses  apôtres  le  jour  de  la  Cène. 
Savez-vous  bien  ce  que  je  viens  de  faire  pour 
vous  (2)?  vous  seriez  plus  satisfait  d'être  sans  satis- 
faction que  d'avoir  toutes  les  consolations,  toutes  les 
douceurs  et  tous  les  contentements  du  monde.  Savez- 
vous  bien  ce  que  le  Fils  de    Dieu   fait  pour  vous? 
Il  vous  donne  son  corps  pour  votre  nourriture,  son 
sang  pour  votre  breuvage,  son  âme  pour  votre  rançon, 
sa  divinité  pour  votre  consolation ,  sa  grâce  pour  votre 
vie,  son  paradis  pour  votre  partage.  N'est-ce  pas  assez 
pour  être  content?  Il  fortifie  votre  esprit,   il  nourrit 


(1)  In  ejus  vitâ%  c.  21 

(2)  Joan.  13.  12. 
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votre  amour,  il  entretient  votre  bonne  volonté ,  il 
plante  les  vertus ,  il  affermit  votre  persévérance. 
N'avez-vous  pas  sujet  d'être  satisfait?  Il  purifie  votre 
cœur,  il  mortifie  vos  sens,  il  éteint  vos  passions,  il 
affaiblit  la  convoitise,  il  émousse  les  traits  de  la  ten- 
tation, il  lie  le  pouvoir  de  vos  ennemis  invisibles,  et 
détourne  tous  les  dangers  qui  vous  menacent.  Quelle 
douceur  est  préférable  à  cet  excès  de  bonté  à  votre 
égard  ?  Qui  peut  vous  rendre  satisfait,  si  vous  ne  Tètes 
pas  de  tant  de  biens  !  Qui  peut  vous  contenter,  si  vous 
n  êtes  pas  content  de  Dieu  seul. 

Voilà  de  quelle  sorte  le  Fils  de  Dieu  porte  toujours 
la  douceur  avec  lui  dans  la  partie  raisonnable,  lors 
même  qu'il  la  cache  à  ses  bons  serviteurs. 


IIe  CONSIDERATION. 

Mais  sa  bonté  ne  s'arrête  pas  là.  Il  passe  jusqu'à  la 
partie  affective  ;  et  alors  ,  comme  dit  saint  Laurent  Jus- 
tinien ,  il  n'y  a  point  de  cœur  si  dur,  quand  il  serait 
tout  d'acier  ou  de  diamant ,  qui  ne  fonde  en  joie  et  en 
tendresse  de  dévotion ,  en  se  voyant  uni  corporellement 
à  son  Dieu.  L'esprit  ne  peut  comprendre  cette  dou- 
ceur, la  langue  ne  peut  l'expliquer,  le  sens  humain  ne 
peut  entrer  dans  un  si  profond  mystère.  Oh!  quelles 
délices  y  goûte  celui  qui  le  reçoit  !  quelle  ardeur,  quels 
doux  entretiens ,  quel  embrasement  d'amour,  quels 
chastes  embrassements  !  Qui  peut  découvrir  ce  secret? 
Ce  ne  sont  pour  lors  que  cantiques  de  joie  intérieure, 
que  vœux  et  que  soupirs  éclatants,  que remercîmeim, 
que  louanges,   que  larmes  et  gémissements  amoureux 
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d'un  cœur  qui  est  tout  occupé  des  grandeurs  et  des 
bontés  de  son  bien-aimé.   Lame  dévote ,   ravie  de  la 
présence  de  son  Epoux ,   est  comblée  de  joie  par  le 
moyen  de  cet  adorable  Sacrement ,   remplie  d'un  con- 
tentement incroyable,   abîmée  dans  son  néant ,  envi- 
ronnée de  lumières,  jouissant  d'un  repos  admirable  , 
fortifiée  dans  la  foi ,  toute  pénétrée  des  sentiments  d'une 
vraie  dévotion ,  unie  à  son  Sauveur  par  des  liens  indis- 
solubles d'amour  (1)  :  amour  plein  de  douceur,  qui  la 
rend  plus  fervente  dans  la  charité  ,  plus  forte  dans  le 
travail,  plus  prompte  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
plus  discrète  et  plus  prudente  dans  la  tentation ,  plus 
soigneuse  dans  l'étude  de  la  vertu ,  plus  diligente  dans 
les  fonctions  de  sa  charge ,  plus  désireuse  de  fréquen- 
ter ces  divins  mystères.  Si  les  effets  que  produit  la 
douceur  et  la  suavité  du  très-saint  Sacrement  sont 
merveilleux ,    son   progrès  ne  l'est  pas  moins.  Car , 
dit    Richard    de    Saint- Victor,  il  y    a    des    degrés 
dans   l'affluence  de   cette  joie  spirituelle  :  avidité  , 
satiété,  ivresse,  sécurité  et  tranquillité.  L'avidité  est 
le  premier  degré  de  son  progrès,  parce  que  le  désir  d'un 
bien  que  nous  aimons  est  toujours  agréable  ;  mais  il  y 
a  cette  différence  entre  les  biens  spirituels  et  les  biens 
sensuels,  que  le  désir  des  biens  sensuels  précède  la 
jouissance,  et  le  dégoût  la  suit  aussitôt;   mais  pour  les 
spirituels,  on  ne  les  désire  d'ordinaire  qu'après  en  avoir 
goûté  la  douceur.  Et  de  là  vient  cette  faim  du  très-saint 
Sacrement  qu'on  admire  dans  les  saints ,  à  qui  le  goût 
de  cette  divine  viande  et  les  célestes  délices  qu'ils  res- 
sentent laissent  une  avidité  merveilleuse  et  un  désir  si 

{\)  S.  Laiir.  Just.  /.  de  cliscip.  Monast.  c.  llJ. 
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vif,  si  pressant,  si  allumé,  d'y  participer,  qu'ils  n'en 
peuvent  souffrir  le  délai  sans  languir  d'amour.  Et  c'est 
ce  que  la  Sagesse  dit  elle-même  :  Ceux  qui  me  mangent 
auront  encore  faim  :  parce  que  plus  ils  goûtent  de 
douceur,  plus  ils  en  désirent.  Or,  comme  le  goût  produit 
la  faim ,  de  même  la  faim  augmente  le  goût  et  le  per- 
fectionne de  telle  sorte  qu'il  arrive  jusqu'à  la  satiété  , 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  la  faim  ;  parce  qu'elle 
n'éteint  que  le  désir  des  biens  terrestres  et  périssables. 
C'est  pourquoi  saint  Cyprien  (1)  compare  ce  pain  cé- 
leste à  la  manne ,  qui  avait  toute  sorte  de  goûts ,  selon 
le  désir  de  celui  qui  en  mangeait.  Il  en  est  de  ce  pain 
comme  de  la  manne ,  il  contient  en  soi  toutes  sortes  de 
délices  ;  et,  par  une  merveilleuse  vertu  ,  il  répond  aux 
désirs  de  ceux  qui  le  reçoivent  avec  des  dispositions 
convenables  ;  il  a  le  goût  de  l'humilité,  de  la  componc- 
tion ,  de  la  miséricorde ,  de  la  charité  ,  de  la  patience 
et  de  toutes  les  vertus ,  selon  qu'ils  le  désirent  ;  et  ainsi 
il  contente ,  il  rassasie ,  il  remplit  leurs  souhaits  avec 
une  suavite*qui  surpasse  infiniment  toute  la  douceur 
des  contentements  de  la  terre. 

Aussi  le  grand  Avila ,  dont  Grenade  a  écrit  la  vie, 
répondant  à  quelqu'un  qui  souhaitait  que  la  Terre- 
Sainte  fût  entre  les  mains  des  princes  chrétiens,  et  qu'il 
pût  mourir  au  lieu  même  où  le  Fils  de  Dieu  a  donné 
sa  vie  pour  nous ,  lui  dit  :  Eh  quoi  !  n 'avons-nous  pas 
en  nos  mains  le  très-saint  Sacrement,  dont  le  seul 
souvenir  me  donne  un  dégoût  de  toutes  les  choses  de 
ce  monde? 

Et  le  bienheureux  Berckmans ,   touché  du  même 

(1)  S.  Cypr.  Serm.  de  cœnâ  Dom. 
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sentiment,  disait  tendrement  à  Notre-Seigneur  :  0 
mon  cher  Maître,  qu'y  a-t-il  après  la  divine  Commu- 
nion, qui  puisse  me  donner  de  la  douceur  et  du  conten- 
tement? Ce  dégoût  de  toutes  les  délices  de  la  terre 
marque  l'excès  du  plaisir  que  le  Fils  de  Dieu  fait 
naître  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  mangent,  plaisir 
qui  doit  être  grand  pour  rendre  tout  autre  conten- 
tement insipide  ;  mais  il  me  paraît  encore  plus  grand 
lorsqu'il  nous  rend  insensibles  à  toutes  les  disgrâces 
de  la  vie  par  une  espèce  d'ivresse  spirituelle,  qui  fait 
qu'on  n'est  nullement  touché  ni  des  injures,  ni  des 
mépris,  ni  des  contradictions,  ni  des  délaissements  des 
créatures,  ce  qui  provient  de  la  plénitude  et  de  la 
surabondance  de  la  douceur  qu'on  ressent,  où  toutes 
les  choses  les  plus  contraires  à  la  nature  perdent  leur 
amertume.  Ensuite  de  quoi  il  s'engendre  dans  l'âme 
une  certaine  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  qu'on  a 
goûtée  par  expérience,  et  un  repos  si  tranquille  qu'on 
peut  dire  que  c'est  un  avant-goût  du  Paradis. 

Au  reste,  deux  choses  produisent  ce  sentiment  déli- 
cieux :  la  vue  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  la  vue  de 
ses  perfections  et  l'amour  de  ses  bontés.  Car  c'est  la 
source  des  flammes  et  des  lumières  où  s'accomplit 
parfaitement  ce  qui  est  dans  l'Écriture  :  II  verra  so?i 
visage,  dont  V aimable  beauté  ravira  son  cœur 
et  le  fera  tressaillir  de  joie  (1).  Et  ailleurs  :  Ils 
verront  la  gloire  du  Seigneur  et  la  beauté  de  notre 
Dieu  (2).  Que  produira  cette  vue?  Un  repos,  une 
douceur,  une  source  de  délices  inépuisables.  Dieu  vous 

(1)  Job.  33.  Vide  S.  Greg.  I.  24.  Mon.  c.  7. 

(2)  1s.  35.  2. 
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fera  jouir  d'un  repos  et  d'une  tranquillité  immuables  ; 
il  remplira  votre  âme  de  splendeurs  et  de  lumières, 
et  vous  serez  comme  un  lieu  de  délices  arrosé  de  mille 
ruisseaux  qui  le  rendent  fertile,  ou  comme  une  fontaine 
d'eau  vive  dont  la  source  ne  tarit  jamais.  Alors  vous 
vous  reposerez  avec  plaisir  sur  le  sein  de  votre  Maître  ; 
je  vous  élèverai  sur  tout  ce  qui  est  de  plus  haut  et  de 
plus  éminent  sur  la  terre,  et  je  vous  nourrirai  des  fruits 
les  plus  délicieux  de  l'héritage  et  du  patrimoine  que 
votre  père  Jacob  vous  a  laissé  (1).  Mais  qu'est-il  besoin 
de  recourir  aux  prophètes  pour  prouver  une  vérité  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  enseignée  lui-même?  En  ce 
jour-là,  vous  connaîtrez  que  je  suis  dans  mon  Père, 
et  vous  en  moi,  et  moi  en  vous  (2) .  De  quel  jour  parle- 
t-il?  Saint  Augustin  pense  qu'il  parle  du  jour  de  l'éter- 
nité ;  les  autres,  du  jour  de  la  communion  ;  et  véritable- 
ment ces  deux  jours  ont  un  grand  rapport  :  le  premier 
est  le  jour  de  notre  entrée  dans  le  ciel  ;  le  second  est  le 
jour  de  la  descente  du  ciel  en  nous.  Au  premier,  Dieu 
nous  dit  :  Entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  (3).  Au 
second,  il  nous  dit  :  T entrerai  chez  lui,  et  je  souperai 
avec  lui,  et  lui  avec  moi  (4).  Le  premier  nous  intro- 
duit dans  la  joie  du  Seigneur,  qui  est  la  béatitude  con- 
sommée ;  le  second  introduit  en  nous  le  Seigneur  de  la 
joie,  qui  est  la  béatitude  anticipée,  ou,  comme  dit  un 
grand  évêque,  l'essai,  l'avant-goût,  l'aimable  prélude  de 
la  joie  future  des  bienheureux  (5).  C'est  ce  qui  fut  dit 

(1)  Isaiaec.  58. 

(2)  Joan.  14.  20. 

(3)  Apoc.  3.  et  20. 

(4)  Jbid. 

(5)  Malthœus  episcopus  Yoramencis. 
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intérieurement  à  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny, 
un  jour  qu'elle  se  disposait  à  la  communion,  car  elle 
entendit  une  voix  distincte  et  articulée  qui  lui  disait  : 
La  préparation  que  vous  faites,  ma  chère  fille,  c'est 
pour  recevoir  celui  qui  est  seul  tout  bien.  Et  comme 
elle  approchait  de  la  sainte  Table,  elle  en  entendit  une 
autre  qui  disait  :  Le  Fils  de  Dieu  réside  sur  l'autel 
selon  son  humanité  et  sa  divinité,  environné  d'esprits 
bienheureux  qui  se  tiennent  autour  de  lui.  Alors 
Notre-Seigneur  lui  apparut  et  lui  fit  voir  cette  majesté 
suprême,  en  qui  tout  bien  est  compris,  d'une  vision 
intellectuelle,  sans  aucune  forme  ni  image  sensibles. 
Et  en  même  temps,  elle  entendit  une  troisième  voix 
qui  lui  disait  :  C'est  ainsi  que  vous  serez  éternellement 
avec  lui  dans  le  ciel,  paroles  qui  la  comblèrent  d'une 
joie  incroyable  dont  la  douceur  approchait  de  celle  que 
les  saints  goûtent  dans  le  paradis. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

J'avoue  que  ces  faveurs  extraordinaires  ne  se  com- 
muniquent pas  à  tous,  parce  que  tous  n'ont  pas  la 
pureté  de  cœur  qui  serait  nécessaire.  De  là  vient  que 
peu  de  personnes  peuvent  comprendre  comment  cela 
peut  se  faire,  n'en  ayant  pas  l'expérience  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  pour  cela  refuser  la  croyance  à  ceux  que 
Dieu  a  favorisés  de  ces  grâces  particulières,  ni  s'étonner 
de  se  que  l'amour  d'une  bonté  et  d'une  beauté  infinies 
produit  des  effets  qui  surpassent  l'intelligence  d'un 
esprit  fini  et  limité,  surtout  quand  il  arrive  jusqu'au 
sentiment  affectif  d'une  union  réelle  et  corporelle  avec 
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le  Verbe  incarné,  qui  est  le  plus  haut  point  de  la  félicité 
présente,  et  la  plus  pure  source  de  la  joie  que  les  âmes 
éminentes  en  sainteté  goûtent  dans  cette  vie  fragile  et 
mortelle.  Car  il  faut  remarquer  que  comme  les  objets 
sensibles  nous  réunissent  en  s'unissant  à  nous,  soit  par 
la  vue  de  leur  beauté,  soit  par  l'harmonie  de  leur  son, 
soit  par  l'odeur  de  leur  parfum,  soit  par  la  délicatesse 
du  goût  ou  du  toucher;  de  même  Dieu,  qui  est  un  objet 
invisible  et  spirituel,  réjouit  l'âme  en  s'unissant  à  elle, 
et  en  lui  faisant  sentir  sa  présence,  tantôt  par  la  con- 
templation de  ses  perfections  infinies,  tantôt  par  le  goût 
de  ses  bontés  ineffables,  tantôt  par  la  douceur  de  sa 
parole  intérieure,  tantôt  par  l'odeur  de  ses  miséricordes 
ineffables,  tantôt  par  des  embrassements  si  intimes  et 
si  délicieux,  qu'on  ne  peut  pas  les  exprimer.  Mais  il 
y  a  cette  différence,  qu'au  lieu  que  le  toucher  est  le 
plus  grossier  entre  les  sens  corporels,  il  est,  au  con- 
traire, le  plus  noble  et  le  plus  subtile  entre  les  spirituels. 
La  raison  est,  parce  que  le  toucher  a  cela  de  propre, 
qu'il  présuppose  la  présence,  l'union  et  l'application 
réelle  des  objets  qui  se  touchent,  ce  que  les  autres  ne 
demandent  pas,  puisque  l'œil,  par  exemple,  pour  voir 
les  objets  éloignés  et  séparés,  s'unit  à  eux  simplement 
par  les  images  qu'ils  lui  envoient  et  qui  tiennent  leur 
place.  Comme  donc  la  plus  étroite  union  des  corps  est 
aussi  la  plus  matérielle,  de  même  l'union  la  plus  étroite 
des  esprits  doit  être  aussi  la  plus  noble  et  la  plus  subtile, 
et  par  conséquent  produire  une  joie  plus  pure  et  plus 
spirituelle.  Et  c'est  cette  union  qui  se  fait  dans  l'usage 
du  pain  céleste  d'une  manière  excellente,  qui  n'ap- 
partient pas  à  tous  ceux  qui  le  prennent,  mais  à  des 
âmes  rares  que  le  Fils  de  Dieu  choisit  pour  ses  épouses. 
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Il  est  intimement  présent,  à  la  vérité,  à  tous  les  fidèles 
qui  communient,  non  seulement  selon  sa  divinité,  qui 
est  partout,  mais  encore  selon  son  humanité,  qui  est 
réellement  dans  toutes  les  hosties  consacrées  par  le 
prêtre;  mais  il  ne  fait  pas  sentir  sa  présence  à  tous.  Il 
est  uni  à  tous,  même  corporellement,  mais  il  ne  leur 
fait  pas  sentir  cette  union,  et  quoiqu'il  en  donne  à  plu- 
sieurs un  sentiment  effectif  qui  les  remplit  de  délices 
admirables,  néanmoins  il  donne  rarement  ce  sentiment 
effectif  qui  est,  à  vrai  dire,  le  paradis  de  cette  vie,  où 
1  ame,  dit  saint  Thomas  (1),  ravit  et  est  ravie,  prend  et 
est  prise,  embrasse  et  est  embrassée,  serre  et  est  serrée 
d'une  manière  indicible,  s'unissant  une  à  une,  uni- 
quement à  son  unique  et  souverain  bien,  par  un  lien 
d'amour  dont  la  douceur  est  incompréhensible.  C'est 
alors  que  l'âme  entend  par  sa  propre  expérience  ce  que 
Notre-Seigneur  voulait  dire  par  ces  paroles  :  Je  vous 
prie,  mon  Père,  qu'ils  ne  soient  qu'un,  comme 
vous  et  moi  ne  sommes  qu'un.  Alors  elle  peut  dire  ce 
que  sainte  Agnès  disait  après  avoir  pris  le  saint  Via- 
tique, pour  se  préparer  au  martyre  :  C'est  maintenant 
que  le  corps  de  mon  Maître  s'est  uni  et  associé  au  mien, 
et  que  son  sang  a  embelli  mon  visage  (2).  Alors,  dit 
saint  Macaire,  Notre-Seigneur,  par  une  faveur  spéciale, 
prend  l'âme  qu'il  chérit,  et  devient  un  esprit  avec  elle. 
L'âme  se  transforme,  pour  ainsi  dire,  en  Jésus-Christ; 
une  substance  passe  en  l'autre,  afin  qu'elle  puisse  vivre 
d'une  vie  nouvelle,  goûter  la  vie  immortelle  et  parti- 


Ci)  Vide  I).  Thom.  I.  2.  q.  28.  a.  1.  et  opusc.  60.  gradu  7  cl 
8.  Divini  amoris. 


(2)  S.  Àmbr.  serm.  90  de  Sanctâ  Agnet. 
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ciper  à  la  gloire  des  bienheureux.  Alors,  celui  que  Dieu 
favorise  de  cette  grâce  expérimente  un  avant-goût  des 
biens  célestes,  des  délices  inénarrables  et  des  richesses 
immenses  de  la  Divinité  même.  L'esprit  du  Seigneur 
se  donne  aux  âmes  saintes  qui  s'en  rendent  dignes, 
pour  être  leur  repos,  leur  joie,  leurs  délices,  leur  vie 
éternelle  (1).  Il  se  fait  leur  viande,  pour  les  faire  jouir 
d'une  tranquillité,  d'un  calme,  d'un  plaisir  inexpli- 
cables. Alors,  selon  saint  Bonaventure  (2),  l'âme  mange 
le  rayon  avec  le  miel,  c'est-à-dire  la  douceur  par  la 
Divinité  avec  le  corps  et  le  sang  de  son  humanité.  Car 
c'est  le  propre  des  élus  et  des  favoris,  de  manger  ainsi 
le  corps  de  Notre-Seigneur,  de  boire  son  sang  et  de 
s'enivrer  de  la  douce  et  intime  expérience  de  la  Divi- 
nité. Alors,  dit  Denis  le  Chartreux  (3) ,  cet  objet  incréé  de 
notre  amour  étant  infiniment  aimable  et  ayant  une 
vertu  attractive  souverainement  agissante  pour  toucher 
et  embraser  la  pointe  affective  de  l'esprit,  attire  l'âme 
à  lui  avec  tant  de  force,  d'empire  et  de  douceur,  jusque 
dans  les  richesses  de  sa  gloire,  jusque  dans  l'océan  des 
délices  de  la  béatitude,  que  la  plus  haute  partie  de 
l'esprit  est  tout-à-fait  absorbée,   plongée,    engloutie 
dans  l'abîme  de  la  Divinité,  dont  l'admiration,  la  vue, 
l'amour,  le  goût,  la  complaisance,  la  fait  tomber  en 
défaillance,  la  rendant  si  attentive  à  son  objet,  que 
toutes  les  puissances  inférieures  demeurent  suspendues, 
leur  concert  et  leur  harmonie  se  tait,  le  corps  est  comme 
lié  et  enchaîné  du  sommeil,  tous  les  membres  de- 


(1)  S.  Mach.  Hoir.  4. 

(2)  S.  Bonav.  Itin.  6.  œtern.  dist.  7. 

(3)  Vide  Dionvs.  Carth.  Serni.  4.  de  feslo  corporis  Christi. 
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viennent  comme  perclus.  Leur  mouvement  est  interdit, 
la  chair  est  comme  un  tronc  immobile,  et  l'homme  ne 
vit  plus  d'une  vie  animale,  mais  seulement  d'une  vie 
intellectuelle  et  déiforme.  Enfin,  c'est  alors,  dit  Tau- 
lère,  que  l'âme  est  élevée  à  la  participation  de  la  per- 
fection divine,  et  qu'elle  est  si  pleinement  remplie  de 
la  plénitude  et  de  la  souveraine  vertu  de  cette  per- 
fection, qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  qu'elle  ne  peut 
plus  être  touchée  d'aucun  désir,  parce  qu'elle  trouve 
dans  cette  très-heureuse  union  tout  ce  qu'elle  désire, 
savoir,  Dieu  même,  et  toutes  choses  en  Dieu,  et  sa  der- 
nière perfection  par-dessus  toute  mesure  et  au-delà  de 
tous  les  temps  jusque  dans  l'éternité,  qui  est  Dieu 
même.  Cette  union  de  l'âme  avec  Dieu  est  un  heureux 
essai  de  toute  la  béatitude  dont  il  jouit  éternellement 
lui-même,  et  contient  toute  la  perfection  dont  les  créa- 
tures raisonnables  jouiront  dans  la  bienheureuse  éter- 
nité, qui  est  Dieu  même.   En  un  mot,   elle  a,   dès  le 
temps  de  la  grâce,  un  certain  avant-goût  qui  est,  à  pro- 
prement parler,   un  commencement  de  cette  divine 
union,  qui  se  consommera  entre  Dieu  et  1  ame  dans 
toute  l'éternité.  C'est  pourquoi  tous  les  hommes  en- 
semble ne  sont  pas  capables  d'exprimer,  ni  de  parole,  ni 
par  écrit,  l'utilité,  le  fruit,  la  béatitude  qu'une  âme 
sainte  tire  de  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Heureux,  dit  Gerson,  celui  qui  possède  habituellement 
l'union  avec  Notre-Seigneur  :  plus  heureux  celui  qui  la 
possède  encore  actuellement;  mais  très-heureux  celui 
qui  la  possède  à  face  découverte  et  qui  est  transformé, 
de  clarté  en  clarté,  en  la  parfaite  ressemblance  de  la 
Divinité,  mu,  conduit,  attiré  de  l'Esprit  de  Dieu,  en 
sorte  qu'il  a  une  connaissance  expérimentale  de  la 
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suréminente  science  de  la  charité,  c'est-à-dire  cette 
grâce  unissante  et  cette  chère  et  précieuse  unité  avec 
la  très-simple  Divinité.  Voilà  la  fin  et  l'accomplis- 
sement de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  de  tout  ce  qui  se  peut 
dire  des  louanges,  des  fruits  et  des  effets  de  cette  divine 
viande.  Tout  le  monde  visible  et  invisible,  intérieur  et 
extérieur,  a  été  créé  pour  cette  fin.  Quelle  fin?  me 
direz-vous.  L'unité  très-certainement,  afin  que  toutes 
choses  soient  consommées  en  une  seule  (1). 


SEPTIÈME   LEÇON. 

Que  Jésus-Christ  invite  tous  ceux  qui  craignent  la 
mort  ;  vie  qu'il  communique  à  ceux  qui  participent 
aux  mystères  de  l'Eucharistie. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  donnerai  une  nourri- 
ture qui  réparera  vos  forces.     (Matth.  xi.  28.) 

Les  fidèles  de  l'Église  d'Afrique,  s'invitant  ancienne- 
ment les  uns  les  autres  au  banquet  sacré  de  l'Eucha- 
ristie, s'entre-disaient  amoureusement  :  Allons  à  la 
vie.  Paroles  saintes  qui  nous  apprennent  tout  ensemble 
combien  le  Fils  de  Dieu  nous  aime,  puisqu'il  nous 
donne  sa  chair  et  son  sang  dans  ce  divin  Sacrement,  et 
combien  nous  devons  l'aimer,  puisqu'il  nous  les  donne 
pour  être  notre  vie. 

(1)  Gcrson.  lom.  2.  Iracl.  9.  super  magnificat,  pari.  4. 
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La  promesse  qu'il  nous  en  a  faite  est  si  souvent  réité- 
rée dans  l'Évangile,  qu'elle  ne  nous  laisse  aucun  sujet 
de  douter  de  la  grandeur  de  son  amour.  Car  c'est, 
dit-il,  le  pain  de  Dieu,  qui  est  descendu  du  ciel,  et 
qui  donne  la  vie  au  monde  (1).  Je  suis  le  pain  de 
vie,  qui  suis  descendu  du  ciel.  Celui  qui  mangera 
de  ce  pain  vivra  éternellement  (2).  Le  pain  que  je 
donnerai  pour  la  vie  du  monde,  c'est  ma  chair.  Si 
vous  ne  mangez  ma  chair,  et  si  vous  ne  buvez  mon 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  (3).  Voyez 
comme  il  se  plaît  à  redire  souvent  la  même  chose!  C'est 
qu'il  sait  combien  nous  aimons  la  vie,  et  il  veut  que 
nous  l'aimions  de  même;  car  il  est  en  effet  notre  vie, 
dit  saint  Chrysostôme  sur  ces  paroles  (4). 

S'il  n'est  rien  de  plus  certain  que  le  désir  que  Notre- 
Seigneur  nous  témoigne  de  nous  communiquer  la  vie, 
il  n'est  rien  de  plus  sublime  que  la  manière  dont  il  se 
sert  pour  nous  la  donner.  Comme  mon  Père  vivant 
m'a  envoyé,  et  que  je  tiens  la  vie  de  lui,  de  même 
celui  qui  me  mangera  vivra  par  mon  moyen  (5). 
Je  lui  donnerai  la  vie  que  je  reçois  de  mon  Père.  La 
sublimité  de  ces  discours  étonna  d'abord  plusieurs  de 
ses  disciples,  qui,  pour  être  trop  charnels,  se  rebutèrent 
et  abandonnèrent  leur  Maître  (6).  Ne  soyons  pas  si 
aveugles  que  de  les  suivre  dans  leur  égarement;  mais, 
disons  avec  le  chef  des  Apôtres  :  Seigneur,  à  qui 

(1)  Joan.  vi.  33. 

(2)  Joan.  vi.  51. 

(3)  Ibid.  54. 

('0  S.  Chrysost.  Hom.  46.  idem  habet  Theophil.  in.  c.6.  Joan. 

(5)  Joan.  6. 

(6)  Joan.  5.  67 
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irons-nous,  sinon  à  cous,  qui  avez  les  paroles  de  la 
rie  éternelle*  (1)  Parlez-nous  donc,  ô  Verbe  incarné, 
et  disposez  nos  esprits  à  recevoir  vos  lumières  et  à  décou- 
vrir, par  votre  grâce,  quelle  est  la  vie  que  vous  avez 
cachée  dans  cet  adorable  mystère,  la  source  d  où  elle 
vient  et  le  vaisseau  qui  la  reçoit. 


I«  CONSIDERATION. 

Quelle  est  la  source  de  la  vie  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
communique  dans  l'adorable   Sacrement. 

S'il  faut  juger  de  l'excellence  de  cette  vie  par  la 
source  d'où  elle  vient,  comme  l'on  juge  de  la  vertu  et 
de  la  bonté  des  eaux  par  la  qualité  des  lieux  où  elles 
passent  :  la  source  de  cette  fontaine  d'eau  vive  qui  ar- 
rose le  paradis  de  1  "âme  et  qui  fait  vivre  toutes  les 
fleurs  et  toutes  les  plantes  des  vertus  chrétiennes,  c'est 
la  Divinité  même.  Elle  est  dans  le  Père  éternel,  comme 
dans  son  origine  et  dans  son  principe,  qui  ne  la  reçoit 
de  personne.  Le  Père  éternel  la  communique  à  son  Fils, 
qui  est  son  Verbe  et  le  terme  de  sa  connaissance  :  et 
vous  savez  que  la  première  de  toutes  les  vies,  c'est  de 
connaître.  C'est  pourquoi  saint  Jean  dit  que  la  vie  est 
dans  le  Verbe,  et  que  cette  vie  est  la  lumière  des 
hommes,  parce  que  c'est  une  vie  de  connaissance,  une 
vie  d'intelligence,  par  conséquent  une  vie  de  lumière. 
Le  Fils  et  le  Père,  opérant  conjointement  en  unité  de 
principe,  la  communiquent  au  Saint-Esprit:  parce  que. 
comme   la  lumière  produit   la   chaleur,    de  même  le 

(l)  Joan.  6.  69. 
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Verbe  produit  l'amour.  Le  Saint-Esprit  la  reçoit  dans 
la  Trinité,  mais  il  ne  la  donne  à  personne.  Car  il  est 
amour,  et  l'amour  est  un  doux  repos  et  comme  le 
centre  des  opérations  divines.  Il  faut  donc  qu'il  sorte 
hors  de  lui,  pour  ainsi  dire,  afin  de  rendre  au  Fils  selon 
son  humanité,  ce  que  le  Fils  lui  donne'selon  sa  per- 
sonne divine.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  l'Incarnation, 
qui  est  un  ouvrage  d'amour  commun  aux  trois  divines 
Personnes,  mais  approprié  au  Saint-Esprit,  par  la  rai- 
son que  nous  venons  de  dire,  parce  qu'il  est  amour  par 
le  caractère  de  sa  personne,  à  qui  l'on  attribue  tous  les 
ouvrages  d'amour,  et  surtout  celui  de  l'union  hyposta- 
tique,  en  vertu  de  laquelle  la  Divinité,  qui  est  la  source 
de  la  vie,  habite  corporellement  dans  l'humanité  sainte 
du  Verbe  incarné.  D'où  vient  que  le  corps  du  Fils  de 
Dieu  en  retient  la  vertu,  dit  saint  Cyrille  (1),  avec  un 
pouvoir  admirable  de  vivifier  nos  âmes  ;  parce  que  ce 
n'est  pas  un  corps  fragile  comme  les  autres,  mais  le 
corps  même  de  la  vie,  qui  retient  toute  la  vertu  du 
Verbe  et  qui  est  rempli  de  la  force  du  Tout-Puissant, 
par  lequel  toutes  choses  vivent  et  subsistent. 

Voilà  les  progrès  des  communications  divines  ;  voilà 
les  sources  de  la  vie  et  les  degrés  par  lesquels  elle  des- 
cend jusqu'à  nous,  lorsque  nous  participons  aux  divins 
mystères.  D'où  il  suit  que  cette  vie,  qui  est  promise  à 
ceux  qui  mangent  le  pain  céleste,  n'est  pas  seulement 
la  vie  de  grâce,  car  le  Baptême  la  donne,  la  Pénitence 
la  rétablit,  l'Eucharistie  la  nourrit  et  la  fait  croître  ; 
mais  c'est  la  vie  par  participation  de  la  Divinité  même  ; 

(1)  S.  Cyrill.  ad  hxc  verba  Joannis  :  Qui  manducat  hune 
panem  vivet  in  œternum. 
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c'est  la  vie  que  le  Père  éternel  donne  à  son  Fils,  que 
le  Fils  et  le  Père  donnent  au  Saint-Esprit,  que  le 
Saint-Esprit  donne  à  l'humanité  du  Verbe  incarné, 
pour  la  répandre  sur  tous  les  hommes.  Si  bien  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'après  avoir  mangé  ce  fruit  de  l'arbre 
dévie,  nous  sommes  véritablement  comme  des  dieux, 
et  que  la  promesse  que  Jésus-Christ  nous  en  a  faite 
n'est  pas  moins  effective  et  sincère  que  celle  du  serpent 
dans  le  Paradis  terrestre  fut  fausse  et  trompeuse  (1). 
C'est  ce  que  veut  dire  saint  Denys,  lorsqu'il  assure  que 
celui  qui  communie  se  lie  et  s'unit  à  Jésus-Christ  par 
la  ressemblance  d'une  vie  sincère  et  divine.  Et  sainte 
Gertrude  (2)  témoigne  qu'elle  en  a  fait  l'expérience 
sur  elle-même,  vu  qu'après  avoir  un  jour  communié, 
elle  vit  son  âme  comme  un  cristal  très-net  et  brillant 
d'une  éclatante  lumière,  au  milieu  duquel  était  la  Divi- 
nité, ainsi  qu'un  or  très -pur,  qui  opérait  d'une  manière 
si  merveilleuse  que  toute  la  cour  céleste  en  était  ravie 
et  tous  les  bienheureux  semblaient  dire  que  c'étaient 
leurs  délices  de  voir  comme  Dieu  opère  dans  une  âme 
fidèle  qui  le  possède,  n'y  ayant  que  les  nuages  du  péché 
qui  puissent  troubler  cet  agréable  spectacle  et  mettre 
empêchement  à  l'opération  divine. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

De  l'excellence  de  cette  vie  en  elle-même. 

Mais  pour  découvrir  encore  mieux  la  beauté  de  cette 
vie  que  nous  recevons  dans  l'usage  du  Sacrement,  il 

(!)  Gen.  3.  5. 

(2)  G.  3.  de  Ecclesiasl.  hierar. 
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faut  remarquer  qu'en  vertu  de  l'union  que  nous  contrac- 
tons avec  le  Verbe  incarné  dans  ce  mystère,  nous  lui 
sommes  incorporés  et  nous  devenons  ses  membres,  par 
conséquent  nous  avons  droit  de  vivre  de  la  vie  de  notre 
chef.  Or,  le  Fils  de  Dieu  a  reçu  trois  vies  de  son  Père  : 
la  première,  par  sa  génération  éternelle  ;  la  seconde, 
par  son  incarnation;  la  troisième,  par  sa  résurrection. 
La  première  est  une  vie  divine  ;  la  seconde,  une  vie 
passible;  la  troisième,  une  vie  immortelle  et  glorieuse. 
Et  voilà  les  trois  présents  qu'il  nous  fait  en  nous  don- 
nant son  corps  et  son  sang.  Il  nous  transmet  en  pre- 
mier lieu  sa  vie  divine,  faisant  vivre  les  puissances  de 
notre  âme  d'une  vie  intérieure  de  lumière  et  d'esprit, 
qui  honore  sa  naissance  éternelle  cachée  au  sein  de  son 
Père.  Il  fait  vivre  notre  mémoire  du  souvenir  de  son 
infinie  bonté,  qui  l'a  obligea  mourir  pour  nous,  et  pour 
en  conserver  la  mémoire,  il  veut  que  ce  mystère  ado- 
rable soit  le  cachet  de  son  amour,  qui  imprime  sur  notre 
cœur  le  sceau  de  sa  vie  et  de  sa  mort  (1).  Il  fait  vivre 
notre  entendement  de  la  connaissance  de  ses  grandeurs 
et  de  la  lumière  des  vérités  éternelles  ;  il  le  nourrit, 
dit  le  Sage,  du  pain  de  vie  et  d'intelligence;  il  l'a- 
breuve des  eaux  d'une  sagesse  salutaire,  et  la  divine 
Eucharistie  est  appelée  pour  ce  sujet  le  banquet  de  lu- 
mière, l'aliment  de  la  vie  et  la  viande  des  délices  cé- 
lestes, parce  que  c'est  à  cette  source  que  nous  puisons 
des  instructions  très-utiles  et  nécessaires  à  notre  salut, 
dit  saint  Ambroise  (2).  Il  fait  vivre  notre  volonté  d'une 
vie  de  flammes  et  d'amour.  A  cause  de  quoi  les  Pères 

(1)  Gant.  8.  6. 

(2)  L.  in  Exod. 
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disent  que  le  divin  Sacrement  est  un  feu  que  nous  man- 
geons en  prenant  son  corps,  et  que  nous  buvons  en 
prenant  son  sang  (1).  Feu  divin,  qui,  étant  plus  fort 
que  tout  ce  qu'il  touche  et  à  quoi  il  s'attache,  le  divise 
et  le  transforme  en  lui,  consumant  tous  ses  défauts,  dé- 
truisant ses  imperfections  ;  d'inconstant  et  volage,  le 
rendant  ferme  et  constant  dans  la  vertu  ;  de  timide, 
fort  et  courageux  ;  d'impatient,  invincible  et  inébran- 
lable dans  les  plus  violents  assauts  de  la  tentation  ;  de 
tiède,  brûlant  et  ardent;  de  lâche,  diligent  et  agissant; 
de  terrestre,  tout  céleste.  Ce  feu  divin,  dit  saint  Chry- 
sologue  (2),  fait  que  celui  qui  avait  été  créé  de  la  terre, 
devient  tout  céleste;  il  fait  vivre  de  l'esprit  divin  celui 
qui  était  animé  d'un  esprit  humain  ;  il  l'élève  tellement 
à  Dieu,  qu'il  lui  ôte  tout  ce  qui  restait  du  vieil  homme, 
le  péché,  la  mort,  le  travail,  la  douleur;  on  dirait,  à  le 
voir,  que  ce  n'est  plus  un  homme,  ou,  si  c'est  un 
homme,  que  c'est  un  homme  divin,  qui  a  des  pensées 
divines,  des  affections  divines,  un  cœur  divin,  une  âme 
divine,  un  corps  divin  assujetti  parfaitement  aux  lois 
de  l'esprit,  qui  porte  Dieu  et  qui  vit  de  Dieu  au  milieu 
de  la  mort  (3).  C'est  le  second  présent  que  Jésus-Christ 
nous  fait  dans  le  saint  Sacrement  ;  il  nous  transmet  sa 
vie  passible,  nous  donnant  l'esprit  de  la  croix,  l'esprit 
de  la  mortification  intérieure  et  extérieure  ,  qui  nous 
fait  vivre  de  souffrances  et  de  travaux.  Car  ce  qui 
mortifie  la  chair  et  les  sens  fait  vivre  l'esprit  ;  et  ce 
qui  affaiblit  le  corps  redouble  les  forces  de  l'âme.  Aussi 


(1)  S.  Ephraen.  /.  de  naturâ  Dei  non  Scrul.  c.  5. 

(2)  S.  Chrysol.  serm.  148. 

(3)  I.  Cor.  6.  20. 
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saint  Chrysostôme  remarque  que  les  premiers  chrétiens 
sortaient  de  la  table  eucharistique  ardents  et  courageux 
comme  des  lions ,  et  jetant  partout,  jusqu'au  milieu 
des  supplices  et  des  tourments  ,  des  brandons  de  ce  feu 
qui  les  consumait  au  dedans.  Et  l'abbé  Franco  assure  que 
c'est  le  plus  visible  signe  du  profit  que  nous  tirons  de 
cette  céleste  nourriture,  etqu'onpeut  dire  qu'un  homme 
qui  souffre  les  injures  avec  patience,  qui  méprise  les 
mépris  et  qui  accomplit  en  sa  personne  ce  qui  manque 
aux  souffrances  de  son  Sauveur,  mange  véritablement  la 
vie  à  la  table  du  Seignenr,  qu'il  boit  à  sa  coupe  ,  et  que 
c'est  alors  effectivement  qu'il  vit  en  Jésus-Christ  et  que 
Jésus-Christ  vit  en  lui  (1).  En  effet,  la  marque  la  plus 
certaine  qu'une  viande  nous  profite,  c'est  quand  elle  nous 
communique  ses  plus  louables  qualités ,  qu'elle  rafraî- 
chit le  sang,  qu'elle  tempère  les  humeurs  et  fournit  une 
abondance  d'esprit  qui  rendent  le  corps  vigoureux.  Or, 
quelles  sont  les  qualités  de  ce  divin  Agneau  qui  nous 
nourrit  de  sa  chair  et  de  son  sang,  sinon  la  douceur,  la 
patience  ,  la  mortification ,  l'obéissance  ,  l'amour  des 
souffrances  et  des  mépris  ?  que  respire-t-il  dans  cet 
adorable  mystère ,  sinon  les  douceurs  de  la  croix  ?  en 
quel  état  est-il  sur  l'autel  où  il  s'immole,  sinon  en  état 
de  mort  ?  Je  sais  bien  que  son  corps  y  est  vivant  et  glo- 
rieux ,  et  qu'en  cette  qualité  il  nous  transmet  une  troi- 
sième vie  de  béatitude  et  de  gloire.  Mais ,  par  une 
alliance  merveilleuse ,  cette  vie  est  un  fruit  de  la  mort, 
et  jamais  nous  n'y  prenons  une  plus  grande  part  que 
lorsque  nous  participons  davantage  à  sa  vie  souffrante 

(1)  Abbas  Franc,  apud  Novarium  in  À.gno  Euch.  ex.   4?. 
n.  540. 
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et  passible.  C'est  aux  personnes  mortifiées  que  le  saint 
Sacrement  donne  plus  de  droit  à  la  résurrection;  et 
plus  leurs  corps  sont  atténués ,  plus  ils  auront  d'agilité 
lorsqu'ils  sortiront  du  tombeau,  dit  Tertullien.  C'est 
aux  personnes  mortifiées  qu'il  inspire  des  désirs  de  la 
béatitude  plus  brûlants  et  plus  ardents,  leur  vie  n'étant 
qu'une  vie  d'attente,  qui  ne  trouve  rien  ici-bas  qui 
l'arrête.  C'est  aux  personnes  mortifiées  qu'il  fait  goûter 
par  avance  les  délices  de  la  vie  éternelle  dans  leur 
propre  source  :  étant  très- véritable  que  si  le  saint  Sa- 
crement est  la  béatitude  de  la  terre ,  c'est  en  faveur  de 
ceux  qui  aiment  la  croix  ;  et  qu'il  faut  souffrir  avec  le 
Fils  de  Dieu ,  si  nous  voulons  régner  avec  lui  (1). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Quel  doit  être  le  sujet  qui  la  reçoit. 

Cette  pensée  me  fait  insensiblement  entrer  dans  la 
dernière  considération,  qui  regarde  la  disposition  du 
sujet  qui  reçoit  la  vie  du  Verbe  incarné,  par  la  com- 
munication de  son  corps  et  de  son  sang.  Car ,  puisqu'il 
y  a  conformité  de  vie  entre  le  Fils  de  Dieu  et  celui  qui 
le  reçoit,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  ressemblance  dans  leur 
disposition,  afin  de  vérifier  parfaitement  ces  paroles  : 
Comme  mon  Père  qui  m'a  envoyé  est  vivant ,  et 
que  je  vis  par  mon  Père ,  de  même  celui  qui  me 
mange  vivra  aussi  par  moi  (2).  Or,  je  trouve  en 
Jésus-Christ  quatre  choses  qui  le  font  vivre  de  la  vie  du 
Père,  et  que  nous  devons  imiter,  si  nous  voulons  vivre 

(1)  Thom.  8.  17. 

(2)  Joan.  5.  58. 
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de  sa  vie  :  la  mission,  l'union,  l'immanence  et  le  retour. 
Comme  la  mission  de  mon  Père,  dit  Cajetan ,  fait  que 
je  tiens  la  vie  de  mon  Père,  de  même  la  manducation 
de  mon  corps  fait  que  celui  qui  me  mange,  moi  qui 
suis  aussi  vivant,  recevra  la  vie  de  moi.  Voilà  la  mis- 
sion. Le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Thomas,  reçoit  la  vie 
de  son  Père,  parce  qu'il  est  un  avec  son  Père.  Donc 
celui  qui  est  uni  à  Jésus-Christ  par  la  communion, 
reçoit  la  vie  de  Jésus-Christ.  Voilà  l'union.  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en 
moi  y  et  moi  en  lui  (1).  Par  conséquent,  il  a  en  lui  la 
source  de  la  vie,  comme  je  l'ai  moi-même,  parce  que 
je  suis  dans  mon  Père,  et  que  mon  Père  est  en  moi. 
Voilà  l'immanence.  Ce  qui  fait  que  je  vis  pour  l'amour 
de  mon  Père,  c'est-à-dire  que  je  lui  rapporte  ma  vie 
comme  à  celui  qui  est  plus  grand  que  moi,  c'est  l'anéan- 
tissement dans  lequel  il  m'a  envoyé.  Et  ce  qui  fait 
qu'un  homme  vit  pour  l'amour  de  moi,  c'est  la  partici- 
pation de  mon  corps  que  je  lui  donne  à  manger.  C'est 
donc  en  état  d'humiliation  que  je  vis  pour  la  gloire  de 
mon  Père;  mais  l'élévation  de  l'homme  est  de  vivre 
pour  la  gloire  de  mon  nom  (2).  Voilà  le  retour,  qui  nous 
montre  ce  que  nous  devons  faire  pour  vivre  du  très- 
saint  Sacrement,  selon  les  desseins  de  Jésus-Christ. 

La  mission  nous  apprend  que,  pour  en  profiter,  il  ne 
faut  pas  y  aller  de  nous-mêmes,  ni  par  les  mouvements 
de  la  nature  ;  mais  qu'il  faut  prendre  notre  mission  du 
Saint-Esprit,  qui  nous  doit  y  porter,  soit  par  les  inspi- 
rations intérieures,  soit  par  les  avis  d'un  sage  directeur, 

(1)  Joan.  6.  57. 

(2)  S.  Aug.  Tract.  26  in  Joan.  sub  finem. 
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soit  par  la  conduite  des  supérieurs  qui  nous  gouvernent. 
Car,  bien  que  le  cardinal  Cajetan  enseigne  qu'il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  de  prendre  avis  du  directeur, 
et  qu'il  suffit  de  s'éprouver  soi-même,  selon  la  doctrine 
de  l'Apôtre  expliquée  par  le  concile  de  Trente  :  Que 
l'homme  s'éprouve  soi-même  ;  néanmoins  c'est  le  plus 
sûr,  comme  il  l'avoue  lui-même,  de  régler  nos  com- 
munions par  sa  conduite,  et  de  ne  s'approcher  ordinai- 
rement de  la  sainte  Table  que  par  obéissance  (1). 

L'union,  qui  est  encore  plus  nécessaire  que  la  mis- 
sion, nous  apprend  que  pour  vivre  de  ce  pain  céleste, 
il  faut  être  uni  à  notre  chef  par  la  grâce  sanctifiante, 
et  à  son  corps  mystique  par  la  foi  et  par  la  charité 
fraternelle.  Car  il  n'y  a  rien,  dit  saint  Augustin, 
que  le  chrétien  doive  craindre  davantage  que  d'être 
séparé  du  corps  de  Jésus-Christ.  Car,  en  étant  séparé, 
il  n'est  plus  un  de  ses  membres,  et  s'il  n'est  plus 
membre  de  Jésus-Christ,  il  n'est  plus  animé  de  son 
esprit.  Or,  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ  ne  lui 
appartient  point,  selon  l'Apôtre  (2).  Mais  outre  cette 
union  habituelle,  il  est  nécessaire  d'ajouter  l'union 
actuelle  de  notre  esprit,  pensant  sérieusement  à  ce  que 
nous  allons  faire,  nous  appliquant  avec  attention  à  ce 
divin  mystère,  nous  y  liant  de  pensées,  de  désirs,  d'af- 
fections, et  même  y  apportant  toute  la  modestie  exté- 
rieure, tout  le  respect  et  le  recueillement  de  nos  sens, 
qui  est  convenable  en  la  présence  de  Dieu,  qui  se  donne 
à  nous  avec  tant  de  libéralité  et  d'amour. 

L'immanence  nous  montre  que  ce  n'est  pas  assez  de 


(1)  Cajet.  in  Ma  verba  :  Probet  autom  seipsum  homo. 

(2)  S.  Aug.  Tract.  2?  in  Joan.  circa  médium. 
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manger,  en  passant,  le  pain  des  anges,  et  de  lui  donner 
entrée  pour  un  moment  dans  notre  intérieur  ;  mais 
qu'il  faut  qu'il  y  demeure  :  autrement  nous  sommes 
comme  les  avortons  qui  perdent  la  vie  dans  le  sein  de 
leur  mère,  aussitôt  qu'ils  l'ont  reçue.  Cette  inconstance 
est  déplorable,  et  pour  l'ordinaire,  c'est  une  suite  du 
peu  de  disposition  que  nous  apportons  à  la  Com- 
munion. Car,  dit  saint  Augustin,  la  plus  visible 
marque  du  bon  usage  que  nous  faisons  de  la  divine 
Eucharistie,  c'est  de  voir  si  nous  demeurons  constam- 
ment en  Jésus-Christ  et  s'il  demeure  réciproquement 
en  nous.  Nous  demeurons  en  lui,  si  nous  sommes  ses 
membres  ;  il  demeure  en  nous,  si  nous  sommes  son 
temple  (1).  Voilà  le  signe  certain  du  fruit  que  nous 
tirons  de  la  participation  de  son  corps.  Mais  pour  n'être 
pas  ingrats  de  la  vie  divine  qu'il  nous  y  donne,  il  faut 
la  rapporter  à  sa  gloire  par  un  fidèle  retour,  qui  est  le 
dernier  accomplissement  de  nos  devoirs,  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  heure  ni  moment  de  notre  vie  qui  ne  soit  con- 
sacré. C'est  mon  plus  ardent  désir,  ô  très-aimable 
Jésus,  d'être  désormais  tout  à  vous  et  de  n'être  plus 
qu'à  vous.  Ah!  j'ai  trop  vécu  jusqu'ici  pour  les  vanités 
du  monde  et  pour  mes  intérêts  propres.  Quand  est-ce 
que  je  ne  respirerai  plus  que  pour  votre  honneur?  Eh  ! 
Seigneur,  ma  vie  n'est-elle  pas  toute  à  vous?  Mais 
vous-même  n'êtes-vous  pas  ma  vie,  ma  lumière,  ma 
force,  ma  sagesse  et  mon  bonheur  éternel?  Mangez 
donc  et  buvez,  ô  mortels,  dit  saint  Augustin  ;  vous  qui 
fuyez  la  mort,  mangez  la  vie,  buvez  la  vie  (2). 

(1)  Tract.  27  in  Joan. 

(2)  S.  Aug.  Serm.  2.  de  verbis  Apost. 
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HUITIÈME  LEÇON. 

DU    SAINT    VIATIQUE. 

Le  Fils  de  Dieu,  dans  le  saint  Sacrement,  s'offre  aux 
agonisants  pour  les  consoler  et  les  secourir  au 
moment  de  la  mort. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  (Matth.  xi.  28). 

Nous  lisons,  dans  l'histoire  de  l'Église  (1),  que  saint 
Lucien,  martyr,  l'un  des  plus  illustres  témoins  de  la 
foi  de  Jésus-Qirist,  demeura  l'espace  de  quatorze  jours 
dans  la  prison,  couché  sur  un  monceau  de  tuiles  cassées, 
le  corps  déchiré  de  plaies,  épuisé  de  forces,  languissant 
de  faim  et  de  soif,  sans  pouvoir  mourir,  quoiqu'il  ne 
prît  aucune  nourriture  pour  soutenir  sa  vie  durant  tout 
ce  temps  :  mais  sitôt  qu'il  eut  reçu  le  saint  Viatique, 
il  expira  doucement,  et  finit  son  martyre  par  ces  paroles 
qui  mirent  le  sceau  à  sa  glorieuse  confession  :  Je  suis 
chrétien.  Cette  faveur  extraordinaire  nous  apprend, 
d'un  côté,  quel  est  le  soin  que  le  Fils  de  Dieu  prend  de 
ses  fidèles  serviteurs  au  moment  de  leur  trépas,  et  nous 

(1)  Eusebius.  I.  xi.  c.  9. 
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fait  voir,  de  l'autre,  combien  le  divin  Sacrement  est 
nécessaire  dans  le  dernier  combat,  puisqu'il  aime  mieux 
violer  les  lois  de  la  nature  que  de  priver  ses  amis  d'un 
si  grand  bien. 

Ce  n'est  pas  le  commencement  de  la  vie  chrétienne, 
mais  la  fin  qui  nous  couronne.  La  belle  mort,  qui  a  la 
béatitude  pour  son  douaire,  est  l'héritière  du  ciel.  C'est 
pourquoi  tout  le  monde  la  recherche.  Les  rois  en  sont 
amoureux,  les  sages  soupirent  après  elle,  les  nobles  lui 
font  la  cour,  tous  les  chrétiens  la  regardent  comme 
l'objet  de  leurs  désirs  (1)  ;  mais  il  n'y  a  que  les  pré- 
destinés qui  l'épousent.  C'est  le  privilège  des  saints,  la 
récompense  de  la  vertu,  et  le  fruit  de  la  divine  Eucha- 
ristie, que  je  puis  appeler  pour  cet  effet  :  la  clôture 
bienheureuse  de  notre  me. 

C'est  par  là  que  le  Fils  de  Dieu  a  fermé  le  cours  de 
son  voyage  :  et  s'il  a  été  pèlerin  sur  la  terre,  c'a  été 
particulièrement  pour  arriver  par  le  moyen  de  la  com- 
munion au  centre  [de  notre  cœur,  où  il  aspirait  avec 
autant  d'ardeur  que  les  voyageurs  au  pays  de  leur  nais- 
sance. Il  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  ce  sacré  festin 
la  veille  de  sa  Passion,  comme  le  dernier  effort  de  son 
amour  ;  il  a  voulu  se  communier  le  premier,  dit  saint 
Chrysostôme  (2),  afin  d'inviter  ses  disciples  à  la  par- 
ticipation de  ce  mystère  ;  il  a  voulu  être  tout  ensemble 
le  convié  et  le  banquet,  celui  qui  mange  et  celui  qui 
est  mangé  (3),  non  pour  en  tirer  aucun  accroissement 
de  grâce;  mais,  comme  les  théologiens  le  remarquent 


(1)  Tertull. 

(2)  S.  Chrys.  fwm.  83.  in  Matth.  ;  S.   Th.  3.  p    q.  81.  a. 

(3)  S.  Hieron.  ep.  115.  ad  Bebid. 
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fort  sagement,  pour  en  goûter  la  douceur,  avant  de 
boire  le  calice  amer  de  sa  mort  (1). 

C'est  par  là  que  les  martyrs  se  sont  disposés  au  der- 
nier combat,  ne  croyant  pas  être  bien  préparés  au  mar- 
tyre, s'ils  n'étaient  revêtus  de  ces  armes  spirituelles,  et 
tout  couverts  du  sang  de  Jésus-Christ. 

C'est  par  là  que  tous  les  fidèles  qui  prétendent  à  la 
couronne  du  ciel  doivent  finir  leur  cours,  parce  que 
c'est  le  pain  d'Elie,  qui  leur  donne  la  force  d'arriver  à 
leur  céleste  patrie,  après  avoir  achevé  ce  pèlerinage 
mortel  (2). 

C'est  par  là  qu'il  faut  terminer  cette  vie,  comme 
par  la  plus  signalée  faveur  de  Jésus-Christ,  et  le  plus 
sensible  gage  de  son  amour.  Car  toutes  les  grâces  qu'il 
nous  fait  avant  celles-ci  se  peuvent  perdre  après  qu'on 
les  a  reçues,  et  ainsi  on  les  peut  rendre  inutiles;  mais 
l'heureuse  mort,  qui  est  la  fin  pour  laquelle  il  se  donne 
à  nous,  assure  toutes  les  faveurs  précédentes,  et  les 
fait  passer  dans  l'éternité.  Ce  témoignage  d'amour  est 
d'autant  plus  considérable,  qu'il  le  donne  en  un  temps 
où  l'on  a  le  plus  besoin  d'amis  et  où  l'on  en  trouve  le 
moins.  Comme  il  y  a  peu  d'amitiés  qui  viennent  du 
ciel,  il  y  en  a  peu  qui  y  retournent.  C'est  le  premier 
bien  qu'un  homme  mourant,  soit  qu'il  soit  pauvre,  ou 
qu'il  soit  riche,  perd  avec  la  vie.  S'il  est  pauvre,  il 
meurt  abandonné  ;  et  personne  ne  se  trouve  auprès  de 
lui,  ni  de  ses  proches,  ni  de  ses  amis,  parce  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'espèrent  rien.  Bien  loin  de  regretter 
sa  mort,   ils  s'en  réjouissent  secrètement,   parce  que 


(1)  Cant.  5.  1. 

(2)  Conc.  Trid. 
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les  uns  s'estiment  déchargés  d'un  grand  fardeau,  et  les 
autres,  d'un  grand  opprobre.  S'il  est  riche,  ses  héri- 
tiers l'obsèdent,  et  s'attachent  à  son  lit,  comme  l'on 
voit  les  oiseaux  de  rapine  s'amasser  en  troupe,  quand 
ils  sentent  l'odeur  de  leur  proie.  Chacun  pense  à  s'en- 
richir de  ses  dépouilles,  et  à  profiter  de  ses  débris,  mais 
personne  ne  songe  à  sauver  son  âme  du  naufrage  : 
chacun  lui  parle  de  son  testament,  et  personne  ne  l'a- 
vertit de  sa  pénitence  ;  chacun  veut  avoir  part  à  sa  suc- 
cession, et  personne  ne  se  met  en  peine  de  sa  conver- 
sion. Il  n'y  a  que  le  Fils  de  Dieu,  dont  l'amour,  plus 
fort  que  la  mort  et  plus  durable  que  le  temps,  ne  peut 
oublier  ceux  qui  l'ont  fidèlement  servi. 

Bien  loin  de  les  abandonner  à  ce  moment,  il  leur 
commande  de  le  recevoir  ;  et  tant  s'en  faut  qu'il  voulût 
leur  refuser  son  assistance,  qu'au  contraire  il  a  peur 
qu'ils  la  rejettent.  Il  se  met  en  un  état  où  les  riches  et 
les  pauvres  le  peuvent  également  posséder,  et  il  s'at- 
tache si  étroitement  à  tous,  que  la  mort  qui  divise  les 
plus  étroites  unions,  ne  les  peut  pas  séparer.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  intérêt  à  se  tenir  près  de  leur  personne;  l'es- 
pérance qui  l'attire  n'est  pas  de  s'emparer  de  leurs 
biens,  mais  de  leur  communiquer  ceux  du  ciel.  Il  est 
vrai  que  son  Père  l'a  constitué  son  héritier  universel, 
et  qu'en  cette  qualité  nos  âmes  lui  appartiennent 
comme  son  propre  héritage,  dont  la  perte  lui  serait 
sensible.  Mais  s'il  en  est  jaloux  et  s'il  vient  avec  tant 
de  soin  recueillir  cette  succession,  le  seul  avantage  qu'il 
en  retire  est  de  nous  obliger  dans  la  dernière  agonie, 
en  nous  donnant  son  corps  comme  un  souverain  re- 
mède contre  tous  les  périls  de  la  mort.  C'est  le  sujet 
de  cette  leçon  qui  montre  que  le  Fils  de  Dieu  dans  le 
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saint  Sacrement  est  toute  notre  force  et  notre  consola- 
tion à  l'heure  de  notre  trépas  ;  que  c'est  lui  qui  rend 
notre  mort  précieuse,  et  qui  nous  en  ôte  la  peur  avec 
le  mal,  soit  par  sa  présence,  soit  par  son  exemple,  soit 
par  la  grâce  du  Sacrement  et  par  la  force  de  la  croix, 
dont  il  nous  applique  le  mérite. 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Au  moment  de  la  mort,  le  Fils  de  Dieu  nous  console 
par  sa  présence. 

Premièrement  donc,  je  dis  qu'il  nous  console  au  mo- 
ment de  notre  trépas,  et  qu'il  bannit  toutes  les  frayeurs 
de  la  mort  par  sa  présence. 

Car,  si  la  mort  est  un  départ,  une  sortie  du  monde, 
un  voyage  à  l'éternité  (1),  n'est-ce  pas  une  grande 
consolation  de  trouver  un  ami  fidèle  qui  nous  tienne 
compagnie  dans  un  chemin  si  difficile,  si  inconnu,  si 
dangereux,  assiégé  de  tant  d'ennemis  invisibles,  et 
qui  nous  conduise  sûrement  au  lieu  où  nous  devons 
arriver? 

Or,  quelle  plus  agréable  compagnie  peut-on  souhaiter 
que  celle  du  Fils  de  Dieu?  Qui  sait  mieux  le  chemin 
du  paradis  que  celui  qui  l'a  fait  et  qui  l'a  tracé  de  son 
sang  (2)?  Qui  peut  nous  conduire  avec  plus  de  sûreté 
que  celui  qui  ne  nous  quitte  pas  au  tombeau  comme 
nos  meilleurs  amis,  mais  qui  nous  accompagne  jusque 
dans  le  ciel  ?  Il  fait  pour  nous  en  cette  rencontre  ce 

(1)  Seneca. 

(2)  Hebr.  x. 
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qu'il  fît  pour  la  consolation  de  ses  disciples,  étant  près 
de  sortir  du  monde  ;  il  voulut,  avant  de  mourir,  se 
donner  à  eux,  et  pénétrer  dans  leur  poitrine,  comme 
pour  dire  :  Je  sais  que  cette  nuit  vous  m'abandonnerez 
tous  à  la  fureur  de  mes  ennemis,  et  que  la  prise  du 
pasteur  fera  le  scandale  et  la  dispersion  générale  du 
troupeau  ;  mais  je  ne  puis  pour  cela  vous  abandonner, 
ni  perdre  l'amour  que  j'ai  pour  vous.  Je  me  veux  unir 
si  étroitement  à  vous,  je  veux  me  couler  si  avant  dans 
votre  cœur  qu'on  ne  puisse  m'en  arracher.  Vous  aurez 
beau  fuir,  je  demeurerai  avec  vous,  lors  même  que 
vous  me  quitterez  par  une  lâche  ingratitude,  et  je  vous 
contraindrai   de  porter   au   milieu   de   vos  entrailles 
celui  duquel  vous  penserez  vous  séparer.   Qui  doute 
que  la  même  charité  qui  lui  suggéra  ce  merveilleux 
stratagème  d'amour,  ne  l'oblige  encore  à  nous  faire  la 
même  faveur,  et  qu'il  n'arrive  quelquefois  que  sa  chair 
déifiée  demeure  unie  à  la  nôtre,  si  la  mort  survient 
lorsque  les  espèces  ne  sont  pas  encore  consommées? 
Mais  quand  cela  n'arriverait  jamais,  il  est  certain  que, 
s'il  ne  demeure  pas  avec  le  corps,  au  moins  il  se  donne 
à  l'àme  comme  un  fidèle  guide  pour  la  conduire  dans 
le  ciel.  Et  si  cela  est  véritable,  quel  sujet  avons-nous 
de  craindre,  l'ayant  si  près  de  nous  et  jouissant  de  sa 
présence?  Ce  doux  Sauveur  marche  devant  vous,  les 
mains  pleines  de  biens  pour  récompenser  vos  travaux  ; 
il  est  à  vos  côtés,  le  visage  tout  rayonnant  de  lumière, 
pour  vous  montrer  le  chemin  ;  il  marche  après  vous, 
tendant  les  bras  pour  vous  secourir  :  que  pouvez-vous 
appréhender  sous  sa  protection?  Suivez-le  constam- 
ment, vous  ne  pouvez  pas  vous  égarer;  tenez-vous 
près  de  lui,  rien  ne  vous  peut  manquer;  appuyez 
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vous  sur  lui,  et  soyez  certain  que  vous  pouvez  tout 
avec  lui. 

Si  la  mort  est  le  dernier  combat  d'où  dépend  la  cou- 
ronne de  l'immortalité  bienheureuse,  quel  motif  plus 
fort  peut  avoir  un  soldat  pour  relever  son  courage,  que 
de  combattre  à  la  vue  de  son  souverain  ;  et  un  chrétien, 
que  de  combattre  à  la  vue  de  son  Sauveur,  comme  ces 
illustres  Machabées,  qui  bravaient  si  glorieusement  la 
mort  en  la  présence  de  Dieu  (1)  ? 

Si  c'est  un  torrent  rapide  qu'il  faut  nécessairement 
passer,  quoiqu'il  entraîne  un  nombre  infini  de  réprouvés 
dans  les  abîmes,  qui  ne  s'estimerait  heureux  de  suivre 
l'arche  du  Nouveau -Testament,  qui  fend  les  eaux  du 
Jourdain  pour  nous  ouvrir  le  passage  de  la  mort,  et 
nous  faciliter  l'entrée  de  la  terre  des  saints  où  nous 
aspirons  ? 

Enfin,  si  c'est  une  nuit  obscure  qui  couvre,  qui 
offusque,  qui  éteint  le  flambeau  de  notre  vie,  peut-on 
craindre  les  ténèbres  en  la  présence  du  soleil,  ou  les 
ombres  de  la jnort  en  la  présence  de  la  vie  (2)  ?  Pendant 
que  l'àme  est  unie  avec  Dieu,  la  mort  qui  la  sépare  du 
corps  n'est  qu'une  ombre,  et  cette  ombre  n'épouvante 
que  des  enfants.  La  vraie  mort,  qui  fait  trembler  les 
plus  grands  saints,  dit  saint  Grégoire,  est  celle  qui  la 
sépare  d'avec  Dieu  (3).  La  mort  qui  sépare  lame  du 
corps  n'est  qu'une  ombre  de  mort  :  la  vraie  mort  est 
celle  qui  divise  lame  d'avec  Dieu.  Ainsi,  si  Dieu  est 
avec  moi,  comme  il  y  est  sans  doute  par  la  participa- 


it) Mac.  15.  27. 

(?)  Ps.  22.  4. 

(3)  S.  Greg.  I.  4.  Mor.  a.  7. 
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tion  de  son  corps,  quand  je  serais  environné  de  tous 
côtés    des   ombres  de  la  mort,  je  n'ai  pas  sujet  de 
craindre.  Pourquoi?  Parce  que  vous  êtes  avec  moi, 
Seigneur,  cela  me  suffit  (1).  Parce  que  vous  êtes 
la  source  de  la  lumière  et  de  la  vie  (2).  Si  vous 
êtes  la  source  de  la  lumière,  je  ne  dois  point  craindre 
les  ténèbres  ;  si  vous  êtes  la  source  de  la  vie,  je  ne  dois 
point  craindre  la  mort.  En  effet,  il  n'appartient  qu'à  la 
vie  de  vaincre  la  mort,  et  il  n'y  a  que  le  soleil  eucha- 
ristique qui  mérite,  par  excellence,  de  porter  le  nom 
de  vie.  Jésus,  dans  le  sein  de  son  Père,  est  une  source 
de  gloire  qui  remplit  son  divin  entendement  de  clarté  ; 
dans  le  sein  de  sa  Mère,  c'est  une  source  d'amour  qui 
met  tout  le  monde  en  feu  et  ne  fait  qu'un  bûcher  de 
l'univers;  dans  la  crèche,  c'est  une  source  de  joie  ;  dans 
la  circoncision,  une  source  de  sang;  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  une  source  de  larmes  ;  sur  la  croix,  une 
source  de  mérites  et  de  grâces;  dans  le  ciel,  une  source 
de  délices  et  de  richesses  ;  mais  dans  le  saint  Sacre- 
ment, c'est  une  source  de  vie.  Sa  chair,  dans  cet  ado- 
rable Sacrement,  est  une  source  de  vie  ;  et  si  nos  âmes 
trouvent  la  mort  du  péché  originel,  en  s'unissant  au 
corps  qui  est  tiré  de  la  masse  d'Adam  par  les  voies 
d'une  génération  ordinaire,  par  un  effet  tout  contraire, 
elles  trouvent  la  vie  en  s'unissant  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  tiré  du  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  par  une 
naissance  miraculeuse  et   divine.  Son  sang  est  une 
source  de  vie  ;  et  au  lieu  qu'on  défendait  autrefois  de 
boire  le  sang  des  animaux,  parce  que  la  vie  de  la  chair 


(1)  Ps.  22.  4. 

(2)  Ps.  35.  10. 
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est  dans  le  sang;  aujourd'hui  on  nous  commande  de 
boire  le  sang  de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est  l'âme  de 
notre  âme,  la  vie  de  l'esprit,  l'esprit  de  la  vie.  Son  âme 
est  une  source  de  vie  qui  anime  et  qui  fait  vivre  tant 
de  millions  d'anges  et  de  saints,  le  lien  sacré  qui  lie  et 
qui  joint  toutes  les  parties  de  l'Église,  le  principe  qui 
lui  donne  le  mouvement,  sans  lequel  elle  ne  serait 
qu'une  pesante  masse,  une  proie  exposée  au  pillage  de 
ses  ennemis.  Sa  divinité  est  une  source  de  vie.  Notre 
entendement  y  trouve  une  vie  de  lumière  ;  notre 
volonté,  une  vie  de  grâce  ;  notre  cœur,  une  vie  d'a- 
mour; nos  sens,  une  vie  de  délices  spirituelles;  notre 
corps,  une  vie  incorruptible  qui  le  fait  triompher  de  la 
mort  et  trouver  l'immortalité  dans  les  cendres  de  son 
tombeau.  Vous  êtes  la  source  de  la  vie.  Oh!  que  cette 
pensée  est  douce  à  un  chrétien  qui  peut  dire  au  moment 
de  la  mort,  en  recevant  ces  divins  mystères  :  Yoilà 
mon  Dieu  qui  fait  le  paradis  de  ses  regards  ;  il  n'aurait 
qu'à  lever  le  voile,  et  je  serais  bienheureux.  Encore 
un  moment*,  et  j 'aurai  le  bonheur  de  le  voir  à  décou- 
vert. Il  est  à  mes  côtés,  quel  mal  me  peut  arriver 
auprès  de  lui?  Il  est  mon  protecteur,  qui  m'oserait 
attaquer,  s'il  entreprend  ma  défense?  Je  porte  la  vie 
dans  mon  sein  :  ai-je  sujet  de  craindre  la  mort?  Que 
doit-on  dire  au  juste  qui  va  passer  le  torrent  de  la 
mort  après  avoir  reçu  son  Créateur?  Courage,  ne  crains 
point  :  tu  portes  ton  Dieu  et  le  trésor  de  ton  bonheur 
éternel. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Jésus  dans  l'Eucharistie  nous  console  par  son  exemple. 

Si  la  présence  du  Fils  de  Dieu  a  tant  de  force  contre 
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les  frayeurs  de  la  mort,  son  exemple  n'en  a  pas  moins. 
Car  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  une  petite  conso- 
lation de  mourir  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  de  rendre 
l'àme,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de  la  croix.  C'est  ce  qui 
donnait  tant  d'ardeur  à  saint  Thomas,  et  lui  faisait  dire 
avec  tant  de  résolution  :  Allons  ,  et  mourons  avec 
lui  (1).  S'il  faut  mourir,  quelle  mort  peut  être  plus 
honorable,  ou  plus  douce,  que  de  mourir  en  la  com- 
pagnie d'un  Dieu?  Les  créatures  insensibles  le  voyant 
agoniser  sur  le  Calvaire,  pensèrent  rentrer  dans  le 
néant,  dit  saint  Léon  (2)  :  le  soleil  s'obscurcit ,  la  lune 
s'éclipsa,  les  pierres  se  fendirent,  la  terre  trembla 
d'horreur  ;  tout  l'univers ,  pour  compatir  à  la  mort  de 
son  Auteur,  se  fût  volontiers  enseveli  dans  son  tom- 
beau. Serait-il  donc  possible  que  le  cœur  d'un  homme 
fidèle  eût  moins  de  sentiment  qu'un  rocher,  et  que 
voyant  mourir  son  Sauveur  pour  l'amour  de  lui ,  il  eût 
encore  de  l'amour  pour  la  vie? 

Or,  vous  savez  que  tout  ce  qui  est  dans  ce  divin 
Sacrement  respire  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  et  nous  en 
rafraîchit  le  souvenir.  Que  dis-je,  le  souvenir?  tous  les 
jours  il  renouvelle  sur  l'autel  le  sacrifice  de  sa  vie  qu'il 
immola  sur  le  Calvaire;  et  si  la  manière  de  l'offrir  est 
différente,  c'est  toujours  la  même  offrande,  le  même 
sacrifice  et  le  même  sacrificateur.  Tous  les  jours,  dit 
saint  Anastase  le  Sinaïte  (3),  le  bois  de  la  croix  produit 
le  fruit  de  vie ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  crucifié ,  qui 
est  la  nourriture  de  nos  âmes.  Tous  les  jours,  dit  saint 

(1)  Joan.  11.  16. 

(2)  S.  Léo.  Serm.  6.  de  Pass. 

(3)  Anast.  Sanaïta  /.  3.  in  examen. 
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Ambroise  (1),  l'Eglise  célèbre  les  funérailles  de  son 
Époux. 

Car  nous  pouvons  la  considérer  en  trois  états  :  le  pre- 
mier est  celui  de  fiancée;  le  second,  d'épouse;  le  troi- 
sième, de  veuve.  Elle  fut  dans  le  premier  état  environ 
quatre  mille  ans,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'in- 
carnation du  Verbe.  Jusque-là,  toutes  les  paroles  qu'on 
lui  disait  n'étaient  que  des  promesses  :  Je  vous  rendrai 
mon  épouse  par  une  fidélité  inviolable  (2)  ;  des  sou- 
pirs, des  vœux  :  0  deux,  répandez  votre  rosée  sur  la 
terre,  et  que  les  nuées  laissent  descendre  le  juste  par 
excellence  (3)  ;  des  prophéties  et  des  figures  de  l'avenir  : 
Bans  peu  de  temps  j 'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre, 
et  alors  le  désiré  de  toutes  les  nations  viendra  (4). 

Au  moment  de  l'incarnation,  on  célébra  les  noces; 
et  l'alliance  si  longtemps  attendue  et  si  longtemps 
désirée  de  la  nature  humaine  avec  le  Verbe  divin ,  se 
trouva  heureusement  accomplie.  Mais,  hélas!  cette 
chère  Épouse  ne  fut  pas  longtemps  avec  son  Époux  : 
elle  vit  la  nuit  de  son  deuil  arriver  presque  aussitôt  que 
le  jour  de  son  triomphe  et  de  sa  joie.  A  peine  trente- 
trois  ans  furent-ils  écoulés,  que  son  Époux  lui  fut  ravi 
par  une  mort  sanglante  et  cruelle,  qui  couvrit  de 
ténèbres  toute  la  terre.  De  là  vient  que  cette  pitoyable 
veuve,  se  voyant  privée  de  sa  présence  sensible,  ne 
cesse  de  célébrer  ses  funérailles  tous  les  jours  à  l'autel, 
faisant,  dans  ses  divins  mystères,  une  vive  et  conti- 
nuelle mémoire  de  sa  mort  :  C'est  là  que  lui-même 

(1)  S.  Ambr.  de  Pass. 

(2)  Oscar.  2.  20. 

(3)  Is.  45.  8. 

(4)  Agg.  2.  7. 
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s'offre  par  les  mains  du  prêtre,  comme  il  s'immola  pour 
nous  sur  la  croix.  C'est  là  que  nous  le  présentons  à 
Dieu  pour  lui  témoigner  notre  reconnaissance.  C'est  là 
qu'il  nous  applique  les  grâces  qu'il  nous  a  acquises  en 
mourant.  Il  s'est  sacrifié  pour  nous  racheter,  et  nous  le 
sacrifions  pour  nous  sanctifier.  Sans  cela,  son  sang  nous 
serait  inutile,  notre  foi  serait  éteinte,  notre  charité 
n'aurait  plus  de  chaleur,  notre  espérance  plus  d'appui, 
nos  âmes  plus  de  vie  (  1  ) .  C'est  pourquoi  saint  Gaudens  (2) 
dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  une  vive  représenta- 
tion de  la  passion  du  Fils  de  Dieu  :  Il  est  dans  les  mains 
des  prêtres  comme  dans  les  bras  de  la  croix  ;  leur  parole 
est  un  glaive  tranchant  qui  sépare  le  sang  d'avec  le 
corps  d'une  manière  mystique,  qui  le  met  dans  un  état 
figuratif  de  sa  mort,  quoiqu'il  soit  effectivement  vivant 
et  glorieux.  Nos  sens  en  portent  le  deuil,  la  raison  se 
couvre  d'un  voile  funèbre,  notre  cœur  lui  sert  de  tom- 
beau, les  espèces  lui  servent  de  suaire  qui  l'enveloppe; 
nos  larmes,  de  parfum  propre  à  l'embaumer;  les  anges 
mêmes  descendent  du  ciel  pour  assister  à  ses  obsèques. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit,  comme  j'ai  dit,  plein  de  vie 
et  de  gloire;  mais  son  amour  fait  l'office  de  la  mort, 
qui  n'oserait  plus  l'approcher.  Il  se  met  dans  un  état 
semblable  à  celui  des  morts  pour  nous  consoler  par  son 
exemple,  et  nous  encourager  à  souffrir  par  devoir  ce 
qu'il  a  embrassé  par  l'excès  de  sa  charité.  Si  la  mort 
éteint  nos  sens,  l'amour  le  met  dans  une  disposition  où 
il  n'en  peut  avoir  l'usage  que  par  miracle.  Si  la  mort 
jette  nos  corps  dans  le  tombeau,  l'amour  l'enferme  dans 


(1)  Ruper  /.  2.  dedi.  ofli.  c.  10. 

(2)  S.  Gaudent.  serm.  de  Euchar 
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nos  poitrines.  Si  la  mort  fait  de  nos  corps  la  proie  des 
vers,  l'amour  fait  de  sa  chair  et  de  son  sang  la  nourri- 
ture des  hommes,  qui  ne  sont,  à  son  égard,  que  de 
petits  vers  de  terre.  0  excès!  ô  extase!  ô  saillie  admi- 
rable de  Jésus  !  Oh  !  qu'il  est  vrai  que  le  lait  qui  coule 
des  mamelles  de  l'Époux  sur  l'autel  est  plus  doux,  en 
quelque  façon ,  que  le  sang  qui  coule  de  ses  plaies  sur 
le  Calvaire,  comme  le  vin  de  la  grappe  que  l'on  foule 
avec  violence  pour  en  exprimer  la  liqueur!  Oh!  qu'il 
est  vrai  que  la  douceur  de  la  vie,  qui  a  tant  de  charmes 
sur  le  cœur  des  hommes,  n'est  rien  à  celui  qui  a  une 
fois  goûté  ce  lait  délicieux  des  consolations  célestes, 
qu'il  verse  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  reçoivent  !  Oh  ! 
qu'il  est  vrai,  encore  une  fois ,  que  la  mort  même  n'a 
rien  de  redoutable  à  qui  est  vivement  touché  de  l'excès 
de  l'amour  dont  il  nous  a  laissé  un  gage  si  précieux,  en 
se  donnant  à  nous  aux  approches  de  notre  trépas,  afin 
de  mourir  avec  nous,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  et 
d'essuyer  ainsi  l'amertume  de  notre  mort  par  le  sou- 
venir de  la  sienne  !  O  mon  Sauveur,  que  je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  rendu  la  mort  si  aimable!  quelles 
actions  de  grâce  vous  puis-je  rendre  en  reconnaissance 
d'un  tel  bienfait!  Je  prendrai  de  votre  main  ce  doux 
calice  de  la  mort  sans  m 'effrayer,  parce  que  vous  y  avez 
bu  tout  le  premier,  et  que  vous  en  avez  ôté  l'amer- 
tume. Qui  refuserait  d'y  boire  après  vous?  Oh!  que 
mes  souffrances  sont  légères,  quand  je  considère  celles 
de  vos  sacrées  plaies!  Oh!  que  le  lit  où  je  meurs  me 
semble  doux,  quand  je  considère  la  dureté  de  votre 
croix,  qui  est  le  lit  de  vos  douleurs. 
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IIIe  CONSIDÉRATION. 

Jésus  nous  console  par  la  grâce  du  saint  Sacrement. 

Ce  motif  est  d'autant  plus  puissant  pour  nous  sou- 
tenir dans  ce  dernier  combat  que  le  saint  Sacrement, 
qui  porte  l'image  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  en  a 
aussi  la  force  et  la  vertu.  Ce  qui  n'est  pas  difficile  à 
croire,  puisque  c'est  le  fruit  de  la  croix  qui  tient  de  la 
vertu  de  son  principe  et  de  l'arbre  qui  le  porte.  Or,  la 
vertu  de  la  croix  est  de  désarmer  la  mort  et  de  nous 
donner  la  vie.  Quelques-uns  disent  que  la  croix  de 
Jésus-Christ  était  faite  du  bois  de  l'arbre  défendu,  les 
autres  disent  que  c'était  du  bois  de  l'arbre  de  vie.  S'il 
en  faut  juger  par  les  effets,  il  me  semble  qu'elle  tient 
de  l'un  et  de  l'autre.  Elle  est  mortelle  au  Fils  de  Dieu, 
comme  l'arbre  défendu  ;  elle  est  salutaire  à  tous  les 
hommes,  comme  l'arbre  de  vie  ;  elle  fait  mourir  le 
Sauveur  du  inonde  ;  mais  en  mourant,  il  ôte  le  venin 
et  le  poison  à  la  mort  et  l'affaiblit  tellement  qu'elle 
n'est  plus  à  craindre,  non  plus  qu'un  ennemi  vaincu. 
Depuis  que  la  croix  a  été  plantée  sur  le  Calvaire,  la 
mort  n'est  plus  qu'un  sommeil  ;  auparavant  elle  était 
terrible,  mais  maintenant  les  saints  s'en  jouent,  les 
gens  de  bien  en  triomphent ,  les  pécheurs  mêmes 
trouvent  assez  de  force  pour  la  vaincre  avec  les  armes 
de  la  pénitence.  J'en  dis  autant  de  la  divine  Eucharistie. 
C'est  un  sacrement  de  force  qui  nous  arme  contre  la 
mort.  Le  pain  que  nous  y  prenons  est  plus  puissant 
que  celui  de  Daniel,  qui  fit  crever  le  dragon.  La  coupe 
qu'on  nous  présente  est  pleine  de  ce  sang  où  Dieu  a 
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mis  la  vie  des  corps  et  des  âmes  tout  ensemble.  Les 
anciens  avaient  coutume  de  donner  aux  criminels  qui 
étaient  condamnés  à  la  mort,  un  breuvage  de  myrrhe 
mêlée  dans  le  vin,  soit  pour  leur  ôter,  avec  l'usage  des 
sens,  l'appréhension  de  la  mort,  soit  pour  leur  fortifier 
le  cœur  et  les  rendre  plus  vigoureux  dans  les  peines 
qu'on  leur  voulait  faire  souffrir.  Nous  sommes  tous 
criminels,  condamnés  à  la  mort  en  punition  de  nos 
péchés.  Que  fait  le  Fils  de  Dieu  pour  nous  consoler? 
Il  mêle  dans  le  divin  Sacrement  le  vin  avec  la  myrrhe, 
je  veux  dire  son  sang  avec  l'amertume  de  ses  douleurs, 
et  en  même  temps  qu'il  nous  fortifie  le  cœur  contre 
les  douleurs  de  la  mort ,  il  surprend  nos  sens  d'une 
sainte  ivresse  et  d'un  sommeil  agréable,  qui  les  jette 
dans  l'oubli  de  toutes  les  créatures.  Oh!  que  cette 
coupe  est  précieuse  !  Oh  !  que  ce  breuvage  est  excellent  ! 
Oh!  que  l'ivresse  qu'il  nous  cause  est  sainte  et  reli- 
gieuse, puisque,  dit  saint  Cyprien,  elle  nous  fait  nous 
perdre  nous-mêmes  en  Dieu  par  un  amoureux  trans- 
port, et  oublier  tout  ce  qui  se  passe  avec  le  temps,  pour 
tendre  à  l'éternité  qu'elle  nous  met  devant  les  yeux;  si 
bien  que,  n'ayant  plus  aucun  sentiment  du  monde  et  mé- 
prisant les  délices  du  mauvais  riche,  nous  nous  lions  à  la 
croix  par  une  adhérence  intime,  nous  suçons  son  sang  et 
nous  portons  la  langue,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  les 
plaies  du  Rédempteur,  pour  nous  enivrer  de  son  amour. 
En  effet,  pour  descendre  du  général  au  particulier,  si 
nous  voulons  considérer  plus  exactement  tout  ce  qui 
rend  la  mort  formidable,  nous  verrons  aussitôt  avec 
quelle  facilité  toutes  ces  frayeurs  se  dissipent  par  la  force 
de  cette  coupe,  et  par  la  vertu  qui  est  cachée  dans  cet 
auguste  Sacrement. 
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Car,  premièrement,  si  la  perte  de  tous  les  biens  tem- 
ile  toutes  les  choses  du  monde  qui  nous  sont 
les  plus  chères,  est  un  triste  sujet  de  crainte,  qui  ne 
sait  ce  que  dit  saint  Ignace  martyr,  que  le  calice  de 
l'autel  est  un  calice  d'amour,  parce  que  le  propre  effet 
du  Sacrement  qu'il  contient,  est  de  nourrir  et  d'aug- 
menter la  charité?  Or,  qui  aime  Dieu  avec  ardeur,  n'a 
pas  grand'peine  à  quitter  la  créature  et  à  se  détacher 
de  la  terre.  Le  feu  de  l'amour  divin  est  étranger  dans  le 
monde,  il  y  vit  avec  inquiétude,  il  y  souffre  son  exil 
avec  impatience;  voilà  pourquoi  il  le  quitte  avec  joie, 
et  s'élève  comme  en  triomphe  dans  le  ciel,  parce  que 
c'est  le  centre  où  il  aspire.  Quand  le  soleil  se  lève  sur 
l'horizon,  on  voit  monter  en  l'air  les  plus  subtiles  va- 
peurs et  se  résoudre  en  pluie  ou  en  rosée.  De  même, 
quand  le  soleil  eucharistique  se  lève  sur  les  ténèbres  de 
la  mort,  on  voit  les  gens  de  bien  abandonner  la  terre, 
et  s'élever  doucement  vers  le  lieu  de  leur  béatitude, 
pendant  que  leurs  yeux  fondent  en  larmes  de  consola- 
tion et  de  douceur.  La  perte  des  plaisirs,  des  honneurs, 
des  richesses,  ne  les  touche  plus;  ce  n'est  pas,  à  leur 
égard,  un  sujet  de  plainte  d'être  obligés  de  les  quitter, 
c'est  leur  joie  et  leur  triomphe.  Adieu,  monde;  adieu, 
délices  de  la  vie;  je  vous  quitte  de  bon  cœur  pour  aller 
jouir  de  mon  Dieu.  0  mort,  que  tu  me  parais  aimable, 
puisque  tu  portes  toutes  les  lumières  du  paradis  sur  ton 
visage  ! 

Secondement,  si  nous  craignons  les  douleurs  qui  ac- 
compagnent la  mort,  dites-moi  qui  a  donné  la  force  et 
le  courage  aux  martyrs  pour  supporter  les  tourments 
et  mourir  avec  constance,  sinon  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  dont  ils  étaient  tellement  enivrés,  qu'ils  pa- 
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raissaient  comme  insensibles,  non  seulement  aux  pleurs 
et  aux  larmes  de  leurs  proches,  mais  encore  aux  plus 
cruels  supplices  que  la  rage  des  bourreaux  pouvait  in- 
venter? Pensez-vous,  mes  frères,  dit  saint  Augustin, 
que  ces  généreux  athlètes,  qui  ont  bien  voulu  mourir 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  fussent  sobres?  Ils  étaient 
tellement  enivrés  qu'ils  ne  connaissaient  ni  leurs  amis, 
ni  leurs  proches   (1).   Leurs  parents,  leurs  enfants, 
leurs  femmes  pleuraient  devant  eux  ;  ils  ne  s'en  aper- 
cevaient pas.  On  les  étendait  sur  le  chevalet,  on  les 
déchirait  avec  des  peignes  de  fer,  on  leur  appliquait  les 
torches  ardentes  et  les  boutons  de  feu  avec  si  peu  d'effet 
sur  leur  invincible  courage,  qu'on  eût  dit  qu'ils  ne  les 
sentaient  pas  (2).  Ne  vous  en  étonnez  pas,  dit-il,  ils 
étaient  pris  d'ivresse.  Qui  les  avait  enivrés?  Le  voulez- 
vous  savoir?  Ils  avaient  pris  la  coupe  qui  les  avait 
enivrés.  Voyez  le  bien-aimé  disciple  qui  entre  dans 
l'huile  bouillante  sans  s'étonner,  et  qui  en  sort  plus  fort 
et  plus  vigoureux  qu'il  n'y  était  entré.  D'où  lui  vient 
cette  force?  JDe  la  coupe  qu'il  avait  prise  à  la  Cène  (3). 
Voyez  saint  André  qui  caresse    et  qui  embrasse  sa 
croix,  qui  en  fait  la  chaire  de  l'Évangile  et  le  théâtre 
de  sa  constance.  D'où  lui  vient  cette  joie?  Du  sang  de 
l'Agneau,  qu'il  immolait  tous  les  jours.  Voyez  saint 
Laurent,  qui  bénit  Dieu  sur  le  gril  ardent  qui  consume 
sa  chair  et  qui  fait  distiller  son  sang  avec  sa  vie,  de  ce 
qu'il  lui  a  ouvert  la  porte  du  paradis.   Voyez  cette 
troupe  victorieuse  de  saints  qui  triomphent  au  milieu 
de  leurs  supplices,  et  qui  lassent  la  cruauté  des  bour- 

(1)  S.  Aug.  in  psal.  78. 

(2)  In  psal.  31. 

■  3)  8.  Hier.  /.  1.  contra  Ovianum. 
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reaux  par  la  fermeté  de  leur  courage.  Qui  leur  inspire 
cette  générosité  invincible  à  tous  les  plus  cruels  sup- 
plices, sinon  ce  vin  mystérieux  qui  fait  les  martyrs, 
aussi  bien  que  les  vierges  épouses  de  Jésus-Christ? 

De  plus,  si  nous  craignons  naturellement  la  sépara- 
tion de  lame  et  du  corps,  si  le  souvenir  du  tombeau, 
de  la  pourriture  et  des  vers  donne  de  l'horreur  à  nos 
sens,  qui  ne  serait  consolé  par  la  participation  de  ce 
pain  de  vie,  qui  est  le  germe  de  la  résurrection,  dont  la 
vertu  fera  quelque  jour  refleurir  nos  os  et  tirera  nos 
corps  de  la  poussière,  pour  les  parer  des  douaires  de 
l'immortalité?  En  effet,  c'est  dans  cette  vue  que  saint 
Chrysostôme  (1)  assure  que  les  anges  environnent  le 
tombeau  des  morts  qui  ont  reçu,  avant  leur  départ,  le 
saint  Viatique,  et  qu'ils  gardent  leurs  cendres  comme 
un  précieux  dépôt  qu'ils  doivent  un  jour  représenter 
dans  cette  assemblée  générale  du  monde,  où  chacun 
sera  jugé  selon  ses  œuvres.  C'est  par  la  même  raison 
que  quelques  célèbres  théologiens  (2)  estiment  vrai- 
semblablement que  le  Sauveur  du  monde  répandra  sur 
ces  corps  glorieux,    pour  récompense  de  leurs  fré- 
quentes communions,  des  rayons  d'une  éclatante  beauté, 
dont  les  autres  ne  jouiront  pas.  C'est  dans  ce  même 
sentiment  que  les  premiers  chrétiens,  persuadés  de  la 
force  de  la  divine  Eucharistie,  l'enterraient,  comme 
quelques-uns  croient,  avec  le  corps  des  fidèles,  et  met- 
taient, s'il  faut  ainsi  dire,  la  vie  et  la  mort  dans  un 
même  sépulcre,  sur  la  croyance  qu'ils  avaient  que  le 
corps  du  Fils  de  Dieu  était  effectivement  le  remède  de 

(î)  L.  6.  de  Sacerd. 
(2)  Suarez. 
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l 'immortalité,  le  gage  de  la  résurrection,  le  principe 
de  la  vie  future  selon  les  Pères. 

Et  pourquoi  pensez-vous  que  tant  de  fois  l'usage  de 
cette  chair  vivifiante  a  rendu  la  santé  aux  malades  par 
un  miracle  tout  visible  ;  qu'elle  leur  a  tenu  lieu  de  nour- 
riture durant  plusieurs  années,  ne  vivant  que  du  très- 
saint  Sacrement  ;  qu'on  les  a  vus  élevés  en  l'air,  par- 
fumés d'une  odeur  extraordinairement  douce,  remplis 
d'une  nouvelle  vigueur  et  d'une  joie  extatique,  éclairés 
d'une  lumière  merveilleuse,  qui  rayonnait  sur  leur  vi- 
sage par  une  glorieuse  anticipation  de  leur  béatitude, 
sinon  pour  nous  montrer  qu'il  est  la  vie,  non  seulement 
des  esprits,  mais  aussi  des  corps  qu'il  doit  quelque  jour 
venger  de  la  mort  et  leur  faire  part  des  délices  de 
l'éternité?  Que  si  l'effet  n'est  pas  si  présent,  s'il  le  diffère 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ne  croyez  pas  que  sa  vertu, 
pour  être  tardive  et  secrète,  en  soit  pour  cela  moins 
efficace.  Le  levain  n'enfle  pas  la  pâte  tout  d'un  coup, 
mais  il  demande  du  temps,  afin  de  déployer  sa  chaleur 
et  la  répandre  dans  toute  la  masse.  Ainsi  le  saint  Sacre- 
ment, qui  est  le  levain  mystique  de  l'Évangile  (1),  fera 
un  jour  lever  du  tombeau  toute  la  masse  du  genre  hu- 
main ;  mais  la  sagesse  de  Dieu  en  a  déterminé  le  temps. 
Il  y  a  des  antidotes  aussi  bien  que  des  poisons,  qui  ne 
sont  pas  présents,  et  qui  ne  laissent  pas  pourtant  de 
faire  leur  opération,  quoiqu'ils  la  fassent  lentement.  Il 
en  faut  ainsi  juger  de  la  divine  Eucharistie.  C'est 
l'antidote  de  la  mort,  également  salutaire  au  corps  et  à 
l'âme  de  ceux  qui  le  prennent  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  c'est  un  remède  présent  qui  opère  dans  l'àme 

(1)  Matth.  13.  35. 
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sans  retardement  et  sans  délai.  Quant  au  corps,  son 
action  est  plus  lente,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  assu- 
rée. Je  le  sais,  je  le  crois,  que  mon  Rédempteur 
est  rivant,  et  je  suis  certain  de  le  voir  un  jour 
des  yeux  mêmes  de  la  chair  dans  la  gloire  de  son 
royaume  (1).  Mon  espérance  n'est  pas  seulement  fon- 
dée sur  les  promesses  qu'il  a  faites  à  tous  les  prédes- 
tinés de  Tun  et  l'autre  Testament,  elle  est  appuyée  sur 
le  plus  adorable  de  tous  les  mystères  de  la  foi,  qui  est 
le  mystère  de  son  corps  et  de  son  sang,  dont  la  parti- 
cipation nous  fait  membres  de  ce  chef  glorieux  et  nous 
donne  un  nouveau  droit  à  la  résurrection,  et  une  part 
plus  avantageuse  à  la  gloire  de  son  triomphe.  Mes 
yeux,  vous  verrez  ce  divin  visage,  qui  est  le  trône  de 
la  beauté  essentielle,  dont  les  regards  font  tous  les  bien- 
heureux dans  le  ciel.  Mon  cœur,  vous  aimerez  à  jamais 
cette  bonté  souveraine,  qui  ravit  par  une  heureuse  né- 
cessité tous  les  esprits  de  la  céleste  Jérusalem.  Ma 
bouche,  vous  bénirez  éternellement  ce  monarque  qui 
la  gouverne,  et  vous  serez  comme  un  temple  consacré 
à  ses  louanges,  qui  retentira  sans  cesse  de  ces  can- 
tiques de  joie,  dont  l'agréable  harmonie  ne  sera  point 
interrompue  de  larmes  ni  de  regrets.  Voilà  ce  qui  con- 
sole les  serviteurs  de  Jésus-Christ  et  leur  rend  la  mort 
si  douce  et  si  agréable.  Une  âme  qui  est  intimement 
unie  à  son  Sauveur  par  la  grâce  du  Sacrement,  ne 
trouve  rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  la  toucher. 
Son  plaisir  est  de  penser  aux  félicités  du  ciel  ;  son  désir 
d'en  jouir;  son  bonheur,  d'en  posséder  déjà  la  source, 
et  d  être  près  d'étancher  sa  soif  dans  ce  torrent  de  dé- 

(1)  Job.  10.  25. 
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lices,  où  tous  les  soucis  de  la  terre  sont  heureusement 
noyés. 

Vous  nie  direz  que  ce  qui  arrive  au  corps  n'est  pas 
un  sujet  suffisant  pour  étonner  un  chrétien,  mais  qu'il 
doit  craindre  les  maux  de  l'âme,  et  qu'il  a  sujet  d'ap- 
préhender, non  seulement  les  artifices  et  la  malice  de 
ses  ennemis  invisibles,  mais  encore  les  reproches  de 
sa  propre  conscience,  et  le  compte  qu'il  doit  rendre  à  la 
justice  de  Dieu  de  tous  les  moments  de  sa  vie,  avant 
d'entrer  dans  l'éternité,  où  il  va  se  jeter  au  hasard, 
sans  savoir  si  elle  sera  pour  lui  bienheureuse  ou  mal- 
heureuse. J'avoue  que  cette  crainte  est  fort  juste.  Mais 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  la  modérer,  je  dis  que 
c'est  le  pain  céleste  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne 
pour  Viatique  dans  cette  extrême  nécessité.  Véritable- 
ment, s'il  fallait  venir  aux  prises  avec  les  démons, 
sans  être  couverts  de  sa  protection,  nous  aurions  sujet 
de  douter  du  succès  et  de  l'événement  d'un  combat  si 
inégal.  Un  homme  dénué,  à  l'heure  de  la  mort,  du  se- 
cours et  de  ht  vertu  des  sacrements,  est  un  soldat  sans 
armes,  qui  se  précipite  aveuglément  dans  le  péril.  Mais 
si  j'ai  dans  ce  duel  le  Fils  de  Dieu  pour  mon  second, 
que  peut  tout  l'enfer  contre  moi,  quand  je  l'aurais  sur 
les  bras,  si  le  ciel  prend  les  armes  pour  ma  défense?  Si 
le  démon  s'efforce,  par  des  craintes  et  des  défiances 
injurieuses  à  la  bonté  de  Dieu,  de  me  faire  tomber  dans 
le  désespoir  de  mon  salut,  Jésus-Christ  est  mon  espé- 
rance; je  ne  puis  croire,  en  le  voyant  si  près  de  moi, 
qu'il  vint  me  visiter  avec  tant  d'amour,  s'il  avait  envie 
de  me  perdre.  S'il  tache  d'ébranler  ma  foi  et  de  sur- 
prendre par  ses  prestiges  la  faiblesse  de  mon  esprit, 
Jésus-Christ  est  ma  lumière;  je  ne  crains  point  le  père 
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du  mensonge,  ayant  logé  au  milieu  de  mon  cœur  la 
vérité  même.  Enfin,  s'il  me  veut  arracher  l'amour  de 
mon  Dieu,  Jésus-Christ  est  un  feu  consumant,  son 
cœur  une  fournaise,  où,  étant  une  fois  entré,  il  est  dif- 
ficile que  ma  charité  se  refroidisse. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  est  mon  juge,  et  que  sa  justice, 
qui  est  infiniment  exacte  et  sévère,  ne  perde  rien  de 
ses  droits,  et  n'épargne  point  les  coupables,  lorsqu'elle 
prononce  l'arrêt  de  leur  mort.  Les  théologiens  en- 
seignent qu'il  exerce  invisiblement  cet  office  au  moment 
du  trépas,  et  quelques-uns  pensent  qu'il  descend  cor- 
porellement  dans  la  chambre  du  criminel,  de  même 
qu'il  viendra  en  personne  au  dernier  jour  qui  mettra  fin 
à  tous  les  crimes  du  monde  par  le  supplice  éternel  des 
pécheurs.  D'autres  disent  qu'il  se  fait  seulement  voir 
aux  yeux  de  l'esprit,  comme  s'il  était  présent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  reconnaissent  tous  que  ce  jugement 
est  effroyable,  et  que  les  plus  justes,  quand  ils  y  pensent 
sérieusement,  ne  sont  pas  exempts  de  frayeurs.  Mais, 
voyez,  je  vous  prie,  parmi  toutes  ces  marques  de  ri- 
gueur, l'excès  de  sa  miséricorde,  d'avoir  trouvé  un  si 
doux  tempérament  entre  sa  clémence  et  sa  justice, 
qu'au  même  lieu  où  celle-ci  doit  me  juger  à  la  rigueur, 
celle-là  ait  établi  son  tribunal  pour  m'absoudre  par  un 
jugement  favorable.  Chose  merveilleuse  !  il  prévient  lui- 
même  son  jugement  par  un  sacrement  d'amour;  au 
même  lieu  où  il  doit  examiner  mes  comptes,  il  pense  à 
ma  décharge,  et  m'en  fournit  les  moyens.  Avant  d'être 
mon  juge,  il  s'offre  d'être  mon  avocat;  et  de  peur 
de  me  refuser  le  ciel,  il  s'enferme  dans  mon  sein,  afin 
qu'il  soit  lui-même  comme  banni  du  paradis,  si  la  co- 
lère de  son  Père  en  venait  jusqu'au  point  de  m'en  vou- 
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loir  exclure.  Or,  que  peut  donc  craindre  celui  qui  a 
gagné  son  juge,  et  qui  en  a  fait  le  défenseur  de  sa  cause 
et  le  témoin  de  son  innocence  (1)?  Thémistocle,  fuyant 
la  fureur  du  peuple  d'Athènes,  qui  avait  conjuré  sa 
mort  après  la  guerre  de  Salamine,  fut  obligé  de  cher- 
cher son  asile  dans  la  cour  du  roi  de  Thessalie,  qui 
était  son  ennemi,  et  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  la 
reine,  pour  implorer  sa  clémence.  Cette  princesse,  qui 
était  d'un  naturel  fort  doux,  le  voyant  prosterné  en 
terre,  fut  touchée  de  sa  disgrâce  ;  et  le  relevant  promp- 
tement,  elle  lui  donna  son  fils  à  l'heure  même  pour 
lui  tenir  compagnie,  lorsqu'il  se  présenterait  devant  le 
roi  ;  l'assurant  que,  s'il  le  conjurait  par  ce  jeune  prince» 
qu'il  aimait  uniquement,  de  le  recevoir  en  sa  grâce,  il 
ne  lui  pourrait  rien  refuser.  Aussi  était-ce  une  manière 
de  prière,  comme  dit  Thucydite,  qui  ne  pouvait  être 
rejetée.  0  mon  frère,  viendra  le  jour  qu'étant  pressé  de 
la  mort,  il  faudra  sortir  du  monde  ;  et  alors  vous  voyant 
abandonné  des  créatures  et  destitué  d'amis,  vous  serez 
contraint  de>  recourir  à  Dieu  et  de  lui  crier  pardon.  Que 
si  par  malheur  vous  l'avez  rendu  votre  ennemi  par  les 
désordres  de  votre  vie,  hélas!  que  ferez-vous  ?  Votre 
perte  n'est-elle  pas  sans  ressource?  Non;  il  vous  reste 
encore  un  moyen  de  le  fléchir  et  de  regagner  sa  faveur. 
Adressez-vous  à  la  Reine  du  ciel,  votre  souveraine 
Maîtresse;  demandez-lui  humblement  qu'elle  vous 
donne  son  Fils,  et  le  recevant  avec  un  profond  respect 
sous  le  voile  du  Sacrement,  conjurez  le  Père  éternel, 
par  les  plaies  que  l'amour  lui  a  fait  souffrir,  de  recevoir 
votre  pauvre  âme,  et  de  répandre  sur  vous  les  rayons 

(l)  Chrysol.  Serm.  144. 
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dosa  bonté.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  vous  rebute; 
quand  sa  juste  indignation  aurait  changé  son  cœur  en 
un  diamant,  le  sang  de  cet  Agneau  est  capable  de  le 
ramollir. 

Il  se  peut  faire  que  le  souvenir  de  vos  offenses  trouble 
la  paix  de  votre  àme  ;  mais  si  la  voix  de  votre  conscience 
s  élève  contre  vous,  celle  de  Jésus-Christ  parlera  pour 
voire  défense;  si  vos  péchés  demandent  justice,  son 
sang  demandera  votre  grâce  ;  et  quelque  grand  coupable 
que  vous  soyez,  si,  dans  ce  redoutable  moment,  touché 
d'un  sincère  repentir  de  l'avoir  offensé,  vous  lavez  les 
taches  de  votre  âme  dans  le  bain  de  la  pénitence,  avant 
de  recevoir  cette  divine  viande,  alors  trouvant  votre 
cœur  disposé  aux  salutaires  impressions  de  son  amour, 
j'ose  dire  qu'il  le  remplira  de  joie,  et  qu'en  bannissant 
le  trouble,  il  l'établira  dans  un  repos  inaltérable  :  car 
c'est  le  partage  des  prédestinés,  de  mourir  avec  as- 
surance (1).  Leur  trépas  est  un  sommeil  semblable  à 
celui  du  lion,  qui  dort  en  assurance  après  avoir  fait  un 
grand  carnage,  et  qui  fait  peur,  en  dormant,  à  tous  les 
animaux  de  la  terre.  Après  avoir  détruit  leurs  péchés 
par  la  pénitence,  ils  vont  comme  des  lions  à  la  conquête 
du  paradis,  et  font  trembler  les  démons,  même  en  suc- 
combant à  la  mort,  parce  qu'ils  sont  tout  rouges  du 

g  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé  pour  leur  re- 
donner la  vie.  Voilà  ce  qui  les  sépare  des  réprouvés, 
qui  ne  sortent  de  ce  monde  qu'avec  horreur  et  déses- 
poir, au  lieu  que  ceux-ci  meurent  contents*  le  rire  sur 
les  li'vivsef  la  joie  au  cœur;  ou  s'ils  verseni  quelques 
larmes  et  quelques  soupirs,  ce  sont  des  gémissements 

(l)  Ps.  4.9. 
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de  colombes,  qui  ne  souhaitent  rien  tant  que  de  voler 
prompte  ment  dans  le  sein  de  Dieu  (1).  Mais  le  pécheur, 
que  sa  mauvaise  conscience  a  rendu  semblable  aux 
corbeaux,  tient  un  langage  tout  contraire.  Quel  est  le 
cri  du  corbeau?  A  demain,  à  demain,  qu'on  ne  me 
presse  point,  dit  Hugues  de  Saint- Victor.  Et  quand  on 
vient  lui  dire  :  Monsieur,  pensez  à  Dieu  :  C'est  bien  mon 
dessein,  dit-il,  j'y  penserai,  il  y  a  encore  du  temps. 
Monsieur,  ne  voulez-vous  pas  recevoir  les  Sacrements? 
Eh!  je  suis  accablé  de  mal,  il  faut  attendre  que  je  sois 
plus  à  moi.  Monsieur,  dans  les  grandes  maladies,  on  ne 
sait  ce  qui  peut  arriver  ;  vous  savez  qu'on  y  est  souvent 
surpris  ;  désirez-vous  qu'on  appelle  un  confesseur?  De- 
main, qu'on  me  le  fasse  venir.  Monsieur,  le  délai  est 
dangereux  ;  si  vous  négligez  ce  moment ,  il  sera  peut- 
être  trop  tard  :  les  médecins  nous  font  peur.  Quoi  ! 
suis-je  donc  jugé  des  médecins?  Le  moyen  en  si  peu  de 
temps  de  faire  pénitence?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent 
les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas  là  le 
gémissemenUde  la  colombe.  Le  juste,  qui  se  voit  at- 
taqué et  qui  sent  les  premières  atteintes  de  son  mal, 
ne  diffère  point  à  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Il  com- 
mence d'abord  par  se  réconcilier  et  par  guérir  les  plaies 
spirituelles  de  son  âme,  afin  que  Dieu  bénisse  les  re- 
mèdes corporels  ;  et  s'il  faut  enfin  céder  à  la  force  du 
mal,  il  ne  craint  point  qu'on  lui  vienne  apporter  la 
nouvelle  de  son  trépas,  il  l'attend  avec  une  grande  éga- 
lité d'esprit,  il  la  reçoit  sans  se  troubler,  il  en  témoigne 
quelquefois  même  de  la  joie.  N'attendons  point,  dit-il, 
l'extrémité  ;  les  Sacrements  ne  hâteront  point  la  mort 

(1)  Tract,  de  super,  excell.  Baptis.  Ckristi. 
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du  corps  et  mot  iront  mon  âme  en  assurance.  S'il  faut 
quitter  les  biens  du  monde  :  c'était  un  dépôt  que  Dieu 
m'avait  consigné,  il  est  juste  de  le  lui  rendre  quand  il 
le  demande.  S'il  faut  laisser  une  famille  affligée  et  des 
enfants  orphelins  :  ils  sont  plus  à  Dieu  qu'à  moi  ;  s'il 
en  veut  prendre  tout  le  soin,  je  ne  leur  serai  plus  né- 
cessaire. Enfin,  s'il  faut  mourir  :  je  savais  bien  que 
j'étais  mortel;  il  faut  donc  suivre  celui  qui  m'appelle; 
il  est  mon  maître,  il  est  mon  père,  je  m'abandonne  à 
sa  miséricorde. 

0  mon  unique  espérance,  mon  très-doux  Jésus!  me 
voici  en  un  état  où  il  faut  que  toutes  les  créatures  me 
délaissent,  et  que  je  demeure  seul  au  combat  sans  se- 
cours et  sans  assistance.  Mais  puisque  vous  êtes  mon 
protecteur,  il  est  aisé  de  m'en  passer;  et  si  j'entre  dans 
un  lieu  inconnu,  dont  les  routes  sont  dangereuses,  ma 
consolation  est  que  j'ai  un  bon  guide,  et  que  je  ne  puis 
dans  sa  compagnie  ni  me  perdre,  ni  m'égarer.  Oh  ! 
qu'il  est  souhaitable  de  mourir  après  avoir  reçu  le  pain 
dévie!  Je  porte  en  mon  sein  un  trésor  immense;  ma 
mort  peut-elle  être  plus  précieuse?  J'attends  une  cou- 
ronne éternelle  ;  peut-elle  être  plus  favorable?  Je  suis 
presque  la  source  de  ma  béatitude;  peut-elle  être  plus 
heureuse? 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Conclusion. 

En  vérité,  âme  chrétienne,  n'est-ce  pas  un  Dien 
inestimable  de  mourir  dans  le  sein  du  Fils  de  Dieu,  de 
remettre  notre  âme  entre  ses  mains,  et  de  nous  cacher 
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dans  ses  plaies,  afin  d'y  être  à  couvert  de  la  colère  de 
son  Père?  Hélas!  je  vous  l'ai  déjà  dit,  quand  notre 
dernière  heure  sera  venue,  et  que  la  mort  fera  ses 
approches,  nous  serons  abandonnés  de  tous  les  hommes, 
les  douleurs  nous  environneront  de  toutes  parts,  les 
démons  nous  tendront  des  pièges,  l'image  de  nos  crimes 
nous  épouvantera,  le  monde  nous  tournera  le  dos,  et 
nous  fera  voir  combien  il  est  perfide.  Il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  qui  demeurera  avec  nous  ;  mais  c'est  assez,  puis- 
qu'il vaut  mieux  lui  seul  que  toutes  choses.  C'est  pour- 
quoi je  vous  conjure,  par  le  soin  que  vous  devez  avoir 
de  votre  salut  éternel,  qu'aussitôt  que  vous  serez  atteint 
de  quelque  maladie,  vous  ayez  recours  à  lui  avant 
toutes  choses,  et  que  vous  ne  tardiez  point  à  vous  servir 
des  remèdes  qu'il  a  établis  dans  l'Eglise,  et  surtout  du 
Sacrement  de  son  Corps.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort 
pour  nos  péchés  :  si  vous  voulez  que  votre  mort  soit 
heureuse  et  paisible ,  hâtez-vous ,  avant  de  mourir ,  de 
manger  la  chair  de  cet  Agneau,  et  de  boire  le  sang  qu'il 
a  versé  pour  vos  offenses  (1).  Montrez  par  là  avec 
quelle  ardeur  vous  soupirez  après  votre  chère  patrie. 
Et  comme  les  Israélites  ne  jouirent  du  repos  dans  la 
terre  qui  leur  avait  été  promise  qu'après  avoir  versé 
beaucoup  de  sang  et  défait  leurs  ennemis,  faites  en 
sorte  que  vous  ne  sortiez  point  du  monde  pour  entrer 
dans  la  terre  des  saints,  que  vous  n'ayez  détruit  tous 
vos  ennemis  par  la  pénitence,  et  pris  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  remède  de  la  mort  et  le  gage  de  votre 
immortalité  glorieuse.  Car.  si  les  Papes,  dans  leurs 
voyages,  font  porter  devant  eux  le  Sacrement  avec 

(!)  Glossa  in  "23  Exodi. 
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l'étendard  de  la  croix,  quel  voyage  plus  important  et 
plus  dangereux  pouvez-vous  faire  que  celui  de  l'éter- 
nité? Je  dis  plus  important,  car  il  s'agit  de  votre  sou- 
verain bien  ;  et  plus  dangereux,  parce  qu'à  moins  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  vous  regarde  d'un  œil  favorable, 
vous  ne  pouvez  espérer  de  salut.  Ne  soyez  donc  pas  si 
téméraire  que  d'entreprendre  ce  grand  voyage,  sans 
l'appeler  à  votre  secours  et  le  prendre  pour  votre 
guide. 

Mais  si  vous  voulez  qu'il  vous  soit  favorable  à  ce 
dernier  moment,  faites  dès  à  présent  cet  inviolable 
propos  de  ne  laisser  écouler  aucun  jour  sans  lui  rendre 
quelque  hommage  ou  quelque  témoignage  de  votre 
amour.  Si  vos  affaires  ne  vous  permettent  pas  d'assister 
au  sacrifice  de  la  messe,  au  moins  entrez  dans  l'église 
pour  faire  la  cour  à  votre  Roi,  et  recevoir  sa  béné- 
diction. Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  tournez-y  pour  le 
moins  votre  cœur,  envoyez-y  vos  vœux,  vos  soupirs, 
vos  gémissements ,  afin  de  lui  témoigner  le  regret  que 
vous  avez  d'être  privé  de  son  aimable  présence.  Que 
s'il  arrive  qu'on  le  porte  dans  les  rues,  montrez  en  cette 
rencontre  que  vous  vous  faites  gloire  de  le  servir  à  la 
vue  du  ciel  et  de  la  terre.  Enfin,  ne  négligez  aucune 
occasion  de  l'honorer;  mais  embrassez-les  toutes  avi- 
dement, surtout  celle  de  communier  souvent,  et  tâchez 
de  le  faire  à  chaque  fois  avec  autant  de  ferveur  que  si 
la  Communion  que  vous  faites  devait  être  la  dernière 
de  votre  vie.  Me  le  promettez-vous?  Etes-vous  résolu 
de  tenir  votre  promesse?  Ah!  si  cela  est,  assurez-vous 
que  ce  divin  Sauveur,  qui  a  promis  de  demeurer  avec 
nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  ne  vous  aban- 
donnera ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  Mais  si  vous  méprisez 
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ce  conseil,  si  vous  n'avez  que  des  froideurs  pour  cet 
adorable  mystère,  où  pensez-vous  trouver  de  la  ferveur 
et  de  la  consolation  à  l'heure  de  votre  trépas  ?  Ne  crai- 
gnez-vous point  qu'il  ne  se  venge  de  vos  mépris,  et 
qu'il  ne  vous  laisse  alors  dans  l'insensibilité  de  votre 
salut?  Ah!  Seigneur,  ne  le  permettez  pas,  détournez  ce 
malheur  loin  de  moi,  car  vous  êtes  mon  unique  refuge  ; 
je  n'ai  point  d'autre  asile  que  vos  plaies,  et  je  n'en 
désire  point  d'autre.  Vous  êtes  ma  seule  défense,  mon 
salut,  ma  béatitude,  ma  vie  pour  toute  l'éternité  (1). 


NEUVIÈME  LEÇON. 

Le  Fils  de  Dieu  dans  le  saint  Sacrement  est  l'asile 
des  pécheurs;  il  s'offre  pour  eux  à  la  justice  divine, 
il  leur  procure  des  grâces  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu  et  pour  apaiser  sa  colère. 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
donnerai  une  nourriture  qui  réparera 
vos  forces.  (Matth.  xi,  28). 


C'est  ajuste  titre  que  tous  les  peuples  rendent  hom- 
mage à  la  divine  Eucharistie,  parce  que  c'est  un  bien 
universel  qui  s'étend  à  toutes  les  conditions  des  hom- 
mes, qui  donne  au  monde  sa  dernière  perfection,  qui 

(1)  Philo  Garpftth.  in  1  Cani.  ad  har  vrrba  :  leclulus  noster 
Floridus. 


a  l'école  du  tabernacle.  195 

affermit  l'empire  de  Jésus-Christ  sur  un  atome,  qui 
porte  toutes  les  substances  sur  de  faibles  accidents,  et 
toute  la  lumière  des  esprits  sur  des  nuages  et  sur  des 
ombres. 

Toute  TÉglise  militante  est  appuyée  sur  cette  pierre 
fondamentale;  et,  comme  toutes  les  lois  qu'elle  prescrit, 
sont  des  lois  d'amour;  les  devoirs  et  les  exercices 
qu'elle  pratique,  des  exercices  d'amour;  la  félicité 
qu'elle  possède,  la  jouissance  de  l'amour  ;  le  Dieu  qu'elle 
adore,  le  Dieu  d'amour  ;  de  même,  le  fondement  qui  la 
soutient  et  qui  la  supporte,  est  un  mystère  d'amour. 

Toute  l'Église  souffrante  en  reçoit  les  influences  ;  et 
quoique  l'absence  de  ce  Soleil  de  justice  la  laisse  dans 
la  nuit,  néanmoins  c'est  de  lui  que  les  âmes  prison- 
nières, qui  se  purifient  dans  le  feu  de  la  justice  de  Dieu, 
tiennent  la  grâce  qui  les  anime,  la  force  qui  les  sou- 
tient, la  consolation  qui  adoucit  leurs  tourments,  et  la 
faveur  qui  les  termine  :  comme  le  soleil  visible  ne 
laisse  pas  de  faire  briller  les  étoiles  sur  nos  tètes, 
quoiqu'il  soit  caché  sous  nos  pieds  durant  la  nuit. 

Toute  l'Église  triomphante  ne  se  nourrit  que  de  cette 
viande  divine,  qu'elle  mange  à  découvert;  la  joie  de 
tous  les  peuples  du  monde,  qui  s'y  viennent  rendie. 
comme  au  centre  de  leur  repos,  est  fondée  sur  la  lu- 
mière de  gloire  ;  la  gloire,  sur  l'amour;  l'amour,  sur  la 
grâce;  la  grâce,  sur  le  Sacrement  de  l'autel,  qui  en  est 
la  source  primitive  (1). 

Enfin,  tous  les  états  du  Fils  de  Dieu  et  toutes  les 
richesses  de  son  royaume  dépendent  de  ce  trésor 
eucharistique  ;  et  j'ose  dire  que,  s'il  n'y  avait  point  de 

(l)  Ps.  86.  5. 
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Sacrement,  il  n'y  aurait  point  de  foi,  car  c'est  le  soleil 
qui  l'éclairé  ;  point  d'espérance,  c'est  l'appui  qui  raffer- 
mit; point  d'amour,  c'est  la  fournaise  où  il  s'allume; 
point  de  religion,  c'est  la  victime  qu'elle  immole:  point 
de  martyrs,  c'est  le  sang  qui  les  anime  ;  point  de 
vierges,  c'est  le  vin  qui  les  produit;  point  de  confes- 
seurs, c'est  le  mystère  qui  les  sanctifie  ;  point  de  pré- 
destinés, c'est  le  pain  qui  les  nourrit.  Les  pénitents, 
dit  saint  Cyprien,  le  regardent  comme  le  port  où  ils 
aspirent;  ceux  qui  commencent  une  vie  nouvelle, 
comme  le  lait  de  leur  enfance  spirituelle  ;  les  vertueux, 
comme  leur  force  ;  les  parfaits,  comme  l'essai  de  leur 
béatitude;  les  affligés,  comme  leur  asile;  les  malades, 
comme  leur  remède  ;  les  agonisants,  comme  le  germe 
de  leur  résurrection  et  la  racine  de  leur  immortalité. 

Il  n'y  a  que  le  pécheur  qui  est  dans  la  disgrâce  de 
Dieu,  dont  l'état  est  si  déplorable  qu'il  est  indigne  de 
s'approcher  des  divins  mystères.  Le  saint  Sacrement 
n'est  que  pour  les  vivants,  et  le  pécheur  est  au  rang 
des  morts;  c*est  le  banquet  des  amis,  et  le  pécheur  est 
au  rang  des  ennemis  ;  c'est  le  pain  des  anges,  et  il  est 
esclave  des  démons  ;  c'est  le  paradis  de  la  terre,  et  il 
porte  l'enfer  dans  sa  conscience,  enfer  dont  la  peine  est 
d'être  privé  du  corps  de  Jésus-Christ,  comme  celle  des 
enfers  est  d'être  privé  de  sa  divinité. 

Néanmoins,  si  le  pécheur  est  si  malheureux  que 
d'être  retranché  de  la  communion  des  fidèles  pendant 
qu'il  est  dans  son  péché,  il  lui  reste  encore  cet! e  conso- 
lation qu'il  peut  assister  au  sacrifice.  S'il  ne  peut  pas 
recevoir  le  Sacrement,  il  peut  l'adorer  ;  et  s'il  ne  lui 
sert  pas  de  nourriture,  il  lui  sert  de  bouclier  qui  le 
couvre  contre  les  traits  de  la  justice  de  Dieu.  C'est  le 
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sujet  de  cette  Leçon,  où  l'on  montre  que  le  Sauveur  de 
nos  âmes  est  dans  le  divin  Sacrement  comme  une  vic- 
time innocente  et  pacifique,  qui  apaise  la  colère  de  Dieu 
contre  les  pécheurs,  comme  il  l'apaisa  sur  la  croix, 
savoir  :  1°  en  lui  regagnant  le  cœur  de  ces  rebelles; 
2°  en  rétablissant  son  empire  ;  3°  en  réparant  la  gloire 
et  l'honneur  qu'ils  lui  ravissent  ;  4°  enfin,  en  prenant 
la  place  du  pécheur,  et  en  faisant  par  amour  tout  ce 
qu'il  devrait  faire  lui-même  par  droit  de  justice. 


Ire    CONSIDERATION. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  Jésus  apaise  la  colère  de 
son  Père  en  lui  regagnant  le  cœur  des  pécheurs,  et  en 
les  obligeant  à  lui  rendre  l'amour  qu'ils  lui  doivent. 
La  colère  de  Dieu  est  comparée  à  celle  du  lion,  parce 
que  la  colère  du  lion  procède  d'une  chaleur  excessive 
qui  lui  cause  une  fièvre  continuelle  ;  et  la  colère  de 
Dieu  procède  d'un  désir  extrême  qu'il  a  de  se  foire 
aimer,  respecter  et  obéir  par  ses  créatures.  C'est  pour- 
quoi, comme  la  première  chose  qu'il  demande  de  nous 
c'est  l'amour,  aussi  le  refus  qu'on  lui  fait  d'un  si  légi- 
time devoir  lui  est  infiniment  sensible.  Dieu  a  deux 
centres,  où  il  se  plaît  comme  dans  un  lieu  de  délices  : 
le  premier  est  en  lui-même,  dans  son  être  infini  et 
dans  les  glorieux  attributs  de  sa  Divinité  ;  le  second 
est  dans  le  cœur  des  hommes,  où  il  a  mis  ses  com- 
plaisances :  Je  suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père 
est  dans  moi  (1)  ;  voilà  sa  première  demeure.  Si  quel- 

(l)  Joan.  10.  38. 
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qu'un  m'aime,  mon  Père  l'aimera,  et  nous  vien- 
drons en  lui,  et  nous  demeurerons  en  lui  (1)  ;  voilà 
la  seconde.  Dans  la  première,  il  jouit  d'un  parfait 
repos,  qui  ne  peut  être  traversé.  Il  se  connaît  parfaite- 
ment lui-même  ;  se  connaissant,  il  s'aime  d'un  amour 
souverain;  s'aimant,  il  se  possède  d'une  délicieuse 
jouissance,  et  dans  cette  possession,  il  trouve  un  repos 
inaltérable,  une  paix  incréée,  dit  saint  Anselme,  la- 
quelle, par  conséquent,  ne  peut  être  altérée,  parce  que, 
comme  elle  n'a  point  de  principe  supérieur  qui  puisse 
la  produire,  ainsi  elle  n'en  a  point  qui  puisse  la  trou- 
bler. Une  paix  infinie,  dit  saint  Thomas,  laquelle,  par 
conséquent,  n'a  point  de  contraire,  parce  que  l'opposi- 
tion ne  se  trouve  qu'entre  deux  natures  différentes  ; 
et  où  il  y  a  diversité  de  natures  opposées,  il  y  a  des 
bornes  et  des  limites  qui  les  séparent.  Un  repos  actif 
et  passif,  disent  les  théologiens,  parce  qu'il  possède  la 
paix  et  qu'il  la  donne  :  il  la  possède,  parce  qu'il  a  la 
plénitude  de  l'être  ;  il  la  donne  à  la  créature,  parce  que 
le  repos  dont* elle  est  capable  n'est  autre  chose  que  la 
fin  du  mouvement,  et  Dieu  est  la  fin  de  tous  les  mou- 
vements des  créatures.  Il  y  a  cette  différence  entre  le 
repos  qu'il  donne  et  celui  qu'il  possède,  que  celui-là 
est  la  fin  du  mouvement,  et  celui-ci  est  le  principe 
immobile  qui  donne  le  mouvement  à  toutes  choses.  Le 
repos  des  créatures  est  un  fruit  de  leur  travail,  et  le 
repos  de  Dieu  est  un  apanage  de  sa  nature.  Le  repos 
des  créatures  présuppose  le  mouvement;  le  repos  de 
Dieu  l'exclut  à  son  égard  et  le  termine  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 

I)  Joan.  14.  "23. 
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Il  est  donc  vrai  que  la  tranquillité  règne  absolument 
dans  sa  première  demeure  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  seconde,  qui  est  le  cœur  humain.  Il  y  a  toujours 
du  changement,  et  quoiqu'il  ait  seul  le  droit  d'y  habiter, 
il  est  souvent  chassé  indignement  de  sa  propre  maison. 
Il  y  vient  avec  inclination,  il  y  demeure  avec  plaisir; 
mais  quand  il  est  obligé  d'en  sortir,  il  ne  le  fait  qua\ ec 
violence,  et  voilà  le  sujet  de  sa  colère.  Quand  le  feu  est 
assiégé  par  son  contraire  dans  le  sein  d'une  nuée  et 
qu'il  est  contraint  d'en  sortir,  il  fait  des  orages  et  des 
tempêtes.  Dieu  est  un  feu  consumant,  et  le  cœur  de 
l'homme  est  son  centre.  Quand  il  est  attaqué  par  le 
péché,  avec  lequel  il  ne  peut  compatir,  et  que  cet  ennemi 
mortel  prend  sa  place,  que  faut-il  attendre  de  lui  qu'une 
juste  indignation  qui  fasse  éclater  les  foudres  de  sa 
colère?  N'a-t-il  pas  sujet  de  s'offenser?  Pensez-vous 
qu'il  soit  indifférent  de  perdre  une  âme  qui  lui  a  coûté 
son  sang,  après  y  avoir  mis  tant  de  trésors;  après 
l'avoir  embellie  de  sa  grâce,  ornée  de  vertus,  enrichie 
de  ses  dons? 

Quel  moyen  donc  d'apaiser  les  justes  mouvements  de 
son  courroux,  sinon  en  regagnant  ce  cœur  rebelle  et  en 
le  ramenant  à  son  devoir?  Mais  qui  peut  mieux  le  faire 
que  le  sang  précieux  de  l'Agneau,  qui  tombant  sur  le 
Calvaire  fendit  les  rochers  et  ouvrit  les  tombeaux  pour 
en  faire  sortir  les  morts?  Si  les  empereurs  romains,  en 
faisant  seulement  attacher  un  lambeau  de  pourpre  à  la 
porte  d'un  palais  qu'ils  voulaient  occuper,  en  prenaient 
la  possession  que  personne  n'osait  leur  disputer,  qui 
pourrait  refuser  au  Fils  de  Dieu  la  possession  de  son 
cœur,  envoyant  cette  pourpre  royale  de  son  humanité, 
qui  se  présente  pour  nous  en  demander  l'entrée?  Saint 
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Augustin  recevant  les  Donatistes  à  la  communion  de 
l'Église,  et  considérant  leur  âme  comme  le  temple  du 
Fils  de  Dieu,  qu'ils  avaient  profané  par  leurs  erreurs, 
leur  disait  avec  une  extrême  compassion  :  0  misérable 
maison  !  reconnais  celui  dont  tu  portes  les  armes  :  tu 
portes  les  armes  de  Jésus-Christ,  ne  te  donnes  donc  pas 
en  proie  à  Donat. 

0  pécheur  !  quand  le  prêtre  élève  l'hostie ,  ou  que 
l'Eglise  l'expose  sur  les  autels ,  n'entends-tu  point  quel- 
quefois la  voix  de  cet  adorable  sang ,  qui  te  dit  au  fond 
de  lame  :  Demeure  infortunée,  malheureuse  retraite 
des  démons ,  ne  veux-tu  pas  reconnaître  ton  légitime 
maître?  Fais  ce  que  tu  voudras  :  voilà  ton  Sauveur,  de 
qui  dépend  ton  salut  et  ton  bonheur  éternel.  Tant 
que  tu  seras  privé  de  son  amour  et  séparé  de  la  com- 
munion de  son  corps ,  tu  seras  toujours  misérable.  0 
déplorable  maison  ,  qui  portes  les  armes  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  t'abandonne  pas  au  démon ,  qui  ne  respire 
que  ta  ruine  et  ton  malheur  éternel?  Certainement, 
c'est  une  forte  machine  pour  battre  le  cœur  d'un  pé- 
cheur, que  la  présence  du  Fils  de  Dieu  dans  le  très- 
saint  Sacrement;  et  je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Bernard 
le  tenant  entre  ses  mains  et  le  montrant  au  duc  d'Aqui- 
taine, qui  était  plus  furieux  qu'un  lion,  le  renversa  par 
terre,  et  d'un  cruel  persécuteur  en  fît  un  admirable 
pénitent;  les  démons  mêmes  tremblent  devant  lui  et 
sont  contraints,  malgré  leur  fureur  et  leur  obstination, 
de  lui  rendre  obéissance. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Considérons  cette  vérité  sous  un  autre  jour,  et  voyons 
comme  le  Sauveur  du  monde,  dans  le  très-saint  Sacre- 
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ment,  apaise  la  colère  de  Dieu  en  réparant  son  honneur. 
Dieu  a  deux  biens  dont  il  est  infiniment  jaloux,  sa  béa- 
titude et  sa  gloire.  Sa  béatitude  est  un  bien  intérieur, 
sa  gloire  est  un  bien  extérieur.  Pour  être  heureux,  il 
n'a  besoin  de  personne ,  parce  qu'il  possède  la  félicité 
de  lui-même  et  par  lui-même.  Pour  être  honoré  et  res- 
pecté, il  a  besoin  de  sa  créature ,  parce  que  l'honneur 
et  le  respect  viennent  du  dehors,  et  dépendent  de  l'es- 
time et  de  la  volonté  de  celui  qui  les  rend.  De  là  vient 
que  sa  béatitude  ne  peut  croître ,  parce  qu'elle  est  in- 
finie; ni  diminuer,  parce  qu'elle  est  immuable  :  mais  sa 
gloire  est  capable  d'accroissement  et  de  diminution, 
parce  qu'elle  dépend  de  la  liberté  des  créatures ,  qui 
peuvent  plus  ou  moins  le  glorifier.  C'est  pourquoi  il 
travaille  hors  de  lui-même,  non  pour  accroître  sa  puis- 
sance ,  mais  pour  la  faire  connaître  ;  non  pour  élever  sa 
grandeur,  mais  pour  en  imprimer  l'estime  ;  non  pour 
acquérir  de  nouvelles  lumières  de  sagesse ,  mais  pour 
la  répandre  sur  ses  ouvrages ,  afin  que  l'homme ,  ravi 
de  leur  beauté,  s'élève  par  ce  moyen  à  la  connaissance 
et  à  l'amour  de  leur  auteur.  Il  est  donc  au  pouvoir  de 
l'homme  d'accroître  la  gloire  de  Dieu  à  mesure  qu'il  en 
conçoit  une  plus  haute  estime,  et  qu'il  la  témoigne  par 
un  culte  plus  religieux  et  par  une  soumission  plus  res- 
pectueuse. Mais  aussi  il  est  en  son  pouvoir  de  la  dimi- 
nuer, et  c'est  ce  qui  provoque  la  colère  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  au  pouvoir  du  pécheur  de  toucher  à  la  béatitude  de 
sou  Créateur,  mais  il  peut  lui  ravir  l'honneur  qui  lui  est 
dû  ;  il  ne  peut  affaiblir  sa  puissance ,  mais  il  peut  la 
mépriser  ;  il  ne  peut  lui  ôter  sa  bonté ,  mais  il  peut  la 
méconnaître  ;  il  ne  peut  offusquer  sa  sagesse ,  mais  il 
peut  fermer  les  yeux,  de  peur  qu'elle  ne  l'éclairé.   Ce 
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mépris,  cette  ingratitude,  cette  méconnaissance,  fait  le 
péché  de  l'homme  et  l'offense  de  Dieu  :  l'offense  attire 
l'indignation  divine,  l'indignation  fait  retomber  la  peine 
sur  le  coupable.  Voilà  ce  qui  provoque  la  colère  de  Dieu, 
et  voilà  ce  qui  l'apaise. 

Le  pécheur  irrite  Dieu  par  un  mépris  insolent  de  ses 
perfections  ;  et  le  Sauveur  du  monde  l'apaise,  parce  qu'il 
répare  ce  tort  avec  un  avantage  incomparable,  vu  qu'il 
n'y  a  rien  au  ciel  et  sur  la  terre  qui  lui  rende  tant 
d'honneur,  ni  qui  fasse  paraître  avec  plus  d'éclat  sa 
bonté,  sa  sagesse,  sa  puissance,  et  tous  ses  attributs 
infinis,  que  l'adorable  Sacrement  de  l'autel. 

Le  monde  est  un  beau  miroir  de  la  grandeur  de  Dieu, 
qui  a  signalé  sa  puissance  dans  la  production  des  créa- 
tures; sa  sagesse,  dans  leur  conservation;  sa  provi- 
dence ,  dans  leur  conduite  ;  son  amour ,  dans  leur  har- 
monie ;  sa  bonté,  dans  leurs  perfections  ;  son  éternité , 
dans  leur  durée;  son  immensité,  dans  leur  multitude  et 
leur  étendue. 

Plus  beau  et  plus  éclatant  est  le  miroir  de  1  ame  qui 
est  en  état  de  grâce  ;  et  si  nous  avions  assez  de  foi,  nous 
trouverions  plus  de  sujet  d'admirer  la  grandeur  de  Dieu 
dans  la  conduite  d'un  seul  homme  de  bien ,  que  dans 
toutes  les  plus  riches  pièces  de  l'univers. 

Plus  parfait  et  plus  excellent  encore  est  celui  d'une 
âme  qui  est  en  gloire,  parce  que  c'est  dans  cet  état  que 
Dieu  met  la  dernière  main  à  son  image,  qui  est  si 
éclatante  dans  les  bienheureux,  qu'il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  les  appeler  des  dieux  (1). 

Mais  le  très-saint  Sacrement  est  au-dessus  de  tout 

(1)  Joan.  10.  3i. 
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cela,  ce  que  le  soleil  est  au-dessus  des  étoiles,  qui 
disparaissent  en  sa  présence. 

Assemblez  tout  ce  qui  est  dans  l'univers,  y  compre- 
nant toutes  les  merveilles  de  la  nature,  de  la  grâce  et 
de  la  gloire;  après  tout,  Dieu  n'y  est  que  par  partici- 
pation :  mais  pour  le  très-saint  Sacrement ,  il  y  est  par 
sa  propre  substance.  Dans  le  monde,  je  ne  vois  que  les 
ruisseaux  ;  mais  ici  toute  la  mer  est  la  source  de  ses 
bienfaits  ;  là  les  rayons,  ici  le  corps  du  soleil  ;  là  les 
parties,  ici  le  tout. 

Dans  le  monde,  je  ne  vois  pas  la  millième  partie  de 
ses  perfections  ;  car  il  peut  faire  un  million  de  mondes 
plus  grands  que  celui  que  je  vois  :  mais  il  ne  peut  rien 
faire  de  plus  grand  que  ce  que  j'adore  dans  cet  auguste 
mystère  qu'il  opère  sur  nos  autels.  Enfin,  le  monde  me 
découvre  bien  des  grandeurs  de  Dieu,  mais  il  ne  me 
donne  pas  la  force  de  les  aimer  ;  au  lieu  que  le  très- 
saint  Sacrement  m'en  donne  la  science  et  l'amour,  la 
connaissance  et  la  reconnaissance  tout  ensemble  :  et 
pour  comble  de  bonheur,  en  me  servant  de  tableau, 
pour  voir  combien  Dieu  est  aimable ,  il  me  sert  en 
même  temps  de  sacrifice  pour  lui  témoigner  combien  je 
l'aime.  Car  je  ne  puis  lui  rendre  plus  d'honneur  qu'en 
lui  offrant  cette  victime  et  en  immolant  un  Dieu  pour 
adorer  un  Dieu. 

Je  vais  plus  loin  :  Dieu  même  ne  peut  se  procurer 
plus  de  gloire  qu'il  n'en  reçoit  de  son  Fils  en  cet  état. 
Il  peut  bien  se  glorifier  lui-même  par  connaissance  et 
par  amour  ;  mais  il  ne  peut  pas  se  glorifier  par  sou- 
mission, parce  que  la  soumission  présuppose  de  l'iné- 
galité dans  la  personne  qui  se  soumet.  La  créature 
raisonnable  peut  bien  glorifier  Dieu  par  connaissance. 
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par  amour  et  par  soumission  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
égaler  le  mérite  ni  l'excellence  de  son  objet,  car  du 
fini  à  l'infini,  il  n'y  a  point  de  proportion. 

Il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  qui  étant  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  et  joignant  dans  le  très-saint  Sacrement 
la  soumission  de  la  créature  à  la  grandeur  de  la  Divi- 
nité, rend  à  son  Père  infiniment  grand  et  infiniment 
aimable  tout  l'amour,  tout  l'honneur  et  tout  le  respect 
qui  lui  sont  dus.  Car  c'est  en  ce  mystère,  disent  les 
Pères,  qu'il  descend  jusqu'au  dernier  degré  de  son 
anéantissement.  Son  abaissement  dans  l'Incarnation 
est,  à  la  vérité,  prodigieux;  car  il  s'est  anéanti  jusqu'à 
la  forme  de  l'homme,  jusqu'à  la  forme  du  pécheur,  jus- 
qu'à la  forme  du  criminel,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  : 
mais  dans  le  saint  Sacrement,  il  me  semble  qu'il  des- 
cend encore  plus  bas.  Dans  l'Incarnation,  il  s'unit  à  son 
adorable  humanité,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  Saint- 
Esprit;  mais  dans  la  transsubstantiation,  il  se  lie  aux 
accidents  du  pain.  Là  il  prend  la  ressemblance  du 
pécheur,  ici  il  entre  dans  le  cœur  du  pécheur.  Là  il  ne 
descend  qu'une  fois,  ici  à  toute  heure  et  presque  atout 
moment.  Là  il  resserre  son  immensité  à  la  mesure  d'un 
petit  corps,  ici  il  la  resserre  sans  mesure,  et  son  corps, 
dépouillé  de  son  extension  naturelle,  ne  garde  plus 
aucune  dimension.  Mais  au  moment  où  il  perd  la  mesure 
et  l'étendue  de  son  corps,  il  fait  paraître  la  dernière 
mesure  de  son  anéantissement,  qui  comprend  toutes 
les  autres,  parce  que  pour  mesurer  l'humilité  du  Fils 
de  Dieu  à  diverses  reprises ,  il  faut  voir  la  distance  de 
Dieu  à  l'homme,  voilà  la  mesure  de  sa  naissance;  de 
Dieu  à  la  condition  de  serviteur,  voilà  la  mesure  de  sa 
vie  passible;  de  Dieu  à  la  mort,  voilà  la  mesure  de  la 
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croix  et  du  tombeau.  Mais  pour  la  mesurer  tout  d'un 
coup  par  le  dernier  de  ses  anéantissements ,  il  faut  voir 
la  place  qu'il  prend  ici,  qui  est  celle  de  l'homme  pécheur, 
de  l'esclave  et  du  mort  tout  ensemble.  Car,  étant  sur 
l'autel  en  état  de  victime,  qui  ne  voit  que  la  victime 
doit  tenir  la  place  de  celui  pour  lequel  on  l'immole?  Or, 
pour  qui  est-ce  qu'on  immole  cette  victime  innocente? 
N'est-ce  pas  pour  des  hommes  pécheurs,  pour  des 
esclaves,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts?  Tenant 
donc  la  place  des  pécheurs,  ne  fait-il  pas  par  amour 
ce  qu'ils  devraient  faire  par  justice  pour  apaiser  la 
colère  de  Dieu? 


IIP  CONSIDERATION. 

Cette  dernière  considération,  jointe  aux  précédentes, 
montre  le  besoin  que  nous  avons  du  sacrifice  de  l'autel, 
vu  que  toutes  les  satisfactions  que  l'on  peut  faire  à  la 
divine  justice,  supposé  le  péché,  sont  des  remèdes  né- 
cessaires; mais  eu  égard  à  l'indignité  du  pécheur,  ce 
sont  des  moyens  insuffisants  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
l'effet  qu'on  prétend.  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
soit  capable  de  satisfaire  pour  nous,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  vient  tous  les  jours  sur  l'autel,  comme  une  vic- 
time de  propitiation,  afin  de  réparer  les  offenses  que 
nous  commettons,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  effacer, 
en  quoi  il  y  a  sujet  d'admirer  l'excès  de  sa  bonté,  qui  a 
trouvé  moyen  de  suppléer  à  nos  faiblesses. 

Le  pécheur  offense  Dieu  par  orgueil,  et  par  consé- 
quent il  doit  l'apaiser  par  les  actes  d'une  profonde 
humilité.  Le  Fils  de  Dieu  prend  sa  place,  et  se  mei  en 

6* 
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un  état  d'humiliation  qui  durera  jusqu'au  dernier  jour 
de  l'univers. 

Le  pécheur  offense  Dieu  par  complaisance  ;  car  tout 
péché  est  conçu  par  le  plaisir,  formé  par  le  consente- 
ment, et  enfanté  par  les  œuvres.  Il  doit  donc  l'apaiser 
par  la  douleur,  et  prévenir  la  peine  qu'il  mérite  par 
un  châtiment  volontaire;  car  Dieu  ne  punit  jamais  un 
crime  deux  fois  ;  et  quand  il  voit  un  pénitent  couvert 
du  sac  et  du  cilice,  il  est  trop  bon  pour  ajouter  mal  sur 
mal.  Le  Fils  de  Dieu  prend  sa  place,  et  se  met  en  état 
de  pénitent,  lui  qui  n'a  jamais  commis  aucun  péché.  Il 
se  couvre  des  espèces  comme  d'un  sac  ou  d'un  cilice. 
Il  se  prive  de  l'usage  des  sens,  pour  venger  le  liberti- 
nage des  nôtres.  Il  s'enferme  dans  l'hostie,  comme  dans 
une  prison  amoureuse,  pour  rompre  les  chaînes  de 
notre  servitude. 

Le  pécheur  offense  Dieu  par  présomption,  s'appuyant 
sur  sa  miséricorde,  pour  mépriser  sa  justice.  Il  faut 
donc  qu'il  l'apaise  par  la  crainte  de  ses  divins  juge- 
ments, et  qu'il  tremble  devant  lui  d'une  sainte  frayeur, 
pour  arrêter  le  cours  de  ses  vengeances,  comme  nous 
voyons  que  l'orage  pardonne  aux  roseaux  qui  plient 
sous  la  violence  des  vents  et  arrache  les  chênes  qui 
lui  résistent.  Le  Fils  de  Dieu  prend  sa  place  et  se  met 
dans  un  état  respectueux,  pour  adorer  la  majesté  de 
son  Père.  Il  rend  hommage  à  sa  grandeur;  il  tremble 
pour  ainsi  dire,  non  pour  lui,  mais  pour  les  siens  ;  et 
si  ordinairement  la  main  s'expose  pour  le  chef,  et  que 
le  cœur  tremble  pour  la  tête,  ici  le  chef  s'expose  pour 
la  main,  et  la  tète  tremble  pour  le  cœur. 

Le  pécheur  offense  Dieu  par  aversion,  car  tout  péché 
a  deux  visages,  l'un  de  haine,  l'autre  d'amour;  l'un 
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(Téloignement,  l'autre  d'attache;  l'un  de  poursuite, 
l'autre  de  fuite.  Il  s'attache  à  la  créature  et  s'éloigne 
du  Créateur;  il  fuit  l'un  et  poursuit  l'autre  ;  il  aime  le 
mensonge  et  hait  la  vérité.  Il  faut  donc  qu'il  l'apaise 
par  un  retour  amoureux  et  par  une  conversion  volon- 
taire, qu'il  aime  ce  qu'il  a  eu  en  horreur,  et  qu'il  déteste 
ce  qu'il  a  aimé.  Le  Fils  de  Dieu  prend  sa  place.  Il  fait 
du  saint  Sacrement  une  fournaise  d'amour,  et  il  met 
son  cœur  tout  en  feu,  pour  brûler  tous  nos  liens  et 
consumer  la  matière  de  nos  crimes,  qui  allume  la 
colère  de  son  Père. 

Enfin,  quoi  que  le  pécheur  puisse  faire,  il  faut  qu'il 
ait  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu,  ne  pouvant  satis- 
faire à  sa  justice,  et  qu'il  demande  pardon,  puisqu'il  ne 
peut  le  mériter.  Le  Fils  de  Dieu  prend  sa  place.  Il  est 
dans  le  saint  Sacrement  en  forme  de  suppliant,  et  quoi- 
qu'il se  prive  de  l'usage  de  la  parole,  il  n'abandonne 
pas  pour  cela  l'usage  de  la  prière.  Tout  parle  en  lui 
pour  le  pécheur.  Son  cœur,  ses  mains,  son  chef,  ses 
cicatrices  poussent  des  cris  attendrissants  qui  demandent 
le  pardon  de  nos  offenses.  Il  fait  encore  aujourd'hui  sur 
l'autel  ce  qu'il  faisait  sur  la  croix.  Il  prie  pour  ses 
ennemis,  et  s'il  ne  verse  pas  son  sang  sur  la  terre,  il 
le  répand  sur  leurs  cœurs,  qui  sont  plus  durs  que  les 
rochers.  S'il  ne  mérite  plus,  il  nous  donne  ses  mérites; 
s'il  n'est  plus  en  état  de  souffrir,  il  nous  applique  le 
fruit  de  ses  souffrances,  et  enfin,  s'il  n'est  plus  en  état 
de  mourir  pour  nous,  il  présente  sa  mort  en  sacrifice  à 
son  Père,  sacrifice  qui  n'est  rien  moindre  que  celui 
du  calvaire;  même  victime,  même  cœur,  même  amour, 
et  par  conséquent  même  force  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu  et  contenter  sa  justice.  0  mon  très-aimable  Sau- 
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veur,  que  nous  vous  sommes  obligés  de  nous  avoir 
établi  cet  asile  !  Hélas  !  parmi  tant  de  crimes  et  de 
dérèglements,  qui  pourrait  arrêter  le  cours  des  ven- 
geances divines,  si  le  sang  de  cet  Agneau  ne  demandait 
miséricorde?  Qui  pourrait  nous  sauver  du  déluge,  si 
cette  arche  sacrée  ne  nous  ouvrait  son  sein,  pour  nous 
délivrer  du  naufrage? 

0  Père  éternel,  regardez  la  face  de  votre  Fils  (1). 
Il  est  vrai ,  nous  sommes  pleins  de  vanité  et  d'orgueil  ; 
mais  son  humilité  couvre  notre  insolence  et  notre  pré- 
somption. Nous  sommes  des  ingrats;  mais  il  satisfait 
pour  nos  ingratitudes.  Si  nos  péchés  sont  grands,  sa 
satisfaction  est  encore  plus  grande.  Si  nos  démérites 
sont  excessifs,  ses  mérites  sont  infinis.  Si  la  voix  de 
nos  péchés  crie  vengeance,  la  voix  de  son  sang  demande 
miséricorde.  Détournez  vos  yeux  de  nos  crimes,  re- 
gardez ses  plaies  et  ses  souffrances,  et  pour  l'amour  de 
votre  Fils,  pardonnez  à  ceux  pour  lesquels  il  a  tout 
donné  jusqu'à  sa  vie. 

(I)  Ps.  83."  10. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


Le  Fils  de  Dieu  ne  demande  que  notre  cœur  en  reconnais- 
sance de  tous  les  biens  qu'il  nous  fait  dans  le  très-saint 
Sacrement. 


Mon  Fils,  donnez-moi  votre  cœur. 

(Prov.  xxiii,  26.) 

Ce  n'est  pas  assez  de  recevoir,  il  faut  rendre.  Un  des 
plus  doux  sentiments  de  lame  vraiment  fidèle,  c'est 
celui  de  la  gratitude  ;  et  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  libéral  que  l'amour  qui  est  dans  le  cœur  de  Dieu, 
de  même  il  n'y  a  rien  de  plus  reconnaissant  que  le  même 
amour,  lorsqu'il  est  dans  le  cœur  de  la  créature.  Mais 
que  pouvons-nous  rendre  à  Dieu  pour  reconnaissance 
de  tous  les  biens  que  nous  recevons  dans  le  très-saint 
Sacrement?  Saint  Bernard  (1)  fait  à  cette  demande  une 
excellente  réponse,  en  disant  que  nous  ne  pouvons  rien 
faire  qui  soit  plus  digne  d'un  chrétien  que  de  donner 
notre  cœur  à  celui  qui  l'a  fait. 

C'est  une  chose  digne  de  considération  que  Dieu,  dont 
les  deux  mains  sont  comme  deux  sources  inépuisables, 
qui  coulent  avec  abondance  dans  le  sein  des  créatures, 
ne  cesse  de  crier  autour  de  l'homme,  et  de  lui  demander 
sans  cesse,  comme  s'il  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Et 
que  lui  demande-t-il  ?  son  cœur  :  Mon  Fils ,  donne- 

(I)  Ep.  353. 
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moi  ton  cœur.  Il  semble  que  toute  la  vie  spirituelle 
n'est  autre  chose  qu'un  entretien  de  Dieu  avec  l'àme , 
et  de  l'àme  avec  son  Dieu  :  de  Dieu  qui  demande  à  l'âme 
son  cœur;  de  l'àme  qui  donne  son  cœur  à  Dieu.  Dieu 
dit  à  l'àme  prédestinée  :  Préparez  vos  cœurs  au 
Seigneur  (\) ,  disposez-vous  à  suivre  les  traces  de  ma 
Providence,  rendez- vous  capable  de  mes  faveurs.  Et 
l'âme  répond  à  Dieu  :  Mon  cœur  est  prêt,  6  Seigneur, 
mon  cœur  est  prêt  (2)  à  la  consolation  et  à  la  déso- 
lation, à  la  prospérité  et  à  l'adversité,  aux  voies  de 
rigueur  et  aux  voies  de  douceur.  Dieu  dit  à  l'âme  pré- 
destinée :  Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur  (3)  ;  quittez  les  délices  de  la  terre ,  puisque  vous 
avez  celles  du  ciel  ;  quittez  les  créatures ,  puisque  vous 
avez  le  Créateur.  Et  l'âme  prédestinée  dit  à  Dieu  :  Je 
me  tournerai,  Seigneur ,  de  tout  mon  cœur  vers 
vous  (4),  et  je  vous  confesserai  tout  ensemble  vos 
bontés  et  ma  malice,  vos  bienfaits  et  mon  ingratitude, 
vos  miséricordes  et  mes  misères.  Dieu  dit  à  l'àme  pré- 
destinée :  Jérusalem,  lave  ton  cœur,  efface  les 
taches  qui  le  souillent  (5),  parce  que  mon  cœur  est 
extrêmement  pur  ;  ma  grâce,  pure;  mon  esprit,  pur.  Et 
l'àme  dit  à  Dieu  :  0  Dieu,  créez  en  moi  un  cœur 
pur  (6).  0  Dieu,  vive  source  de  pureté,  lavez  mon 
cœur  dans  votre  sang,  purifiez-le  dans  les  flammes  de 
la  plus  ardente  charité.  Dieu  dit  à  l'àme  prédestinée  : 

(1)  1.  Reg.  7.  3. 

(2)  Ps.  56.  8. 

(3)  Jo.  2.  12, 

(4)  Ps.  9.  2. 

(5)  Jérus.  4.  14. 

(6)  Ps.  50.  12. 
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Que  la  paix  de  Lieu,  qui  surpasse  toutes  pensées, 
garde  vos  cœurs  et  vos  esprits  (1).  Mettez  la  paix  à 
l'entrée  de  votre  cœur,  comme  le  chérubin  à  l'entrée 
du  paradis  terrestre,  pour  en  garder  les  avenues  et 
bannir  tout  ce  qui  peut  tant  soit  peu  troubler  son  repos, 
qui  surpasse  tous  les  contentements  sensibles.  Et  l'âme 
prédestinée  répond  à  Dieu  :  Quand  une  armée  d'en- 
nemis serait  contre  moi,  je  n'en  aurais  pas 
peur  (2).  Quand  le  ciel  tomberait  en  éclats  sur  ma 
tête,  quand  l'air  s'allumerait  d'éclairs  autour  de  moi, 
quand  la  terre  s'ouvrirait  en  précipices  sous  mes  pieds, 
quand  toutes  les  créatures  feraient  un  parti  pour  me 
perdre,  mon  cœur  ne  s'en  troublerait  point.  Je  ne 
crains  point  les  ennemis  qui  m'attaquent  au  dehors, 
ayant  un  Dieu  pour  protecteur  et  pour  défenseur  au 
dedans. 

Pourquoi  tant  de  demandes  et  de  réponses,  tant 
d'attraits  et  de  correspondances,  tant  de  recherches  et 
d'amoureuses  approches  ?  Le  Fils  de  Dieu  a-t-il  besoin 
de  quelque  chose?  et  quand  il  en  aurait  besoin,  le 
cœur  de  l'homme  est-il  capable  de  soulager  son  indi- 
gence? Quel  trésor  cachons-nous  sous  ce  petit  monceau 
de  poussière,  que  Dieu  en  est  si  jaloux  ?  C'est  ce  qu'il 
faut  examiner  dans  cette  leçon,  afin  de  le  contenter 
et  lui  accorder  ce  qu'il  désire,  après  avoir  considéré  les 
raisons  qui  le  portent  à  le.  demander  et  qui  nous 
obligent  à  le  lui  donner.  En  voici  deux  principales  :  la 
première  est  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  nous,  ni 
plus  propre  à  donner  que  le  cœur  ;  la  seconde,  qu'il 

(1)  Philip.  4.  7. 

(2)  Ps.  26.  5. 
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n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  Dieu  ou  qu'il  puisse  plus  jus- 
tement demander. 


Pe  CONSIDÉRATION. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  nous,  ni  plus  propre  à 
donner  que  le  cœur. 

Qu'il  n'y  ait  rien  qui  soit  plus  à  nous,  ni  plus  propre 
à  donner  que  le  cœur,  cela  est  de  toute  évidence  ;  parce 
que  d'un  côté  c'est  le  cœur  qui  nous  rend  maîtres  de 
nous-mêmes;  ce  qui  a  donné  sujet  à  saint  Bernard  (1) 
de  dire  que  celui-là  possède  un  grand  royaume,  qui 
possède  son  cœur,  d'autant  qu'il  est  maître  de  ses 
actions  et  de  toute  la  conduite  de  sa  vie.  Or,  il  n'y  a 
rien  qui  soit  plus  à  nous  que  nous-mêmes.  Et 
d'ailleurs,  comme  le  cœur  est  le  premier  de  tous  les 
biens,  c'est  aussi  le  premier  de  tous  les  dons,  qui  rend 
tous  nos  présents  agréables,  et  qui  n'est  fait  que  pour 
donner. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  qu'il  n'est  pas  fait  pour  don- 
ner, parce  qu'il  n'est  fait  que  pour  aimer.  La  nature  du 
cœur  humain,  dit  le  Docteur  angéliqùe,  a  de  grands 
rapports  aux  mouvements  de  l'amour  (2).  Le  Fils  de 
Dieu,  en  le  formant  de  ses  mains,  a  bien  montré  qu'il 
voulait  en  faire  le  siège  de  la  charité  divine,  tant  il  a 
naïvement  exprimé  ses  qualités  dans  la  conformation  do 
cet  organe.  Le  cœur  est  d'une  couleur  vermeille  et 
d'une  complèxîon  de  feu;  et  l'amour  divin  efci  ardent 

(1)  S.  Bernardus,  Tract,  de  inleio,  domo.  c.  24. 

(2)  S.  Thom  s,  Opus.  61.  c.  19. 
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de  sa  nature,  tout  rouge  des  flammes  du  paradis  (1). 
Le  cœur  est  petit  en  masse,  grand  en  vertu  ;  et  l'amour 
de  Dieu  est  humble  devant  ses  yeux,  et  s'abaisse  avec 
plaisir  sous  les  pieds  de  tout  le  monde  ;  mais  il  est 
grand  en  pouvoir,  parce  qu'il  triomphe  de  la  justice  de 
Dieu.  Le  cœur  est  étroit  en  bas  et  large  par  le  haut, 
comme  une  pyramide  renversée,  qui  ne  touche  à  la 
terre  que  par  la  pointe  et  porte  sa  base  vers  le  ciel  ;  et 
l'amour  céleste  le  resserre  du  côté  des  créatures  ;  il  ne 
rampe  point  sur  la  poussière,  mais  il  étend  ses  affec- 
tions et  ses  désirs  à  mesure  qu'il  s'élève  à  l'éternité.  Le 
cœur  est  toujours  en  action,  le  mouvement  est  sa  vie  ; 
le  repos,  sa  destruction  et  sa  mort  ;  et  l'amour  divin 
n'est  jamais  oisif;  il  avance  par  des  progrès  continuels 
du  péché  à  la  grâce,  de  la  tiédeur  à  Ja  ferveur,  des  té- 
nèbres à  la  lumière,  de  la  terre  au  ciel.  Le  cœur  s'ouvre 
et  se  ferme  par  deux  mouvements  alternatifs,  dont  l'un 
attire  l'air,  l'autre  le  repousse,  tous  deux  servant  en- 
semble à  modérer  sa  chaleur;  et  l'amour  divin  a  deux 
mouvements  fort  semblables  :  il  s'ouvre  aux  lumières 
du  Saint-Esprit,  il  se  ferme  aux  impressions  de  l'esprit 
de  ténèbres  ;  il  s'ouvre  aux  approches  du  Créateur,  il 
se  ferme  aux  approches  de  la  créature  ;  il  s'ouvre  à  la 
vérité,  qui  le  nourrit;  il  se  ferme  à  la  vanité,  qui  l'em- 
poisonne et  qui  le  tue.  Le  cœur  est  d'une  matière  ferme 
et  solide,  pour  résister  aux  tendresses  de  la  joie  qui 
pourraient  le  ramollir  avec  excès  ;  et  l'amour  divin  est 
fort  et  généreux,  il  ne  se  laisse  point  corrompre  par  les 
plaisirs  et  les  fausses  joies  du  monde.  Le  cœur  est 
creux  au-dedans,  et  l'amour  divin  est  vide  de  toutes 

(i)  S.  Thomas,  Opus.  61.  c.  19. 
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les  choses  créées.  Le  cœur  ne  peut  être  entamé  sans 
mourir;  et  l'amour  divin  ne  peut  être  divisé  sans 
s'éteindre.  Ces  rapports  si  justes  et  ces  correspondances 
si  parfaites  montrent  assez  que  le  cœur  n'est  fait  que 
pour  aimer  Dieu,  et  par  conséquent  qu'il  n'est  fait  que 
pour  se  donner  à  lui.  Car  l'amour  est  naturellement 
prodigue,  il  donne  tout  ce  qu'il  a  ;  et  après  avoir  épuisé 
ses  trésors,  il  se  donne  lui-même  et  passe  tout  à  la 
chose  aimée.  De  là  vient  que  les  théologiens  disent  que 
le  Saint-Esprit  est  un  don  par  propriété  personnelle, 
parce  qu'il  est  le  cœur  du  Père  et  du  Fils  ;  or,  la  vie  du 
cœur  est  d'aimer,  et  le  propre  de  l'amour  est  de  don- 
ner. Que  si  le  cœur  de  Dieu  est  un  don  qui  est  tout 
pour  l'homme,  n'est-il  pas  j  uste  que  le  cœur  de  l'homme 
soit  réciproquement  tout  pour  Dieu  ? 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  le  cœur  rend  tous  nos 
présents  agréables.  Le  serviteur  ne  plaît  point,  s'il  ne 
sert  de  bon  cœur;  l'ami  n'est  point  agréable,  s'il  n'est 
franc  et  cordial;  le  bienfaiteur  n'oblige  point,  s'il  ne 
fait  plaisir  4e  grand  cœur.  Aussi  Dieu  n'agrée  point 
nos  services,  s'ils  ne  partent  d'un  bon  cœur.  C'est  le 
poids  du  sanctuaire,  avec  lequel  il  veut  que  toutes  nos 
offrandes  soient  pesées  (1).  Il  ne  considère  pas  tant  ce 
que  nous  lui  donnons  que  le  cœur  avec  lequel  nous 
l'offrons,  et  c'est  ajuste  titre  que  nous  rapportons  aux 
affections  intérieures  de  la  volonté  le  prix  et  le  mérite 
de  toutes  nos  actions,  et  que  nous  comptons  pour  rien 
tout  ce  qui  n'a  pas  son  principe  dans  la  charité  (2). 
Dieu  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  présente  le  sacrifice  de 

(1)  Levit.  27. 

(2)  Rodulphus  in  h.œc  verba  Levit  27  :  Omnis  esiimatio,  etc. 
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Caïn,  qui  lui  donnait  une  partie  de  ses  biens,  et  se 
réservait  son  cœur  et  sa  volonté,  comme  dit  saint  Au- 
gustin (1).  Ce  partage  lui  déplaît,  dit  Rupert  (2),  et 
s'il  fallait  faire  la  part  h  Dieu,  il  nous  laisserait  volon- 
tiers tout  le  reste,  pourvu  qu'il  pût  gagner  notre  cœur. 
Quelques-uns  se  contentent  de  lui  offrir  leurs  richesses, 
en  fondant  des  églises  et  des  hôpitaux  ;  les  autres  lui 
sacrifient  leurs  corps,  en  s'épuisant  de  veilles,  de 
jeûnes,  d'austérités  et  de  mortifications.  Ces  vœux  ne 
sont  pas  mauvais;  au  contraire,  ils  sont  louables  et  de 
grand  prix  ;  mais  ils  ne  sont  pas  pourtant  les  plus  par- 
faits. J'en  veux  un,  dit  saint  Augustin  (3),  qui  soit 
encore  plus  excellent.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  vos 
biens  ;  vos  jeûnes  et  vos  mortifications  ne  lui  sont  pas 
nécessaires;  mais  il  est  jaloux  de  votre  cœur  (4).  Vous 
m'avez  pris  par  le  cœur,  ma  chère  Épouse,  vous  m'avez 
pris  par  le  cœur;  un  seul  regard  d'amour,  un  seul 
cheveu  que  vous  me  présentez  de  bon  cœur  est  capable 
de  me  ravir.  C'est  pourquoi  saint  Anselme  (5)  dit  admi- 
rablement, dans  la  ferveur  de  ses  Méditations  :  Otez- 
moi,  mon  Seigneur,  les  biens,  si  bon  vous  semble,  les 
pieds,  les  mains  et  les  yeux,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez un  cœur  pour  vous  aimer,  car  avec  cela  seul  je 
suis  assuré  de  vous  plaire. 

Enfin  ,  j'ai  dit  que  le  cœur  est  le  premier  de  tous  les 
dons,  et  par  suite  la  règle  et  la  mesure  de  tous  les 
autres.  Nous  donnons,  parce  que  nous  aimons  ;  et  nous 

(1)  S.  Aug.  h.  45.  de  C.  D.  c.  7. 
-    ItujK'i't.  L.  4.  in  Genesim. 

(3)  S.  Aug.  Serm.  3  de  y  ut.  Dom. 

(4)  lia  vertit.  S.  Ambr.  ep.  11. 

(5)  S.  Anselmus  in  méditai. 
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ne  donnons  qu'autant  que  nous  aimons.  Le  premier 
présent  que  Dieu  nous  fait,  n'est  pas  la  vie  que  nous 
tenons  de  ses  mains,  beaucoup  moins  les  richesses,  les 
charges  et  la  grâce  même  dont  il  nous  prévient,  pour 
nous  acheminer  à  la  gloire.  Il  nous  a  obligés  longtemps 
auparavant  en  se  donnant  lui-même  à  nous  ;  il  s'est 
donné  à  nous  en  nous  donnant  son  cœur;  il  nous  a 
donné  son  cœur  en  nous  aimant  du  même  amour  dont 
il  s'aime  dans  l'éternité.  Voilà  la  source  de  ses  dons, 
l'origine  de  ses  faveurs ,  la  racine  de  ses  bienfaits  et  le 
principe  éternel  des  grâces  qu'il  dispense  aux  hommes 
dans  le  temps.  Puis  donc  que  l'amour  ne  peut  être 
récompensé  que  par  l'amour ,  n'est-il  pas  raisonnable 
qu'avant  toutes  choses  vous  lui  présentiez  votre  cœur, 
et  que  ce  soit  la  première  de  vos  reconnaissances,  puis- 
que c'est  le  premier  de  ses  bienfaits? 

En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus 
propre  à  donner  que  les  prémices  en  toutes  choses.  Il 
n'est  rien  de  plus  beau  que  les  fleurs  :  ce  sont  les  pré- 
mices de  l'année.  Rien  de  plus  délicieux  que  ces  gouttes 
de  rosée  qui  tombent  le  matin  comme  des  perles  fon- 
dues :  ce  sont  les  prémices  du  jour.  Rien  de  plus  ai- 
mable que  les  premières  années  de  la  jeunesse  :  ce  sont 
les  prémices  de  la  vie.  C'est  pourquoi,  dans  l'Ancien 
Testament,  Dieu  se  réservait  les  prémices  de  tous  les 
fruits,  et  voulait  qu'on  les  lui  offrît  en  sacrifice.  Tous 
les  premiers-nés  sont  à  moi  :  je  me  les  réserve ,  je  les 
demande  en  hommage  de  mon  souverain  domaine.  Je 
veux  qu'on  m'offre  les  premiers-nés  des  animaux,  parce 
que  je  leur  donne  la  vie;  je  veux  qu'on  m'offre  les 
premiers  fruits,  parce  que  je  donne  la  fécondité  à  la 
terre.  Je  veux  qu'on  m'offre  les  aînés  des  familles,  parce 
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que  c'est  un  tribut  que  je  veux  lever  sur  mon  peuple. 
Or,  le  cœur  est  le  premier-né  dans  l'homme  ;  il  est  le 
premier  vivant  et  le  dernier  mourant.  Il  faut  donc  le 
consacrer  à  Dieu,  et  il  est  bien  convenable  que  ce  qui 
reçoit  en  nous  les  premiers  mouvements  de  la  vie ,  en 
reconnaisse  la  source  et  se  rende  à  son  principe. 

Elevons-nous  de  la  nature  à  la  grâce,  et  disons  que  le 
cœur  n'est  pas  seulement  le  premier-né  selon  la  vie  du 
corps,  mais  encore  selon  la  vie  de  l'esprit.  Quand  Dieu 
veut  faire  quelque  ouvrage,  il  commence  toujours  par 
le  dedans  ;  tout  au  contraire  de  l'art  humain,  qui  s'ar- 
rête plus  à  la  surface.  Mais  l'art  divin  travaille  par  des 
principes  plus  élevés,  d'autant  que  l'art  humain  ne  tra- 
vaille que  pour  contenter  les  yeux  des  hommes,  qui  ne 
voient  que  le  dehors;  mais  l'art  divin  s'étudie  à  conten- 
ter les  yeux  de  Dieu,  qui  pénètrent  le  fond  des  essences  ; 
voilà  pourquoi  il  commence  par  le  dedans.  Cela  paraît 
non  seulement  dans  la  formation  du  corps,  comme  nous 
venons  de  dire,  mais  encore  dans  la  sanctification  de 
l'âme,  qui  commence  toujours  par  le  cœur.  C'est  là  qu'il 
fait  naître  toutes  les  vertus,  comme  tous  les  vices  en 
tirent  leur  origine.  L'humilité  commence  par  le  cœur  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur.  La 
pureté  commence  par  le  cœur  :  Mon  Dieu,  créez  en 
moi  un  cœur  pur.  L'obéissance  commence  par  le  cœur  : 
Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt. 
La  pénitence  par  le  cœur  :  Dieu  ne  rejette  jamais  un 
cœur  contrit  et  humilié.  En  un  mot,  la  vie  de  l'âme 
qui  se  donne  parfaitement  à  Dieu,  commence  par  le 
cœur.  Tout  ce  qui  précède  l'acte  d'amour,  est  une  dispo- 
sition à  la  vie  ;  mais  ce  n'est  pas  la  vie.  Il  intimide  votre 
esprit  par  la  crainte  de  ses  divins  jugements  :  c'est 
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une  disposition  à  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  la  vie  de 
lame.  Il  nous  anime  par  de  douces  espérances  :  c'est 
une  disposition  à  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  encore  la  vie 
de  l'àme.  Quand  est-ce  que  l'homme  commence  à  vivre  à 
Jésus-Christ?  Quand  il  commence  à  l'aimer,  ou  bien  au 
moins  quand  il  commence  à  posséder  la  charité,  qui  est 
le  principe  de  son  amour.  Tous  les  premiers-nés  sont  à 
Dieu  :  le  cœur  est  le  premier-né  dans  l'homme;  par 
conséquent,  il  appartient  à  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  le 
lui  donne  et  qu'il  lui  en  fasse  un  sacrifice.  Il  ne  peut 
pas  le  lui  refuser. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  libre  que  le 
cœur,  et  que  s'il  se  donne  à  Dieu,  c'est  avec  une  pleine 
franchise,  qui  est  exempte  de  contrainte,  de  nécessité, 
et  de  force.  La  grâce  même  qui  l'assujettit  à  ses  lois  est 
si  industrieuse,  qu'elle  se  fait  obéir  librement,  et  ne 
veut  point  commander  à  des  esclaves  (1).  Mais  plus  il 
est  relevé  en  honneur  par  le  privilège  de  sa  propre  li- 
berté, qui  ne  voit  qu'il  est  propre  à  donner,  puisque  le 
don  n'est  jamais  plus  agréable ,  que  lorsqu'il  est  plus 
libre  et  plus  désintéressé?  Henri  VII,  roi  d'Angleterre, 
voulant  faire  la  guerre  à  la  France,  envoya  ses  confi- 
dents dans  les  provinces  de  son  royaume,  pour  recueil- 
lir, sans  aucune  contrainte,  de  ses  sujets,  ce  qu'ils  vou- 
draient donner  pour  la  subsistance  de  ses  troupes.  Ce 
qu'il  fit  à  l'exemple  d'Edouard  IV,  qui  l'avait  précédé, 
disant  qu'il  reconnaîtrait  par  là  combien  il  était  aimé  ; 
et,  pour  cet  effet,  il  appela  ces  contributions  volon- 
taires un  tribut  d'amitié  (2).  Tel  est  le  tribut  de  notre 

(1)  S.  Aug.  Lib.  de  coniinenliâ,  c.  3. 

(2)  Polydorus,  lib.  24  et  26. 
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cœur.  C'est  un  tribut  d'amitié  que  Dieu  n'exige  point 
par  violence.  Il  veut  voir  si  nous  l'aimons,  et,  pour 
ce  sujet,  il  nous  traite  comme  le  peuple  d'Israël,  qu'il 
exhorte  à  contribuer  à  la  structure  du  tabernacle,  sans 
y  contraindre  personne  :  Je  ne  veux  point,  dit-il,  qu'on 
me  donne  à  regret  (1).  Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  biens. 
Je  veux  que  vos  offrandes  soient  volontaires,  et  je  verrai 
par  là  ceux  qui  ont  de  l'amour  pour  moi.  C'est  pourquoi 
s'il  sollicite  notre  cœur  de  se  donner  à  lui,  s'il  le  flatte, 
s'il  le  caresse,  s'il  s'efforce  de  le  gagner  par  ses  attraits, 
il  le  laisse  néanmoins  dans  sa  franchise,  afin  d'en  tirer 
un  hommage  libre  et  volontaire  :  mais  pourtant  en  lui 
donnant  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  veut,  il  ne  peut  lui 
ôter  l'obligation  de  faire  ce  qu'il  doit.  Nous  pouvons  bien 
lui  refuser  notre  amour  ;  mais  nous  ne  pouvons  le  faire 
sans  injustice,  puisque  tout  libre  qu'il  est,  il  appartient 
à  Dieu,  qui  ne  nous  l'a  donné  que  pour  lui  en  faire  un 
sacrifice.  De  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  à  nous  que  le  cœur,  si  l'on  considère  son  pou- 
voir ;  mais  qu'il  n'y  a  rien  aussi  qui  soit  plus  à  Dieu , 
si  l'on  considère  son  devoir.  Voulez- vous  voir  les  droits 
qu'il  a  de  le  demander? 

IIe  CONSIDÉRATION. 


Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  Dieu  que   notre  cœur,  ni  qu'il 
puisse  plus  justement  demander. 


Quand  le  Fils  de  Dieu  demande  notre  cœur,  ce  n'est 
pas  seulement  un  tribut  d'amour  qu'il  exige  de  nous, 

(1)  Exod.  35.  5. 
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mais  un  tribut  de  justice,  et  si  nous  le  lui  accordons, 
ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  présent  que  nous 
lui  offrons,  mais  plutôt  une  restitution,  puisque  nous 
ne  faisons  simplement  que  lui  rendre  ce  qui  lui  appar- 
tient. Il  est  à  lui  comme  son  chef-d'œuvre,  comme  sa 
plus  chère  conquête,  comme  son  héritage,  comme  un 
bien  qui  lui  appartient  par  une  donation  solennelle.  Il 
est  donc  juste  qu'il  le  possède,  et  on  ne  peut  lui  en  ôter 
l'empire  sans  infidélité,  puisqu'il  en  est  tout  ensemble 
le  fondateur,  le  réparateur,  le  possesseur  légitime,  et 
par  le  droit  de  sa  naissance  et  par  son  élection  :  voilà 
des  titres  bien  considérables. 

Il  est  à  lui  par  la  donation  de  son  Père,  et  par  celle 
que  nous  lui  avons  faite  nous-mêmes.  Son  Père  lui  a 
donné,  pour  son  partage,  l'empire  de  tous  nos 
cœurs  (1)  ;  et  nous  lui  avons  donné  chacun  le  nôtre  en 
particulier.  Son  Père  l'a  envoyé  du  ciel,  et  nous  l'avons 
choisi  sur  la  terre  pour  notre  souverain  ;  et,  pour  nous 
consacrer  inviolablement  à  son  service,  nous  avons 
renoncé  en  sa  faveur  au  monde,  à  la  chair  et  à  l'enfer. 
On  nous  a  demandé  en  entrant  par  le  baptême  dans  sa 
sainte  maison  :  Renoncez-vous  au  démon  et  à  toutes 
les  pompes  du  monde  ?  On  a  répondu  pour  vous  :  J'y 
renonce.  Et  depuis  nous  nous  sommes  cent  fois  donnés 
à  lui,  cent  fois  nous  lui  avons  fait  un  sacrifice  de  nous- 
mêmes  ;  et  je  veux  croire  que  nous  l'avons  fait  de  bonne 
volonté,  et  que  nous  ne  lui  avons  pas  offert  une  vic- 
time sans  cœur.  Elle  serait  trop  indigne  de  lui,  et  trop 
funeste  pour  nous.  Mais  quand  nous  l'aurions  fait,  notre 
cœur,  malgré  nous,  ne  laisserait  pas  de  lui  appartenir. 

(1)  Ps.  2.  8. 
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Il  est  à  lui  par  le  droit  de  sa  naissance,  parce  qu'il 
est  né  et  prédestiné  Fils  de  Dieu  (1).  Et  s'il  est  vrai 
Fils  de  Dieu,  dites-moi  à  qui  appartient  l'héritage  qu'à 
l'héritier  universel,  les  biens  du  Père  qu'au  Fils  uni- 
que, le  cœur  de  l'homme  qu'au  Fils  du  Père  éternel, 
qui  l'a  formé  de  ses  mains?  Jésus-Christ  réside  en 
nous,  dit  le  grand  Apôtre,  comme  un  fds  dans  la 
maison  de  son  père  (2).  EtOrigène,  suivant  la  pensée 
de  saint  Paul,  dit  :  Chacun  de  nous  s'il  est  juste,  est 
l'héritage  du  Père  éternel,  et,  en  cette  qualité,  il  porte 
Jésus  au  milieu  de  son  cœur. 

Il  est  à  lui  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  n'y  a  rien 
qui  soit  plus  à  l'ouvrier  que  son  ouvrage.  Personne  ne 
mérite  mieux  de  gouverner  un  État  que  celui  qui  Ta 
fondé;  personne  ne  possède  plus  justement  une  chose 
que  celui  qui  l'a  faite.  Si  l'idole,  dit  saint  Augustin  (3), 
avait  un  cœur,  elle  adorerait  sans  doute  l'artisan  qui  le 
lui  aurait  donné.  Or,  notre  cœur  est  l'ouvrage  de  Dieu, 
qui  en  a  fait  tous  les  ressorts.  Et  afin  que  personne  ne 
pût  lui  en  disputer  la  possession,  il  lui  a  imprimé  en  le 
formant  deux  marques  signalées,  qui  en  font  recon- 
naître l'auteur  :  capacité  de  Dieu,  ressemblance  de  Dieu. 
Capacité  qui  n'a  point  de  bornes,  et  qui  fait  qu'il  est 
tout  pour  Dieu,  et  que  Dieu  est  tout  pour  lui.  C'est 
pourquoi  il  est  toujours  en  mouvement,  et  il  n'a  point 
de  repos  qu'il  ne  soit  retourné  à  son  principe;  parce 
qu'il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  fait,  qui  soit  capable  de  le 


(1)  Rom.  t.  '.. 

(2)  Hebr.  3,  v.  36. 

(3)  S.  Aug.  Serm.  55.  de  verbis  Domini. 
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remplir.  Ressemblance  qui  est  d'une  noblesse  infinie, 
et  qui  fait  que  Dieu  l'aime  par-dessus  tous  ses  ouvrages. 
Entre  toutes  les  créatures,  dit  saint  Bernard,  il  ne  se 
trouve  rien  qui  soit  plus  sublime,  plus  noble,  plus  sem- 
blable à  Dieu  que  le  cœur.  C'est  pourquoi  il  ne  nous 
demande  rien  autre  chose  (1).  Il  est  en  nous,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  ce  que  Dieu  est  dans  l'univers.  Dieu 
est  le  premier  moteur  du  monde,  et  le  cœur  est  le  pre- 
mier moteur  organique  du  corps,  qui  donne  vie  et 
action  à  tous  les  membres,  et  ne  la  reçoit  d'aucune 
autre  partie.  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  tous  les 
mouvements  de  la  nature,  et  le  cœur  est  le  principe  et 
la  fin  de  tous  les  mouvements  de  l'homme  ;  le  principe 
par  impulsion,  qui  l'étend  vers  la  circonférence;  la  fin 
par  attraction,  qui  le  retire  vers  le  centre.  Dieu  sub- 
siste dans  l'unité  de  son  essence  et  dans  la  Trinité  des 
personnes  ;  et  le  cœur,  qui  ne  peut  souffrir  de  division, 
est  d'une  forme  triangulaire,  tenant  ainsi  de  l'unité  et 
du  nombre  ternaire,  qui  est  le  plus  parfait  de  tous, 
parce  que  c'est  le  premier  qui  se  divise  en  nombre  pair 
et  impair,  et  qui  marque  toutes  les  créatures  au  coin 
de  la  Divinité.  Car,  bien  que  Dieu  les  produise  toutes 
en  unité  de  puissance,  qui  est  commune  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit,  il  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
porter  l'image  de  la  Trinité  des  personnes  divines.  Dans 
les  anges,  il  y  a  trinité  de  hiérarchies  ;  dans  les  hiérar- 
chies, trinité  d'ordres  qui  les  composent;  dans  les 
ci  eux,  trinité  de  planètes  au-dessous  du  soleil,  et  tri- 
nité au-dessus  ;  dans  la  quantité,  trois  mesures  :  la 
longueur,  la  largeur,  la  profondeur;  dans  les  corps 

(1)  S.  Bernard,  in  Méditât,  c.  T. 
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mixtes,  trois  genres  différents  :  les  pierres,  les  plantes, 
les  animaux  ;  dans  les  plantes,  trois  parties  principales  : 
la  racine,  le  tronc  et  les  branches;  dans  les  animaux, 
trois  ordres  remarquables  :  ceux  de  l'air,  ceux  de  la 
mer,  ceux  de  la  terre  ;  mais  après  tout,  il  n'y  a  rien 
dans  tous  les  ouvrages  de  Dieu  qui  exprime  mieux  ce 
mystère  que  le  cœur,  dont  les  trois  angles  répondants 
aux  trois  puissances  de  1  'âme,  savoir  :  la  mémoire,  l'en- 
tendement et  la  volonté,  forment  comme  trois  rési- 
dences consacrées  aux  trois  divines  personnes  :  la  pre- 
mière, au  Père  ;  la  seconde,  au  Fils  ;  la  troisième,  au 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi,  comme  le  semblable  aime 
naturellement  son  semblable,  Dieu  en  est  amoureux 
jusqu'à  ce  point,  qu'il  n'en  peut  souffrir  ni  le  refus,  ni 
le  partage  :  il  veut  le  posséder  sans  réserve,  et  il  a  rai- 
son de  le  demander  tout  entier. 

Il  est  à  lui,  non  seulement  comme  son  chef-d'œuvre, 
mais  encore  comme  sa  plus  illustre  conquête  qui  lui  a 
coûté  bien  cher. 

Vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes,  dit  saint  Paul  ; 
le  Fils  de  Dieu  vous  a  chèrement  achetés  (1),  il 
s'est  acquis  sur  vous  la  qualité  de  Rédempteur  avec  le 
prix  inestimable  de  son  sang.  Pour  être  rédempteur, 
saint  Thomas  (2)  dit  qu'il  faut  faire  deux  choses  :  il 
faut  payer  ce  que  l'on  rachète,  et  il  le  faut  payer  du 
sien.  Or,  le  prix  de  notre  rédemption,  c'est  le  sang  de 
Jésus-Christ,  c'est  sa  vie  qui  consiste  dans  le  sang  :  ce 
sang  lui  appartient  en  propre;  son  Père  le  lui  a  donné 
pour  nous  servir  de  rançon,  mais  il  l'a  versé  immé- 

(1)  Cor.  6.  20. 

(2)  S.  Thom.  3.  q.  48,  art.  5. 
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diatement  lui-même.  Son  Père  a  travaillé  à  notre  ré- 
paration comme  cause  universelle  ;  mais  pour  lui,  il  en 
est  la  cause  prochaine,  et  ainsi  nous  lui  appartenons 
par  ce  titre  particulier  de  Rédempteur,  qu'il  ne  partage 
avec  personne.  Nous  sommes  donc  proprement  sa  con- 
quête ;  et,  comme  dans  cette  conquête  la  plus  impor- 
tante place  est  le  cœur,  il  en  fait  aussi  le  plus  grand 
sujet  de  sa  gloire  ;  c'est  pourquoi  le  Prophète  l'ap- 
pelle par  excellence  la  flèche  du  divin  amour, 
parce  que  Dieu,  remarque  saint  Chrysostôme  (1), 
ayant  sans  beaucoup  d'effet  employé  plusieurs  traits 
de  feu  et  de  menaces  pour  forcer  ce  donjon,  enfin  ce 
cher  Fils,  comme  une  flèche  d'élite,  a  donné  droit 
au  but,  je  veux  dire  au  cœur  de  l'homme,  qu'il 
a  blessé  de  son  amour.  C'est  de  cette  flèche  qu'était 
blessé  saint  Pierre,  lorsqu'il  disait  :  Seigneur,  vous 
savez  que  je  vous  aime  (2).  C'est  de  ce  trait  qu'était 
frappé  saint  Paul,  lorsqu'il  disait  par  un  généreux 
défi  (3)  :  Qui  nous  séparera  de  V amour  de  Jésus- 
Christ?  Et  enfin,  c'est  de  ce  même  trait  que  l'Eglise  se 
sent  atteinte,  lorsqu'elle  s'écrie  avec  de  saints  trans- 
ports :  Mon  cœur  est  blessé  d'amour.  Heureuse  flèche, 
victorieux  trait  de  l'amour  de  Jésus,  que  tu  fis  en  sortant 
de  son  cœur  une  ouverture  prodigieuse  dans  sa  poi- 
trine! et  que  tu  fais  encore  tous  les  jours  de  précieuses 
plaies  dans  les  nôtres  !  Ah  !  qui  empêche  désormais 
que  mon  cœur  n'entre  dans  ce  sein,  où  tu  as  fait  une 
brèche  si  favorable?   Qui  empêche  que  son  cœur  ne 


(1)  Homil.  de  Ecclesià  et  turlure,  tom.  5. 

(2)  Joan.  21.   15. 
fZ)  Rom.  8.  35. 
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sorte  par  cette  plaie,  et  ne  vienne  loger  dans  le  mien, 
pour  y  exercer  son  empire?  Oh  !  que  cet  empire  lui  a 
coûté  de  travaux  et  de  sueurs,  de  sang  et  de  larmes  ! 
Divin  Sauveur,  d'où  vient  que  vous  faites  tant  de  cas 
de  notre  cœur?  Que  trouvez-vous  dans  cette  place  qui 
mérite  d'être  l'objet  de  votre  amour?  voulez-vous  sa- 
voir pourquoi  il  l'aime?  C'est  un  Roi  guerrier  et  géné- 
reux qui  se  plaît  à  donner  des  batailles  et  à  remporter 
des  victoires.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  lui  résiste  que  le 
cœur;  c'est  la  seule  place  qui  soit  en  état  de  se  dé- 
fendre, c'est  pourquoi  il  fait  gloire  de  la  vaincre,  et 
s'en  étant  rendu  le  maître,  je  ne  m'étonne  pas  s'il  en 
fait  son  royaume,  son  ciel,  son  paradis  sur  la  terre. 
Ce  ciel  lui  coûte  bien  plus  que  les  autres.  Il  ne  se  con- 
tente pas  d'une  parole,  dit  saint  Bernard,  il  combat 
puissamment  pour  l'acquérir,  il  l'achète  au  prix  de  son 
sang  et  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  merveille  si,  après  tant 
de  combats,  ayant  fait  réussir  son  entreprise,  il  trouve 
son  repos  dans  ce  lieu,  et  s'il  goûte  avec  plus  de  dou- 
ceur les  fruits  d'une  si  glorieuse  conquête. 

C'est  un  Roi  souverain  et  absolu,  qui  ne  peut  souffrir 
de  compagnon  dans  la  possession  de  son  trône  :  voilà 
pourquoi  il  aime  le  cœur  par-dessus  toutes  choses  ; 
parce  qu'étant  maître  du  cœur,  il  est  maître  de  tout  le 
reste.  Si  j'ouvre  l'oreille  à  sa  parole,  ma  bouche  pour 
cela  ne  sera  pas  toujours  ouverte  à  ses  louanges  ;  si  ma 
langue  s'emploie  à  chanter  ses  louanges,  ma  main  ne 
sera  pas  toujours  prête  à  exécuter  ses  ordres  :  mais  si  je 
lui  donne  mon  cœur,  en  même  temps  je  lui  donne  mes 
yeux  pour  pleurer  mes  offenses,  je  lui  consacre  ma 
bouche  pour  publier  ses  grandeurs,  je  lui  donne  mes 
mains  pour  faire  ce  qu'il  commande,  je  lui  dévoue  mon 
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corps  et  mon  âme  pour  les  consumer  à  son  service. 

C'est  un  Roi  débonnaire,  qui  veut  régner  par  dou- 
ceur ;  et  pour  rendre  l'obéissance  qu'on  lui  doit  plus 
facile  à  tout  le  monde,  il  demande  le  cœur,  que  chacun 
peut  lui  donner.  S'il  avait  attaché  son  service  à  l'au- 
mône, le  pauvre  n'est  pas  en  état  de  la  faire  ;  s'il  l'avait 
mis  dans  le  jeûne,  l'artisan  qui  travaille  ne  le  peut  pas 
accomplir;  s'il  l'avait  mis  dans  l'oraison,  le  malade  ne 
peut  pas  s'en  occuper  ;  s'il  l'avait  mis  dans  les  grandes 
austérités,  les  faibles  ne  peuvent  pas  les  supporter; 
mais  pour  le  cœur,  il  n'y  a  ni  pauvre,  ni  faible,  ni 
malade,  qui  ne  puisse  le  donner. 

C'est  un  Roi  libéral  et  magnifique,  qui  se  plaît  à 
rendre  ses  sujets  heureux  et  à  les  combler  de  ses  bien- 
faits. Or,  le  cœur  est  le  lieu  où  il  renferme  tous  ses 
trésors  :  s'il  visite  la  créature,  c'est  dans  le  cœur  qu'il 
se  loge;  s'il  s'entretient  avec  elle,  c'est  au  cœur  qu'il 
lui  parle  ;  s'il  la  console,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  verse 
ses  consolations  et  ses  délices  ;  s'il  la  sanctifie,  c'est  dans 
le  cœur  qu'il  verse  les  lumières  de  sa  grâce  ;  et  s'il  la 
glorifie,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  répand  les  torrents  de 
la  béatitude.  Il  forme  le  dessein  de  notre  salut  dans  le 
cœur  de  son  Père,  il  en  commence  l'exécution  dans  le 
cœur  de  sa  Mère,  il  l'accomplit  sur  le  Calvaire,  qui  est 
le  cœur  de  la  terre  ;  il  le  renouvelle  sur  l'autel,  qui  est 
le  cœur  de  l'Église;  mais  il  en  fait  naître  les  fruits 
dans  le  cœur  des  saints,  qui  est  seul  capable  de  les  porter. 

Enfin,  c'est  un  Roi  d'amour,  qui  dans  sa  naissance 
éternelle  est  le  principe  du  Saint-Esprit,  comme  dans 
sa  naissance  temporelle  il  en  est  le  fruit  et  le  terme. 
Qu'est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  génération  éter- 
nelle ?  c'est  un  Verbe  qui  respire  l'amour,  et  qui  ravit 
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par  sa  beauté  le  cœur  du  Père,  avec  lequel  il  produit 
ce  divin  Esprit,  comme  une  flamme  commune  qui 
rejaillit  de  leurs  affections  réciproques.  Qu'est-ce  que 
Jésus-Christ  dans  sa  naissance  temporelle?  C'est  un 
soleil  couronné  des  rayons  de  l'amour,  je  veux  dire  de 
tous  les  charmes  de  beauté,  de  bonté,  de  sainteté,  de 
noblesse,  d'excellence,  de  pouvoir,  qui  sont  propres  à 
gagner  le  cœur  des  hommes.  C'est  pourquoi  le  Prophète- 
Roi  dit  qu'il  est  le  Dieu  des  cœurs.  Vous  êtes  le  Dieu 
de  mon  cœur,  et  mon  partage  pour  l'éternité  (1). 
Une  autre  version  porte  :  Petras  cor  dis  mei,  Pierre 
d'aimant  qui  attire  nos  cœurs  par  une  secrète  vertu, 
dont  nous  admirons  les  effets  sans  en  connaître  la  cause. 
En  effet,  si  l'aimant  attire  le  fer,  saint  Paul  n'était- 
il  pas,  avant  sa  conversion,  un  homme  d'acier  et  de  fer, 
puisqu'il  ne  respirait  que  le  sang  des  chrétiens?  et 
toutefois  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  plus  tôt  présenté 
devant  lui  sur  le  chemin  de  Damas,  qu'il  l'arrête  au 
plus  fort  de  sa  fureur  :  il  le  lie,  il  l'attire,  il  l'enlève 
jusqu'au  troisième  ciel.  Zachée  n'était-il  pas  un  homme 
qui  ne  songeait  qu'à  amasser  des  trésors?  Et  néan- 
moins, sitôt  qu'il  sent  l'impression  de  cet  aimant,  il 
quitte  tout  ;  et  pour  le  suivre  avec  plus  de  vitesse ,  il 
se  décharge  du  fardeau  des  richesses,  il  donne  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  il  rend  le  quadruple  de  ce 
qu'il  avait  mal  acquis.  Magdeleine  n'avait-elle  pas  une 
àme  charnelle  et  sensuelle?  et  cependant,  aux  premiers 
attraits  du  Fils  de  Dieu,  son  cœur,  qui  était  tout  de 
chair,  se  change  tout  en  esprit,  son  esprit  se  transforme 
tout  en  son  Sauveur.  Elle  le  suit  pas  à  pas,  elle  s'at- 

(l)  Ps.  72.  26. 
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tache  délicieusement  à  sa  présence,  elle  est  toujours 
à  ses  pieds,  en  Béthanie,  au  Calvaire,  à  la  croix,  au 
sépulcre;  et  l'ayant  perdu  visiblement  sur  la  terre 
après  son  Ascension,  l'amour  la  ravit  sept  fois  le  jour 
dans  le  ciel  pour  s'unir  étroitement  au  Dieu  de  son 
cœur.  Enfin,  si  l'aimant  attire  l'aimant  d'un  côté,  et 
le  repousse  de  l'autre,  pendant  que  Judas  se  sépare  de 
Jésus-Christ  par  un  divorce  malheureux,  le  bien-aimé 
disciple  n'est-il  pas  collé  sur  sa  poitrine,  plongé  dans 
son  sein,  lié  si  étroitement  à  la  croix,  qu'il  mérite  de 
tenir  sa  place  auprès  de  la  bienheureuse  Vierge  par 
une  substitution  amoureuse?  0  mon  Seigneur,  que 
votre  amour  a  de  charmes  pour  gagner  nos  cœurs! 
Tout  est  d'aimant  en  vous  à  notre  égard  :  votre  crèche 
d'aimant,  pour  attirer  les  anges  et  les  pasteurs  ;  votre 
présence  d'aimant,  pour  attirer  les  peuples;  vos  pa- 
roles, d'aimant,  pour  convertir  les  pécheurs  ;  vos  pieds, 
d'aimant,  pour  attirer  les  pénitents  ;  vos  yeux , 
d'aimant,  pour  relever  les  faibles;  votre  croix, 
d'aimant,  pour  attirer  le  monde.  Ah  !  combien  d'esprits 
sanguinaires  et  cruels  se  sont  adoucis,  ô  divin  Agneau, 
par  l'exemple  de  votre  patience  !  Combien  d'hommes 
riches  et  opulents  ont  abandonné  les  biens  de  la  terre 
pour  imiter  votre  pauvreté,  et  ce  glorieux  mépris  que 
vous  avez  fait  de  toutes  choses  !  Combien  d'âmes  sen- 
suelles et  voluptueuses  ont  été  attirées  à  l'odeur  de 
votre  pureté,  et  de  la  fleur  virginale  de  votre  sainte 
humanité?  Que  si  vous  avez  tant  de  force  sur  les 
pécheurs,  quel  pouvoir  n'avez-vous  pas  sur  les  âmes 
pures  et  innocentes  !  Certes,  je  ne  m'étonne  point  que 
tant  de  saints  religieux  fassent  un  si  généreux  mépris 
des  vanités  de  la  terre,  en  vous  voyant  humilié  et 
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abaissé  jusqu'au  néant;  que  tant  d'innocentes  vierges 
foulent  aux  pieds  toutes  les  délices  des  sens,  en  vous 
voyant  déchiré  de  coups  et  couronné  d'épines  ;  que  tant 
de  martyrs  souffrent  la  cruauté  des  tyrans,  et  la 
rigueur  des  derniers  supplices  avec  une  patience  invin- 
cible, en  vous  voyant  expirer  sur  le  Calvaire  et  mourir 
sur  une  croix.  Mais  je  m'étonne  que  votre  amour, 
ayant  sur  moi  le  même  droit,  n'ait  pas  néanmoins  le 
même  effet;  que  vous  soyez  à  mon  cœur  un  Verbe  sté- 
rile et  sans  ardeur  ;  que  cent  fois  vous  frappiez  ce  rocher, 
et  que  vous  ne  puissiez  en  faire  sortir  une  étincelle 
de  feu.  Quoi!  mon  Sauveur,  n'êtes-vous  pas  le  Dieu  de 
mon  cœur  aussi  bien  que  des  autres?  et  s'il  est  dur, 
que  ne  le  brisez-vous?  et  s'il  est  froid  comme  un 
glaçon,  que  ne  le  faites-vous  fondre  au  feu  de  votre 
ardente  charité?  Car,  enfin,  tel  qu'il  est,  il  vous  ap- 
partient, vous  en  êtes  le  maître  ;  il  est  à  vous  comme 
votre  ouvrage,  il  est  à  vous  comme  votre  chère  con- 
quête, il  est  à  vous  par  le  droit  de  votre  naissance,  il 
est  à  vous  par  mon  élection  ;  je  vous  l'ai  donné  mille 
fois,  et  je  vous  le  donne  encore  aujourd'hui  par  une 
démission  irrévocable  de  ma  propre  liberté,  et  de  tout 
le  pouvoir  que  j'ai  sur  moi. 

C'est  la  résolution  que  vous  devez  prendre,  àme 
chrétienne,  si  vous  êtes  persuadée  de  ce  discours.  C'est 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  attend  de  vous,  et  ce  qu'il  vous 
demande  par  ces  paroles  :  Mon  fils,  donnez-moi 
votre  cœur.  Chose  étrange  !  Le  Dieu  du  monde,  le  sou- 
verain Maître  de  l'univers,  s'estime  pauvre,  et  il  est 
effectivement  réduit  à  la  mendicité  et  5  l'indigence. 
Pourquoi?  parce  qu'il  ne  trouve  point  de  bons  cœurs 
qui  soient  à  lui.  Il  en  cherche  partout,   il  frappe  sans 
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cesse  à  la  porte  du  cœur,  et  tout  le  monde  lui  en  refuse 
l'entrée.  Que  cherche-t-il  dans  la  crèche,  parmi  le  foin 
de  1  etable?  Que  demande-t-il  par  ses  larmes  et  par  ses 
gémissements  ?  un  cœur  qui  veuille  l'aimer.  Que  cher- 
che-t-il dans  la  Palestine,  courant  de  province  en  pro- 
vince, et  de  ville  en  ville?  Que  prétend-il  par  tant  de 
travaux  et  de  sueurs?  de  gagner  le  cœur  des  hommes 
et  de  se  faire  aimer.  Que  cherche-t-il  sur  le  Calvaire, 
où  il  meurt  de  soif  aussi  bien  que  de  douleur  ?  Que 
cherche-t-il  enfin  dans  le  divin  Sacrement  ?  Cette  soif 
qui  l'oblige  à  y  demeurer  si  longtemps  et  à  faire  tant 
de  miracles,  n'est-ce  pas  une  soif  d'amour  qui  naît  d'un 
désir  excessif  de  posséder  notre  cœur?  Et  néanmoins  il 
ne  s'en  trouve  point  qui  le  contente.  Il  regarde  la  terre, 
il  considère  tous  les  hommes  ;  et  de  cette  prodigieuse 
multitude  de  cœurs  qui  se  donnent  chacun  à  ce  qu'il 
aime,  à  peine  y  en  a-t-il  un  seul  qui  s'attache  à  sa 
bonté.  0  mon  Seigneur,  que  vous  être  pauvre!  et  que 
votre  indigence  me  touche  et  me  donne  de  compassion  ! 
La  piété  de  vos  serviteurs  a  trouvé  l'invention  de  faire 
des  quêtes  pour  soulager  les  pauvres.  J'en  veux  faire 
une  pour  vous.  Je  veux  chercher  un  cœur  qui  vous 
aime  et  qui  se  soumette  à  votre  empire.  Mais  à  qui 
m'adresserai-je  ?  Sera-ce  aux  grands  du  siècle,  que 
vous  avez  élevés  en  honneur?  Ils  ont  donné  leurs  cœurs 
à  l'ambition.  Sera-ce  aux  riches  de  la  terre,  à  qui  vous 
avez  fait  tant  de  bien  ?  Ils  ont  donné  leurs  cœurs  à 
l'avarice.  M'adresserai-je  à  ce  sexe  à  qui  vous  avez 
donné  la  dévotion  en  partage?  ce  sont  ses  vaines  beautés 
qui  vous  ravissent  le  cœur  des  hommes.  M'adresserai-je 
au  peuple  fidèle  qui  fait  profession  de  vous  servir  ?  Il 
m'honore  à  l'extérieur,  il  écoute  ma  parole,  il  vient  au 
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pied  des  autels  pour  me  rendre  hommage  ;  mais  il  n'y 
est  que  de  corps,  son  cœur  en  est  bien  éloigné  (1).  Oh! 
que  ces  reproches  sont  j  ustes  !  oh  !  que  le  cœur  des 
hommes  est  rebelle  à  vos  lumières,  insensible  à  vos 
bienfaits,  inflexible  à  vos  prières,  impénétrable  aux 
traits  de  votre  amour  ! 

Il  faut  pourtant  que  je  fasse  encore  un  effort  pour 
essayer  de  le  toucher.  Mon  fils,  donnez-moi  votre 
cœur.  Quelle  demande  plus  juste  de  la  part  du  Fils  de 
Dieu,  et  plus  avantageuse  de  la  vôtre?  Il  est  impossible 
que  votre  cœur  ne  se  donne  pas  à  quelqu'un,  parce 
qu'il  ne  peut  vivre  sans  aimer,  ni  aimer  sans  se  vendre 
ou  se  donner.  Or,  si  votre  cœur  est  à  vendre,  qui  le 
peut  mieux  acheter  que  celui  qui  est  sa  béatitude,  sa 
fin  et  son  éternelle  récompense?  Et  s'il  est  à  donner, 
qui  mérite  mieux  de  le  posséder,  que  celui  qui  est  son 
principe  et  son  souverain  Seigneur?  A  qui  le  donnerez- 
vous,  si  vous  ne  le  donnez  à  Dieu  ?  Au  monde,  qui  le 
trompe?  à  la  chair,  qui  le  souille?  au  démon  qui  veut 
le  perdre  ?  Ne  rougirez-vous  point  de  comparer  le  Fils 
de  Dieu  avec  le  monde  ?  Le  Fils  de  Dieu  demande  votre 
cœur  pour  le  sauver  ;  et  le  monde  pour  le  damner  :  le 
Fils  de  Dieu,  pour  lui  rendre  la  vie;  et  le  monde,  pour 
lui  donner  la  mort  :  le  Fils  de  Dieu,  pour  en  faire  un 
paradis  ;  le  monde  pour  en  faire  un  enfer.  Et  pour  le 
donner  au  monde,  vous  le  refuseriez  à  Dieu?  Ah!  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Seigneur,  notre  cœur  vous  appar- 
tient, il  faut  absolument  vous  le  rendre.  Vous  êtes  dans 
les  cieux  comme  un  soleil  plein  de  lumière,  qui  éclairez 
les  saints  de  la  connaissance  de  vos  beautés  ;  vous  êtes 

(l)  Marc.  7.  6. 


232  LE  CHRÉTIEN 

une  lumière  pleine  de  flammes,  qui  les  embrasez  de 
votre  amour  ;  vous  êtes  un  amour  résidant,  qui  les 
remplissez  des  délices  de  la  béatitude  ;  vous  êtes  leur 
béatitude,  leur  centre,  leur  bien  souverain,  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  vrai  bien.  Et  si  vous  êtes  l'amour  rési- 
dant, dit  saint  François,  n'êtes- vous  pas  le  domestique 
du  cœur,  n'en  êtes- vous  pas  le  maître  ?  et  si  vous  en 
êtes  le  maître,  n'avez-vous  pas  droit  d'y  entrer  et 
d'en  prendre  possession?  Venez -y  donc,  Seigneur, 
et  faites-vous  reconnaître;  venez-y  pour  régner  sur 
nos  volontés  ;  venez-y  pour  vous  faire  servir,  aimer  et 
adorer;  venez-y  enfin  pour  n'en  sortir  jamais,  mais 
pour  y  demeurer  jusque  dans  la  bienheureuse  éternité. 
Ainsi  soit-il. 


:--s^â^-s- 
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LES  ENSEIGNEMENTS  DE  LA  DIVINE  EUCHARISTIE, 

VERTUS  QUE  LAME  DE  JESUS  PRATIQUE  DANS  LE 
TRÈS-SAINT   SACREMENT. 


PREMIERE    LEÇON. 

Le  précieux  Corps  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sa- 
crement est  un  pain  vivant,  animé  de  la  plus  sainte 
âme  qui  fut  jamais. 


Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu 
du  ciel.  (Joan.  vi,  41,  51.) 

C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert 
de  rien.  (Jo  >n.  m,  64.) 

REMARQUE. 

Saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : 
La  chair  ne  sert  de  rien ,  dit  que  cela  se  doit  entendre  de 
la  chair  qui  est  séparée  de  l'esprit  et  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  mais  qu'avec  cet  esprit  elle  sert  beaucoup , 
comme  dit  l'Apôtre  :  La  science  enfle  et  la  charité  édifie  ; 
parce  que  la  science  nuit  sans  la  charité ,  mais  avec  la 
charité  elle  sert  beaucoup  (1).  Saint  Cyrille,  par  l'esprit 
qui  vivifie,  entend  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  donne 
la  vie  éternelle  à  nos  corps  et  à  nos  âmes,  par  le  moyen 

(1)  S.  Aug.  Tracl.  27.  in  Joan. 
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de  sa  chair  que  nous  mangeons  à  la  sainte  table.  D'autres  (4) 
entendent  l'âme  qui  donne  la  vie  au  corps,  et  qui  s'en  sert 
comme  de  son  organe,  pour  produire  de  bonnes  œuvres  et 
pour  acquérir  du  mérite.  On  peut  dire,  en  joignant  ces 
deux  explications,  que  ce  qui  est  mis  sous  les  espèces  du 
pain  en  vertu  des  paroles  de  la  consécration,  c'est  la  chair 
de  Jésus-Christ;  mais  qu'elle  ne  servirait  de  rien,  si  elle 
était  séparée  de  l'âme  et  de  la  divinité  qui  l'accompagent 
en  ce  mystère  ,  parce  que  c'est  l'union  qu'elle  a  avec  l'une 
et  l'autre,  qui  la  rend  précieuse,  et  qui  lui  donne  sa  force  et 
sa  valeur. 

Pe   CONSIDÉRATION. 

Contemplez  la  dignité  de  l'âme  de  Jésus-Christ  qui 
accompagne  son  corps  sacré  dans  le  très-saint  Sa- 
crement. C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  de 
Dieu ,  dont  le  prix  et  l'excellence  surpassent  infini- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  parfait 
en  toutes  les  créatures.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
âmes  sont  égales  dans  leur  essence ,  et  que  celle  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  d'une  autre  espèce  que  la  nôtre. 
Mais,  pour  être  toutes  semblables  dans  leur  nature , 
elles  ne  sont  pas  toutes  égales  en  leurs  qualités  ni  en 
leurs  prérogatives.  Celle  du  Verbe  incarné  en  a  cinq, 
qui  s'élèvent  à  un  degré  d'éminence  suprême  au-dessus 
de  toutes  les  autres. 

1°  Elle  possède  l'être  divin  par  la  grâce  de  son  union 
personnelle  avec  le  Verbe,  qui  est  la  beauté  et  la  bonté 
par  essence. 

2°  Elle  est  revêtue  de  la  sainteté  incréée ,  qui  donne 

(1)  Bai-radius,  hic. 
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un  prix  inestimable  à  toutes  ses  actions ,  et  les  rend 
théandriques,  c'est-à-dire  humainement  divines  et  di- 
vinement humaines. 

3°  Elle  a  la  plénitude  de  la  science  par  la  sagesse 
infuse,  et  par  la  lumière  de  gloire  qui  lui  est  naturelle; 
non  qu'elle  soit  due  à  l'excellence  de  son  être  créé, 
mais  à  la  proximité  qu'elle  a  avec  le  Verbe.  Elle  sait 
tout  (1),  elle  voit  tout,  elle  pénètre  tout,  jusqu'au 
secret  des  cœurs;  elle  s'étend  à  tout,  jusqu'à  ce  qui  est 
le  plus  éloigné  dans  l'avenir;  elle  comprend  et  ren- 
ferme tout,  jusqu'aux  plus  petits  atomes,  sans  confu- 
sion et  sans  oubli. 

4°  Elle  a  la  plénitude  de  la  grâce,  qui  lui  fut  donnée, 
dès  le  premier  instant  de  sa  création,  au  plus  haut 
degré  qu'elle  peut  être  ;  si  bien  qu'elle  ne  peut  rece- 
voir aucun  accroissement  par  le  cours  ordinaire  de  la 
puissance  de  Dieu,  ni  même,  selon  quelques  théolo- 
giens, par  la  puissance  absolue;  soit  parce  qu'elle  lui 
est  due,  comme  une  dépendance  et  une  suite  naturelle 
de  la  grâce  substantielle  ;  soit  parce  qu'elle  l'a  reçue 
dans  l'état  de  la  béatitude,  qui  est  toujours  le  même; 
soit  parce  qu'elle  la  possède  comme  grâce  du  chef,  et, 
par  conséquent,  comme  principe  de  toute  la  grâce  qui  a 
jamais  été  communiquée  aux  hommes  et  aux  anges  (2). 

5°  Enfin,  elle  a  la  plénitude  des  vertus  et  des  grâces 
gratuites  propres  à  convertir  les  âmes,  dont  le  salut 
dépend  de  ses  soins  et  de  ses  mérites.  Elle  a  le  pouvoir 
des  miracles,  le  don  des  langues,  le  don  des  pro- 
phéties, et  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  conduire 

(l)  Joan.  tilt.  c. 
(-2)  Joan.  1.  16. 
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les  hommes  dans  les  voies  du  salut.  De  sorte  que  se 
donnant  à  nous  dans  la  divine  Eucharistie,  nous  avons 
sujet  de  dire  avec  le  Prophète-Roi  :  Le  Seigneur  me 
gouverne,  je  ne  manque  de  rien.  Il  m'a  mis  dans 
un  lieu  de  pâturage;  il  m'a  élevé  auprès  d'une 
eau  nourrissante  ;  il  a  converti  mon  âme  ;  il  m'a 
fait  marcher  dans  les  sentiers  de  la  justice  pour 
la  gloire  de  son  nom  (1). 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Considérez  combien  l'àme  de  Jésus-Christ  est  chère 
et  précieuse  aux  trois  divines  Personnes.  Si  Dieu 
aime  les  âmes  (2),  comme  dit  le  Sage,  et  s'il  tient 
celles  des  justes  dans  ses  mains  (3),  que  doit-on 
penser  de  celle  en  qui  il  a  mis  tous  les  trésors  de  sa 
sagesse?  Si  le  plus  petit  ruisseau  de  la  grâce  sancti- 
fiante peut  élever  une  âme  à  un  si  haut  point  d'excel- 
lence, qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  approche  de 
l'estime  que  Dieu  en  fait,  que  sera-ce  de  celle  de  son 
Fils,  sur  qui  toutes  les  sources  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  sont  descendues,  comme  dit  saint  Jérôme,  et 
d'où  elles  découlent  sur  tous  les  élus?  Que  ne  feront 
pas  tous  ces  ruisseaux  réunis  en  la  très-noble,  très- 
pure  et  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ,  comme  dans 
le  lieu  de  leur  origine?  Quelle  excellence,  quelle  per- 
fection, quelle  beauté  n'aura-t-elle  pas,  puisque  non 
seulement  chaque  âme  bienheureuse,  mais  encore 
toutes  les  âmes  des  bienheureux  ne  sont  que  de  petits 

(\)Ps.  xxii.  1.  3. 
&)Sap.  il.  27. 
(3)  Sap.  3.  1. 
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'rayons  en  comparaison  de  ce  grand  soleil,  et  des  gouttes 
d'eau  en  comparaison  de  ce  vaste  abime  de  la  mer  ! 
Il  ne  faut  donc  point  douter  que  Dieu  ne  l'estime  et 
ne  l'aime  elle  seule  incomparablement  plus  que  toutes 
les  autres  ensemble,  soit  parce  qu'il  y  a  ramassé  plus 
de  biens,  soit  parce  qu'il  en  reçoit  plus  de  gloire. 

Et  néanmoins,  voyez  avec  quelle  bonté  et  avec  quel 
honneur  le  Fils  de  Dieu  vous  traite,  lorsque  vous  venez 
participer  aux  divins  mystères.  Il  ne  vous  donne  pas 
seulement  son  corps  et  son  sang,  mais  encore  cette  âme 
qui  lui  est  si  chère  et  si  précieuse.  Quelle  estime  faites- 
vous  d'un  si  riche  présent?  avec  quel  sentiment  de 
reconnaissance  le  recevez-vous?  avec  quel  soin  le 
conservez-vous?  Ne  craignez-vous  point  que  le  mauvais 
accueil  que  vous  lui  faites,  ne  l'oblige  à  se  plaindre  de 
votre  ingratitude,  et  à  vous  faire  le  même  reproche 
qu'il  a  fait  aux  Juifs  par  le  prophète  Jérémie  (1)  :  J'ai 
mis  mon  âme  entre  les  mains  de  ceux  que  je 
chérissais  comme  mes  amis,  et  ils  Vont  traitée 
comme  ses  ennemis  (2).  Ah!  ne  lui  rendez  pas  ce 
déplaisir  pour  le  bien  qu'il  vous  fait,  donnez-lui  âme 
pour  âme  et  cœur  pour  cœur,  et  dites  avec  le  Psal- 
miste  :  Mon  âme  ne  vivra  plus  que  pour  lui.  Eh 
quoi!  mon  âme  ne  sera-t-elle  pas  soumise  à  Dieu, 
puisque  mon  salut  vient  de  lui?  car,  enfin,  c'est 
lui  qui  est  mon  Dieu  et  mon  Sauveur  (3). 


(1)  Jerem.  12.  7.  Sic  explicat.  Hieron.  in  sensu  allegorico. 

(2)  21.  7. 

(3)  91.  61.  2. 
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IIP  CONSIDÉRATION. 

Considérez  combien  l'âme  de  Jésus-Christ  procure 
de  biens  à  toute  l'Église  dans  la  très-sainte  Eucharistie. 
Car,  comme  c'est  par  son  moyen  que  le  très-saint  corps 
du  Fils  de  Dieu  fut  uni  à  la  divinité  au  moment  de 
l'Incarnation ,  de  même  c'est  par  son  moyen  que  ce 
même  corps  est  offert  à  Dieu  en  sacrifice  sur  l'autel 
pour  tous  les  fidèles,  et  que  l'Eglise,  qui  est  son  corps 
mystique,  est  unie  à  sa  personne  divine  par  la  grâce 
du  Sacrement,  comme  au  principe  de  la  vie  et  au 
fondement  immobile  sur  lequel  elle  subsiste.  Car  c'est 
le  sens  mystique  que  quelques-uns  donnent  à  ces 
paroles  :  La  montagne  de  S  ion,  la  ville  du  grand 
Roi,  qui  est  du  coté  de  l'aquilon,  est  fondée  sur  la 
joie  de  toute  la  terre;  c'est-à-dire,  selon  saint 
Ambroise  (1),  sur  Jésus-Christ,  qui  est  cette  vigne 
féconde  d'où  sont  découlés  les  sacrements,  dans  lesquels 
nous  puisons  une  joie  perpétuelle  et  d'une  éternelle 
durée  ;  joie" si  solide,  qu'elle  peut  servir  de  fondement  à 
toute  l'Église.  La  joie  de  la  divine  Eucharistie  est 
appelée  le  fondement  de  la  ville  royale,  parce  que  tout 
l'édifice  de  la  foi  chrétienne  est  appuyé  sur  ce  sacre- 
ment (2).  Otez  ce  sacrement  de  l'Église,  dit  saint 
Bonaventure  (3),  il  n'y  aura  plus  qu'erreur  et  infidélité 
dans  le  monde,  et  le  peuple  chrétien  ne  sera  plus  qu'un 
troupeau  dispersé  d'animaux  immondes,  abandonnés  à 
l'idolâtrie.  Car  c'est  par  ce  mystère  que  l'Église  sub- 

(1)  S.  Ambr.  enarrai  in  Psal.  47. 

(2)  Novarimus,  in  agno  Euch.  n.  549  et  550. 

(3)  S.  Bonavent.  de  Préparai,  c.  2  et  Drel.  serm.  1.  in  festo. 
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siste,  que  la  foi  se  fortifie  et  que  la  religion  chrétienne 
et  le  culte  divin  demeurent  dans  leur  vigueur. 

Réjouissez-vous  donc,  ô  chrétien  !  et  bénissez  1  ame 
de  votre  très-aimable  Sauveur,  qui  a  établi  votre  salut 
sur  un  si  solide  fondement.  Apprenez  en  quelle  source 
vous  devez  puiser  la  joie,  et  pesez  ce  que  dit  saint  Am- 
broise  :  Que  notre  joie  est  bien  fondée,  lorsque  nous 
nous  réjouissons  en  Jésus-Christ.  Car  la  joie  du  siècle 
est  périssable;  mais  la  joie  du  Seigneur  est  éter- 
nelle (1). 


DEUXIEME  LEÇON. 

De    la  profonde   humilité   que   la  très-sainte   âme 
de  jésus  pratique  dans  l'Eucharistie. 


Ce  très-sage  prince,  le  premier  des  trois, 
est  assis  dans  son  trône,  comme  un  petit 
ver  tendre  et  délicat  dans  le  bois. 

(2  Reg.  xxiii,  8.) 

REMARQUE. 

Saint  Jérôme  dit  que,  selon  les  Hébreux,  ces  paroles 
s'entendent  de  David  dans  leur  sens  naturel  et  littéral. 
Liranus  et  Tostat  approuvent  son  sentiment;  les  autres  sont 
d'une  opinion  contraire.  Mais  pour  le  sens  mystique,  il  ne 
peut  mieux  convenir  qu'à  Jésus-Christ ,  soit  que  nous  le 
considérions  sur  la  croix,  où  il  détruit  une  infinité  de 

(1)  Corp.  Christi  S.  Ambr.  in  Psal.  47. 
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crimes  tout  d'un  coup,  par  son  humilité  ;  soit  que  nous  le 
regardions  dans  le  saint  Sacrement ,  qui  est  une  vive 
expression  de  ses  souffrances ,  de  ses  opprobres  et  de  la 
mort  qu'il  a  soufferte  sur  la  croix. 


Pe  CONSIDERATION. 

Combien  l'humilité  de  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement  est  industrieuse  à  se  cacher!  Il  vient, 
sous  les  espèces  du  pain,  sur  le  trône  de  son  amour,  à 
petit  bruit,  en  silence,  sans  éclat,  sans  montre,  sans 
appareil,  comme  un  petit  ver,  dont  les  traces  sont  im- 
perceptibles, dit  Cassiodore  (1).  Aussi  est-il  le  Fils  de 
David,  qui  était  sur  son  trône  aussi  humble  qu'un 
petit  ver  dans  le  bois.  Il  est  vrai  que  c'est  le  propre 
de  tous  les  sacrements,  de  cacher  de  grands  trésors 
sous  de  faibles  apparences.  Le  baptême  cache,  sous  une 
goutte  d'eau,  la  grâce  de  régénération  qui  nous  fait 
enfants  de  Dieu.  La  pénitence  cache  la  grâce  de  récon- 
ciliation qui  ressuscite  nos  âmes,  et  retrace  l'image  de 
Jésus-Christ  dans  nos  cœurs  ,  sous  la  parole  d'un 
homme  qui  naît  et  qui  meurt  presque  en  même  temps. 
C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  Tertulien  (2)  de  dire  qu'il  n'y 
a  rien  qui  choque  si  fort  la  croyance  des  hommes  que 
cette  simplicité  des  ouvrages  de  Dieu,  qui  paraît  dans 
l'exercice  et  dans  l'usage,  jointe  à  la  magnificence 
qu'on  nous  promet. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que  le  saint  Sacrement  de 
l'autel  surpasse  infiniment  tous  les  autres  en  ce  point. 

(1)  Gassiod.  in  Psal.  21. 

(2)  Tertull.  /.  de  Bapt.  c.  2. 
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Car  ce  n'est  pas  seulement  la  grâce  qui  est  cachée 
dans  ce  mystère,  mais  Fauteur  même  de  la  grâce  ;  ce 
n'est  pas  un  simple  trésor,  mais  le  Dieu  des  richesses 
et  des  trésors,  qui  cache  sa  grandeur  sous  le  rond 
d'une  hostie,  sa  puissance  sous  de  faibles  espèces,  son 
immensité  sous  un  atome,  son  éternité  sous  un  mo- 
ment, sa  sagesse  sous  une  apparente  folie,  semblable  à 
celle  de  David,  qui  changea  de  visage  devant  Achis, 
et  se  portait  dans  ses  mains.  De  sorte  que  c'est  ici  que 
l'on  peut  dire  :  Véritablement  vous  êtes  un  Dieu 
caché y  plus  caché  que  dm&  le  sein  de  la  bienheureuse 
Vierge,  plus  caché  que  dans  la  crèche,  plus  caché  que 
dans  le  monde,  plus  caché  que  sur  la  croix,  plus  caché 
que  dans  le  tombeau.  Il  cache  son  corps  dans  le  sé- 
pulcre, et  il  en  sort  trois  jours  après,  par  une  renais- 
sance éclatante  et  glorieuse.  Mais  ici,  il  se  cache  de 
telle  sorte  sous  les  espèces,  qu'il  n'en  sort  que  par  la 
destruction  de  l'être  mystique  qu'il  a  dans  le  Sacre- 
ment. Sur  la  croix,  il  cache  sa  gloire,  et  il  découvre 
ses  plaies  et  ses  souffrances;  mais  ici,  il  cache  et  ses 
plaies,  et  sa  gloire,  et  sa  béatitude,  et  ses  souffrances. 
Dans  le  monde,  il  se  cache  aux  hommes  du  siècle,  et  il 
se  fait  connaître  à  ses  disciples  (1).  Mais  ici,  il  se 
cache  à  ses  plus  grands  amis,  et  ne  se  laisse  voir  qu'aux 
yeux  de  la  foi.  Dans  la  crèche,  il  cache  sa  divinité,  et 
il  découvre  son  humanité  ;  mais  ici,  il  cache  et  sa  divi- 
nité et  son  humanité.  Enfin,  si  dans  le  sein  de  la 
Vierge  il  est  entièrement  caché,  ce  n'est  que  pour  neuf 
mois  ;  mais  ici,  il  est  caché  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Pourquoi?  pour  nous  apprendre  deux  vérités  impor- 

(1)  Luc.  8.  10. 
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tantes.  La  première,  que  c'est  le  propre  de  l'humilité 
chrétienne  de  se  cacher  aux  yeux  du  monde,  et  de  fuir 
la  gloire  et  la  louange  des  hommes  :  Votre  vie  est 
cachée  dans  le  sein  de  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Que 
personne  ne  cherche  l'éclat  du  monde,  que  personne 
ne  s'en  fasse  accroire,  que  personne  ne  se  vante. 
Jésus-Christ  ne  voulait  point  être  connu  ici-bas  ;  il  ne 
voulait  point  qu'on  publiât  son  nom  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  il  était  venu  pour  être  inconnu  dans 
le  siècle  (1). 

La  seconde,  que  c'est  le  propre  de  l'humilité  de  se 
cacher  à  soi-même  et  de  s'anéantir  dans  son  estime. 
C'est  pourquoi  le  bienheureux  frère  Gilles  (2)  la  compa- 
rait à  la  foudre  qui  frappe  et  qui  tue  un  homme  sans 
laisser  aucune  marque  du  coup  :  de  même  cette  céleste 
qualité  détruit  en  nous  tous  les  vices  ;  et  néanmoins 
elle  fait  que  celui  qui  la  possède  ne  s'estime  rien  lui- 
même.  Car  l'humilité,  comme  dit  saint  Jean  Climaque, 
qui  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  vertus,  ne  sait 
néanmoins  pas  qu'elle  est  vertu. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Combien  l'humilité  que  la  très-sainte  âme  de  Jésus- 
Christ  pratique  aux  saints  autels  est  profonde  clans  ses 
abaissements  !  En  effet,  il  humilie  tellement  son  infinie 
grandeur,  qu'il  ne  peut  descendre  plus  bas.  Saint  Au- 
gustin dit  qu'il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de  nous 
ouvrir  le  chemin  de  l'humilité,  et  de  nous  en  marquer 

(1)  S.  Ambr.  L  3.  de  Officius,  c.  5. 

(2)  /Egidius  apud  Surium. 
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les  degrés  (1).  Le  premier  homme  nous  a  tracé  le 
chemin  de  l'orgueil,  et  le  Fils  de  Dieu,  celui  de  l'hu- 
milité. En  quoi  nous  avons  cet  avantage  par-dessus  les 
anges,  qu'ils  ont  appris  à  s'humilier  par  le  culte  de 
Lucifer,  et  nous ,  par  l'abaissement  d'un  Dieu  qui 
descend  tous  les  jours  du  trône  de  sa  gloire  sur  les 
saints  autels,  où  il  est  immolé,  et  comme  réduit  au 
néant.  Quand  on  dit  qu'il  descend,  ne  vous  imaginez 
pas  qu'il  quitte  le  ciel,  et  qu'il  descende  par  un  mouve- 
ment local  ;  cette  pensée  est  trop  grossière.  Quand  le 
corps  d'un  enfant  est  parfaitement  organisé,  l'âme  des- 
cend-elle du  ciel  pour  l'animer  ?  nullement  :  c'est  Dieu 
qui  l'a  créée  dans  ce  petit  corps  en  même  temps  qu'il 
est  disposé  à  la  recevoir.  Il  en  est  de  même  de  la  divine 
Eucharistie.  Le  corps  de  Jésus-Christ,  dit  Jean  Damas- 
cène,  ne  descend  pas  du  ciel  pour  venir  en  terre,  et 
courir  d'un  autel  à  l'autre  ;  mais  par  la  force  des  paroles 
sacrées  que  le  prêtre  prononce,  le  pain  est  changé  en 
son  corps,  et  le  vin  en  son  sang  (2);  et  tous  deux  sont 
mis  sous  les  espèces  par  une  action  surnaturelle,  que 
les  Conciles  appellent  du  nom  de  transsubstantiation, 
qui  n'est  pas  proprement  une  création,  mais  une  con- 
version d'une  substance  totale  en  une  autre,  sans 
aucune  altération  des  accidents,  qui  demeurent  après 
la  destruction  de  leur  sujet. 

Or,  voyez  jusqu'où  le  Fils  de  Dieu  s'abaisse  par  cette 
action  admirable.  Il  se  met  entre  les  mains  des  pé- 
cheurs ;  il  leur  laisse  manger  son  corps  et  boire  son 
sang;  il  demeure  enfermé  dans  une  prison  si  étroite, 
qu'il  est  resserré  sous  un  point,  ou,  pour  mieux  dire, 

(i)  S.  Aug.  inPsal.  31. 

(2)  Joan.  Damasc.  /.  i.  de  fide  orihod.  c.  14. 
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qu'il  est  réduit  au  néant  (1).  Il  s'est  anéanti,  dit  saint 
Augustin,  afin  que  l'homme  mangeât  le  pain  des  anges. 
Quand  les  amis  de  Job  le  virent  assis  sur  un  fumier, 
et  rongé  des  vers  qui  se  nourrissaient  de  sa  chair,  ils 
furent  saisis  d'un  si  grand  étonnement,  qu'ils  de- 
meurèrent sept  jours  sans  pouvoir  lui  dire  un  seul  mot. 
Mais  voici  un  spectacle  bien  plus  étonnant.  0  prodige! 
ô  excès  de  la  bonté  de  Dieu  !  Celui  qui  est  assis  à  la 
droite  du  Père  éternel  dans  le  ciel,  est  en  même  temps 
entre  les  mains  d'un  mauvais  prêtre,  et  dans  les  en- 
trailles d'un  pécheur  souillé  de  crimes,  où  il  est  plus 
déshonoré  que  s'il  était  sur  un  fumier  (2).  O  Sauveur 
du  monde  !  souffrez-vous  ainsi  que  votre  humilité  vous 
laisse  fouler  aux  pieds?  Voulez- vous  donc  ainsi  ense- 
velir votre  gloire  dans  la  poussière  (3)  ? 

Rougis  de  ton  orgueil,  ô  pécheur  qui  n'es  que  cendre. 
Ton  Dieu  s'humilie,  et  tu  t'élèves;  ton  Dieu  s'assujettit 
aux  hommes,  et  toi,  en  les  voulant  dominer,  tu  te  pré- 
fères à  ton  Créateur!  Sais-tu  bien  ce  que  tu  fais?  Tu 
prends,  par  un  excès  de  vanité,  la  place  de  Dieu,  pen- 
dant que  Dieu  prends  ta  place  par  un  excès  d'humilité. 
Dieu  se  met  aux  pieds  de  mon  frère,  et  je  veux  être 
sur  sa  tête;  je  veux  donc  être  au-dessus  de  Dieu  (4). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Combien  l'humilité  que  la  très-sainte  âme  de  Jésus- 
Christ  pratique  dans  l'adorable  Sacrement  est  géné- 

(1)  S.  Aug. 

(2)  S.  Chrysost.  de  Sacerd.  lib.  3.  c.  6. 

(3)  S.  Bcrn.  Serin.  1.  super  Missus. 

(4)  Ibidem. 
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reuse  et  constante!  Car  ce  n'est  point  une  humilité 
forcée  ;  elle  lui  est  naturelle,  et  il  s'y  porte  par  incli- 
nation et  par  amour.  Ce  n'est  point  une  bassesse  de 
cœur;  il  ne  s'humilie  que  pour  rétablir  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  hommes.  Enfin,  ce  n'est  pas  une 
vertu  d'une  heure  ou  d'un  jour,  comme  sa  passion  ; 
c'est  une  humilité  de  plus  de  dix-huit  siècles  :  humilité 
permanente,  humilité  par  état,  qui  doit  durer  sans  in- 
terruption jusqu'au  dernier  jour  du  monde.  Il  est  à 
l'autel  comme  sacrificateur  et  comme  sacrifice,  comme 
prêtre  et  comme  victime  tout  ensemble.  Comme  prêtre, 
il  est  soumis  à  son  Père  ;  comme  victime,  il  est  soumis 
aux  prêtres,  qui  en  font  ce  qu'ils  veulent.  Comme 
prêtre,  il  adore  Dieu  avec  un  profond  respect;  il  le  prie 
pour  nous  et  lui  montre  ses  plaies.  Comme  victime,  il 
s'anéantit  devant  lui,  en  prenant  la  place  du  pécheur, 
qui  mériterait  de  perdre  l'être  et  la  vie,  dont  il  s'est 
rendu  indigne. 

Admirez  cette  vertu  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
et  apprenez  que  l'état  du  christianisme  est  un  état 
d'humilité,  où  l'on  fait  profession,  non  de  chercher 
l'honneur,  mais  de  le  mépriser;  non  de  s'attirer  l'es- 
time et  les  louanges  des  hommes,  mais  plutôt  de  les 
craindre  et  de  les  fuir. 

Un  chrétien  sans  humilité  est  un  corps  sans  âme  ; 
parce  que  l'âme  du  christianisme ,  c'est  la  grâce  qui  ne 
travaille  que  sur  le  néant ,  d'où  elle  tire  tous  ses  plus 
beaux  ouvrages.  De  là  vient  que  toutes  les  vertus  ont 
une  admirable  sympathie  avec  l'humilité,  et  s'y  lient 
étroitement ,  comme  les  formes  à  la  matière  ;  elles  s'y 
reposent  avec  plaisir,  comme  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
sance ,  et  elles  se  perdent  avec  elle ,  comme  l'édifice 
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tombe  par  terre  quand  les  fondements  sont  renversés. 
La  foi  ne  peut  vivre  sans  elle ,  parce  que  son  principal 
objet  est  un  Dieu  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
L'espérance  la  recherche  ,  parce  qu'elle  lui  dresse 
l'échelle  pour  s'élever  à  la  gloire.  La  charité  l'embrase, 
parce  que  c'est  un  feu  divin  qui  a  son  centre  dans  le 
cœur  de  Dieu ,  d'où  il  ne  peut  sortir  sans  descendre 
pour  se  répandre  au  dehors.  Les  vertus  morales  n'ont 
pas  moins  de  liaison  avec  elle  que  les  divines.  La  pru- 
dence aurait  perdu  un  de  ses  yeux  ,  si  l'humilité  ne  lui 
apprenait  à  se  défier  de  ses  propres  lumières  ;  et  la 
force ,  un  de  ses  bras ,  si  elle  ne  lui  aidait  à  rabattre  les 
saillies  de  l'ambition  et  de  la  témérité.  La  justice  ne 
serait  plus  équitable,  si  elle  ne  savait  céder  au  prochain 
quand  la  raison  le  demande  ;  et  la  tempérance  tomberait 
en  désordre,  si  elle  ne  savait  modérer  le  désir  de  l'hon- 
neur aussi  bien  que  du  plaisir.  Enfin ,  l'humilité  peut 
bien  suppléer  au  défaut  de  toutes  les  vertus ,  et  en  tirer 
ses  avantages  ;  mais  toutes  les  vertus  ensemble,  si  elles 
n'étaient  appuyées  sur  l'humilité  ,  au  lieu  d'élever  un 
édifice,  ne  bâtiraient  que  des  ruines. 
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TROISIÈME   LEÇON. 


La  patience  que  la  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ 
exerce  dans  l'Eucharistie. 


Que  le  Seigneur  conduise  vos  cœurs  dans 
l'amour  de  Dieu  et  dans  la  patience  de  Jé- 
sus-Christ. (2.  Thess.  m,  4.) 


I™  CONSIDERATION. 


Le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  est  impassible  dans 
le  très-saint  Sacrement ,  non  seulement  parce  qu'il  est 
revêtu  des  prérogatives  de  la  gloire  et  de  l'immortalité 
aussi  bien  que  dans  le  ciel ,  mais  encore  parce  qu'il  est 
sous  les  espèces  du  Sacrement,  à  la  manière  des  esprits. 
Si  le  pain  que  le  Fils  de  Dieu  consacra  avant  sa  Passion 
eût  été  jeté  dans  le  feu,  son  très-saint  Corps,  qui  souf- 
frait la  violence  des  coups  de  fouet  à  la  colonne ,  et  de 
marteau  sur  le  Calvaire,  n'eûtpuêtre  atteint  de  la  flamme 
sous  les  espèces  de  l'Eucharistie.  Il  était  impassible  et 
invulnérable,  en  vertu  de  son  état,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  glorieux  et  immortel  par  le  privilège  de  sa 
résurrection.  La  raison  est ,  parce  que  l'état  où  il  se 
trouve  dans  cet  auguste  mystère  est  semblable  à  celui 
des  esprits.  Qu'on  rompe  l'hostie  en  plusieurs  parties, 
on  ne  divise  pas  le  corps,  il  demeure  entier  dans  la 
moindre  parcelle  ;  comme  lorsqu'on  casse  la  glace  d'un 
miroir,  on  ne  rompt  pas  l'image  qu'il  représente ,  mais 
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on  la  multiplie.  Qu'on  jette  l'hostie  dans  la  boue,  on 
voit  bien  la  blancheur  du  voile  qui  couvre  ce  très-saint 
Corps ,  mais  il  n'en  contracte  aucune  tache  ,  non  plus 
que  le  rayon  de  soleil  qui  éclaire  les  marais  sans  se 
souiller.  Qu'on  pèse  l'hostie  et  qu'on  la  manie ,  on  sen- 
tira bien  le  poids  que  le  pain  y  a  laissé  avec  les  autres 
accidents  ;  mais  on  ne  sentira  pas  celui  du  Corps  de 
Jésus-Christ ,  oar  il  n'est  point  lourd  ni  pesant ,  non 
plus  que  les  purs  esprits,  qui  n'ont  ni  masse  ni  pesan- 
teur. 

Oh  !  si  vous  tâchiez ,  âme  chrétienne ,  de  vous  con- 
former à  cet  état,  et  d'être  toute  spirituelle,  toute  dé- 
gagée des  sens  et  de  la  masse  du  corps ,  que  vous  vous 
épargneriez  de  peines?  Vous  porteriez  votre  croix  sans 
en  sentir  la  pesanteur,  comme  autrefois  saint  Hyacinthe 
qui  prenant  le  saint  ciboire  d'une  main,  et  de  l'autre 
une  statue  de  la  bienheureuse  Vierge,  qui  était  d'albâtre, 
sans  sentir  le  poids  de  ce  doux  fardeau,  passa  un  grand 
fleuve  à  pied,  pour  éviter  la  fureur  des  Tartares,  qui 
faisaient  irruption  dans  la  Pologne.  C'est  à  quoi  tend  la 
grâce  du  Sacrement,  si  nous  suivions  ses  lumières. 
L'état  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  un  vrai 
modèle  de  la  vie  de  l'esprit.  La  viande  qu'il  nous  y 
donne  est  toute  spirituelle.  Car,  dit  saint  Bernard, 
notre  pacifique  Sauveur  nous  a  apprêté  un  mets  in- 
corruptible, en  donnant  à  son  corps  l'incorruptibilité 
pour  en  faire  le  banquet  du  salut  (1).  Ainsi,  les  anges 
et  les  hommes  n'ont  maintenant  qu'un  même  aliment , 
puisque  ce  que  nous  recevons  daus  l 'Eucharistie  est 
tout  spirituel  et  tout  divin.  Vivez  donc  de  la  vie  des 

(1)  S.  Bern.  kom.  5  in  vigit.  Nal.  Domini. 
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anges ,  puisque  vous  mangez  le  pain  des  anges.  Cessez 
d'être  matériel  et  charnel  dans  vos  actions  et  dans  vos 
résolutions  ;  devenez  un  homme  spirituel ,  un  homme 
de  Dieu ,  puisque  vous  vivez  d'un  aliment  tout  spirituel 
et  tout  divin  (1). 


IIe  CONSIDERATION.- 

Bien  que  le  Fils  de  Dieu  ne  soit  plus  en  état  de  souf- 
frir, il  ne  perd  pas  pour  cela  l'amour  des  souffrances 
ni  de  la  croix.  Les  gens  du  monde  ne  se  souviennent 
qu'avec  indignation  des  maux  qu'ils  ont  soufferts  par 
la  malice  de  leurs  ennemis,  et  des  affronts  qu'ils  ont 
endurés  ;  mais  le  Sauveur  du  monde  y  prend  tant  de 
plaisir,  qu'il  a  voulu  établir  le  plus  grand  de  tous  les 
sacrements,  et  s'y  enfermer  lui-même  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire,  et  le  renouveler  tous  les  jours  un 
million  de  fois  sur  les  autels  d'une  manière  mystique 
et  non  sanglante.  La  pensée,  la  résolution  qu'il  prit 
sur  la  montagne  des  Olives  de  souffrir  avec  la  mort 
l'extrémité  des  opprobres,  lui  semble  si  précieuse, 
qu'il  la  ratifie  à  chaque  instant,  et  qu'il  est  tout  prêt 
à  la  souffrir  de  nouveau,  s'il  était  nécessaire,  autant 
de  fois  qu'on  en  célèbre  la  mémoire  au  sacrifice  de  la 
messe. 

Ce  grand  amour  qu'il  a  pour  les  souffrances  et  pour 
la  croix,  ne  vous  devrait-il  pas  inspirer  le  désir  de  souf- 
frir pour  son  service,  et  vous  en  faciliter  l'exécution? 

(i)  Pasch.  de  Corp.  et  Sang.  Christi. 


250  LE  CHRÉTIEN 

Pourquoi  fuyez- vous,  ô  chrétien,  à  la  vue  de  la  croix? 
qu'y  craignez-vous?  Ce  n'est  pas  un  serpent  qui  vous 
dévore,  mais  un  bâton  qui  vous  soutient  (1).  Lorsque 
Moïse  jeta  sa  baguette  par  terre,  elle  se  changea  en  un 
serpent  qui  l'effraya  ;  mais  quand  il  prit  ce  serpent  par 
la  queue  pour  obéir  au  commandement  de  Dieu,  il  lui 
donna  de  nouveau  la  forme  d'une  baguette,  avec 
laquelle  il  fit  cent  miracles  pour  le  salut  de  son  peuple. 
Ainsi,  lorsque,  au  lieu  de  porter  la  croix,  nous  voulons 
nous  en  défaire  et  la  jeter  par  terre,  elle  nous  paraît 
effroyable,  et,  en  effet,  elle  n'a  que  du  venin  qui  nous 
étouffe.  Mais  si  nous  la  prenons  courageusement  pour 
accomplir  le  bon  plaisir  de  Dieu,  elle  se  change  pour 
nous  en  consolation,  en  délices,  en  nourriture  qui  nous 
fortifie  et  nous  soutient. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  du  désir  de  souffrir, 
mais  il  en  viçnt  à  l'effet  ;  et  s'il  ne  reçoit  pas  des  bles- 
sures et  des  plaies  en  son  corps,  il  endure  des  indignités 
étranges  en  sa  personne,  depuis  qu'il  a  institué  le 
Sacrement  de  l'autel.  Peut-on  rien  s'imaginer  de  plus 
indigne  que  ce  que  l'hérétique,  l'athée,  le  magicien,  le 
mauvais  chrétien,  lui  font  souffrir  depuis  tant  de  siècles, 
et  lui  feront  souffrir  jusqu'à  la  fin  du  monde? 
Sainte  Thérèse  (2),  considérant  tous  ces  outrages, 
admire  la  patience  et  la  bonté  du  Fils  de  Dieu,  et 
s  adressant  au  Père  éternel,  elle  lui  dit  avec  une  ten- 


(i)  S.  Thomas  a  Villanova,  Conc.  4.  de  Comm.  mar. 

(2)  Sainte  Thérèse  au  Chemin  de  la  perfection,  ch.  33.  et  35. 


A  l'école  du  tahernacle.  251 

dresse  merveilleuse  :  «  Ah  !  Seigneur,  ayez  pitié  de 
votre  Fils;  ne  condescendez  pas  au  désir  ardent  qu'il  a 
de  vous  servir,  et  de  nous  faire  du  bien  ;  car  il  se  ferait 
déchirer,  si  vous  le  laissiez  faire.  C'est  à  vous  à  y 
prendre  garde.  Puis  se  tournant  vers  ses  filles  :  Il  n'y 
a  rien,  leur  dit-elle,  que  votre  aimable  époux  ne  souffre 
et  ne  soit  prêt  à  souffrir  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour 
trouver  une  âme  qui  le  reçoive,  qui  le  retienne  et  le 
chérisse.  Faites  en  sorte,  mes  chères  sœurs,  que  ce  soit 
la  votre.  Car  s'il  n'y  en  avait  point  qui  dût  le  recevoir 
avec  l'amour  et  le  respect  qu'il  mérite,  le  Père  éternel 
n'aurait  jamais  acquiescé  au  désir  extrême  qu'il  a  de 
demeurer  avec  nous.  »  Voilà  quelle  est  la  patience  du 
Sauveur  dans  l'état  eucharistique,  où  son  amour  le 
retient.  Voilà  l'obligation  que  nous  avons  à  sa  croix, 
qui  a  produit  un  si  doux  fruit  pour  nous  servir  de  nour- 
riture. Car,  dit  saint  Augustin,  nous  qui  mangeons  le 
corps  de  Jésus-Christ,  nous  vivons  de  ses  souffrances, 
c'est  la  croix  du  Seigneur  qui  nous  nourrit  (1). 


(t)  S.  A u g.  Psal.  100. 
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QUATRIÈME  LEÇON 


La  prière  que  la  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ  fait 
pour  nous  dans  la  divine  Eucharistie. 


Parce  que  celui-ci  y  demeure  éternellement, 
il  possède  un  sacerdoce  éternel.  C'est  pourquoi 
il  peut  sauver  en  tout  temps  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  son  entremise,  étant 
toujours  vivant  pour  intercéder  pour  nous. 

(Hebr.  vu,  24.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Le  Fils  de  Dieu  prie  pour  nous  à  l'autel,  en  trois 
manières  différentes.  La  première  est,  en  tant  qu'il  fait 
valoir  nos  prières,  et  qu'il  autorise  celles  des  prêtres, 
qui  prient  pour  nous  en  son  nom  et  par  ses  ordres,  et 
qui  offrent  son  précieux  sang  pour  obtenir  plus  efficace- 
ment le  pardon  de  nos  offenses.  Car,  d'un  côté,  la 
prière  est  une  des  principales  dispositions  qui  sont 
requises  pour  profiter  du  sacrifice  de  la  messe  et  de  la 
participation  des  mystères.  Les  Israélites,  dit  saint 
Thomas,  firent  leur  demande,  et  ils  furent  rassasiés  du 
pain  du  ciel  (1).  Job  soupirait  avant  que  de  manger  (2). 
Magdeleine  et  les  autres  femmes  dévotes  portaient  des 
parfums  en  allant  au  sépulcre  pour  chercher  le  corps 

(1)  S.  Tho.  opusc.  58,  c.  15. 

(2)  Job.  3. 
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de  Jésus-Christ  (1).  Ainsi,  lorsque  nous  allons  recevoir 
ce  corps  sacré,  nous  devons  auparavant  nous  y  préparer 
par  la  prière,  afin  que,  s'il  se  rencontrait  quelque 
défaut  dans  le  jeûne  et  dans  la  confession,  on  y  pût 
suppléer  par  l'offrande  de  ce  parfum  spirituel,  qui  n'est 
autre  que  l'oraison. 

D'ailleurs,  comme  l'oraison  assaisonne,  pour  ainsi 
dire,  le  pain  céleste  que  nous  prenons  à  l'autel,  et  le 
rend  plus  utile  et  plus  délicieux,  ainsi  ce  pain  divin 
donne  de  la  force  et  de  l'efficace  à  l'oraison  pour  fléchir 
le  cœur  de  Dieu,  et  pour  attirer  sur  nous  les  effets  de 
sa  bonté.  Car  c'est  ce  présent  dont  parle  Salomon,  lors- 
qu'il dit  qu'un  don  caché  et  mis  en  secret  clans  le 
sein  apaise  une  grande  colère  (2). 

Ce  don  caché,  dit  saint  Thomas,  c'est  la  divine  Eu- 
charistie; rien  n'y  paraît  sensiblement,  ni  le  don,  ni 
celui  qui  le  donne,  ni  celui  qui  le  reçoit.  Il  est  caché 
dans  le  sein  du  Père  éternel;  il  est  caché  sous  les 
espèces  du  pain  ;  il  est  caché  dans  le  sein  de  celui  qui 
communie  :  mais,  pour  être  caché,  il  n'a  pas  moins  de 
force  ni  de  vertu,  et  n'en  donne  pas  moins  à  nos  prières. 
Car  que  peut  nous  refuser  le  Père  éternel,  lorsque 
nous  lui  présentons  son  Fils,  et  que  nous  lui  disons 
avec  saint  Bernard  :  Regardez,  Seigneur,  de  votre 
sanctuaire,  et  du  plus  haut  des  cieux  où  vous  faites 
votre  demeure,  jetez  les  yeux  sur  cette  sainte  hostie, 
que  notre  hostie,  que  notre  grand  Pontife  et  votre  cher 
Fils  le  Seigneur  Jésus  vous  offre  pour  les  péchés  de  ses 
frères;  et  pour  l'amour  de   lui,  pardonnez-nous  la 

(1)  Lucœ,  23. 

(?)  Proverb.  2,  ila  explicat  S.  Thom.  opusc.  58,  c.  25. 

8 


254  LE   CHRÉTIEN 

multitude  de  nos  crimes.  Regardez,  Seigneur,  le  visage 
de  votre  Christ,  qui  s'est  rendu  obéissant,  jusqu'à  la 
mort,  à  toutes  vos  volontés.  Ne  détournez  jamais  vos 
yeux  de  ses  précieuses  plaies ,  afin  de  vous  souvenir 
toujours  du  prix  que  vous  avez  reçu  de  lui  pour  nos 
péchés.  Que  je  souhaite,  Seigneur,  que  vous  pesiez  dans 
la  balance,  d'un  côté  nos  péchés  qui  ont  mérité  votre 
colère,  et  de  l'autre  les  maux  que  votre  Fils  très-inno- 
cent a  soufferts  pour  nous  !  Certes,  ceux-ci  l'emporte- 
ront, et  paraîtront  plus  dignes  que  vous  répandiez  sur 
nous  vos  miséricordes,  que  nos  péchés  ne  méritent  que 
votre  colère  en  arrête  le  cours. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  seconde  manière  d'oraison  que  le  Fils  de  Dieu 

fait  pour  nous  sur  les  saints  autels,  consiste  en  ce 

qu'il  montre  lui-même  ses  plaies  au  Père  éternel,  et 

qu'il  lui  représente  les  vœux  et  les  prières  qu'il  lui  a 

faits  sur  le  Calvaire.  Saint  Bonaventure  (1)  dit  que  le 

prêtre  élève  l'hostie  après  la  consécration,  pour  deux 

raisons.   La  première  pour  obtenir  toutes  sortes  de 

biens,  et  principalement  la  paix  et  la  charité  ;  parce 

que  Jésus-Christ  a  pacifié  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel 

et  sur  la  terre,  par  le  sang  qu'il  a  versé  sur  la  croix. 

La  seconde,  pour  conserver  le  droit  que  nous  avons  au 

ciel,  parce  que  la  vie  éternelle  nous  appartient.   Pour 

maintenir  notre  droit,    nous  élevons  notre  privilège, 

qui  n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié,  pour 

le  montrer  à  son  père.  Nous  ne  devons   pas  craindre 

(1)  S.  Bonav.  Comment,  in  canonem. 
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que  ce  privilège  ne  soit  bien  reçu,  étant  écrit  avec  le 
sang  de  l'Agneau,  et  muni  du  sceau  de  ses  plaies.  Mais 
qui  doute  qu'il  ne  le  soit  encore  mieux,  si  lui-même  le 
présente  pour  nous,  et  s'il  en  demande  l'exécution  ? 
0  précieuses  plaies!  ô  bouches  du  saint  amour! 
ô langues  éloquentes!  que  dois-je  craindre,  ou  plutôt 
que  ne  dois-je  pas  espérer,  si  vous  parlez  pour  moi? 
David  priait  Dieu  avec  instance  qu'il  détournât  de  lui 
ses  plaies  (2).  Mais,  ô  mon  âme,  si  vous  connaissiez 
bien  le  prix  des  plaies  de  Jésus-Christ,  ce  nom  de  plaies 
ne  vous  étonnerait  point;  vous  les  lui  demanderiez 
comme  le  plus  riche  trésor  du  ciel,  dont  la  possession 
vous  donnera  moyen  de  payer  toutes  vos  dettes,  et 
d'obtenir  de  Dieu  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  votre 
salut.  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  y  entrer 
pour  établir  ma  demeure!  ou  si,  en  lisant  ces  ado- 
rables caractères  des  bontés  de  mon  Sauveur,  je  pou- 
vais concevoir  un  généreux  désir  de  me  crucifier  avec 
lui  !  Alors  mes  faiblesses  ne  me  donneraient  plus  de 
crainte  ;  parce  qu'étant  à  la  source  de  toutes  les  vertus, 
j'en  tirerais  une  force  invincible,  et  un  gage  précieux 
de  ma  persévérance. 

IIP  CONSIDÉRATION. 

La  troisième  manière  d'oraison  que  le  Fils  de  Dieu 
fait  pour  nous  sur  les  saints  autels ,  consiste  en  ce 
qu'il  prie  lui-même  formellement,  et  qu'il  demande 
à  son  Père  l'application  des  grâces  qu'il  nous  a  acquises 
par  l'effusion  de  son  sang,  et  obtenues  par  les  larmes 

(2)  Psal.  28. 
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qu'il  versa  en  priant  pour  nous  sur  l'arbre  de  la  croix. 

Pesez  le  respect,  la  ferveur  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  prie. 

Sa  prière  est  infiniment  respectueuse,  car  il  s'abaisse 
presque  jusqu'au  néant  devant  la  majesté  de  son  Père, 
et  se  fait  plus  petit  qu'un  grain  de  poussière. 

Elle  est  extrêmement  fervente  ;  car  le  désir  qu'il  a 
de  nous  sauver  est  un  feu  dévorant,  que  toutes  les 
eaux  de  la  mer  ne  pourront  jamais  éteindre. 

Elle  est  constante;  car  il  accomplit  parfaitement 
dans  cet  état  ce  qu'il  a  dit,  qu'il  faut  toujours  prier 
et  ne  cesser  jamais.  Sa  prière  durera  autant  que  le 
Sacrement,  et  le  Sacrement  durera  autant  que  le 
monde  :  elle  n'aura  donc  point  d'autre  fin  que  celle  de 
l'univers. 

Oh!  que  nous  vous  sommes  obligés,  mon  très- 
aimable  Sauveur,  et  d'agir,  et  de  prier  si  efficacement 
pour  une  fin  qui  nous  est  si  avantageuse  !  Oh  !  si  nous 
pouvions  avoir  une  étincelle  de  ce  feu,  de  cet  incendie 
qui  vous  consume  sous  les  espèces  !  Eh  !  Seigneur,  un 
quart  d'heure  d'oraison  nous  lasse;  et  une  oraison 
continuelle  de  tant  de  siècles  ne  vous  lasse  point.  Re- 
médiez, mon  Sauveur,  à  nos  langueurs;  apprenez- 
nous  à  prier;  et  afin  que  vous  nous  accordiez  ce  que 
nous  vous  demandons,  faites  que  nous  ne  vous  deman- 
dions que  ce  qui  vous  est  agréable  (1). 


(1)  Orat.  dom.  9.  x>osl  Pent. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


Des  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance dont  la  trés-sainte  âme  de  Jésus-Christ  nous 
enseigne  la  pratique  dans  l'adorable  Sacrement. 


Vous  serez  le  sujet  de  mes  louanges 
au  milieu  d'une  grande  Église;  je  ren- 
drai mes  vœux  en  présence  de  ceux  qui 
vous  craignent.  (Ps.  xxi.) 


REMARQUE. 


Saint  Augustin  (1)  entend,  par  les  vœux  que  le  Fils  de 
Dieu  promet  de  rendre ,  le  sacrifice  de  son  corps ,  qui  est 
le  Sacrement  des  fidèles.  Jansénius  dit  que  c'est  le  com- 
mun sentiment  de  l'Église,  et  le  confirme  par  ce  qui  suit 
immédiatement  après  ces  paroles.  Les  pauvres  mangeront 
et  seront  rassasiés.  Au  reste,  le  nom  de  vœux  convient  à 
la  sainte  Eucharistie ,  soit  parce  que  le  Fils  de  Dieu  fit 
vtiMi  de  rétablir  dès  le  moment  de  l'Incarnation;  soit  parce 
qu'il  en  conçut  la  volonté,  sans  s'y  obliger  par  un  vœu 
exprès  ;  soit  parce  qu'il  nous  a  laissé  un  excellent  modèle 
des  vœux  évangéliques  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, qui  seront  les  trois  réflexions  de  cette  Leçon. 

(I)  S.  Aug.  cp.  22.  c.  24. 
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Ire  CONSIDERATION. 


Jésus-Christ  nous  donne  un  excellent  modèle  de  pau- 
vreté évangélique  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie. 
Il  y  accomplit,  aussi  parfaitement  que  dans  l'Incarna- 
tion, le  conseil  qu'il  nous  a  laissé  dans  l'Evangile  :  Si 
vous  voulez  être  parfaits,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez,  et  le  donnez  aux  pauvres. 

1°  Car  il  quitte  tout  en  vue  de  cet  état,  le  ciel,  les 
anges,  les  saints,  son  Père  et  sa  Mère,  pour  demeurer 
avec  nous.  Comment  peut-il  quitter  le  ciel,  dites-vous, 
puisqu'il  y  est?  comment  peut-il  quitter  son  Père, 
puisqu'il  est  toujours  dans  son  sein?  et  comment  peut-il 
quitter  sa  Mère  avec  la  compagnie  des  anges  et  des 
saints,  puisque  c'est  dans  la  cour  céleste  qu'il  se  fait 
voir  en  qualité  d'objet  béatifique?  On  répond  qu'il 
quitte  tout  cela  dans  l'état  eucharistique,  en  tant  qu'il 
s'allie  aux  espèces  du  Sacrement  qui  sont  éloignées  du 
ciel,  où  est  son"  Père  et  sa  Mère,  les  saints  et  les  anges; 
de  même  qu'en  s'alliant  par  l'Incarnation  à  notre  huma- 
nité, on  dit  qu'il  est  descendu  du  ciel,  et  il  assure  lui- 
même  qu'il  est  sorti  du  sein  de  son  Père  ;  d'où  vient 
que  le  grand  Apôtre  lui  applique  ces  paroles  de  la 
Genèse  :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère. 

2°  Il  se  quitte  lui-même  pour  s'unir  à  nous  dans  ce 
mystère.  C'est  pourquoi  il  nous  dit,  dans  l'Évangile, 
qu'il  ne  sera  pas  toujours  avec  nous,  et  néanmoins,  il 
nous  promet  qu'il  y  sera  toujours  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  N'y  a-t-il  point  de  contradiction  en  ses  paroles? 
nullement.  Il  est  toujours  avec  nous  d'une  manière 
mystique,  il  n'y  est  pas  d'une  manière  sensible;  il  est 
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invisible  parmi  nous,  il  n'est  visible  que  dans  le  ciel. 
Par  conséquent,  en  tant  qu'il  est  invisible,  il  est  autant 
éloigné  de  lui-même,  considéré  comme  visible,  que  la 
terre  est  éloignée  de  l'empyrée.  Cela  est  surprenant, 
et,  comme  dit  Alger  (1),  la  raison  demeure  étonnée, 
et  la  foi  même  ne  conçoit  qu'avec  admiration  com- 
ment il  se  peut  faire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit 
également  présent  au  ciel  et  à  la  terre,  et  que  sans 
se  partager  et  sans  cesser  d'être  le  même,  il  soit  néan- 
moins éloigné  et  séparé  en  quelque  façon  de  lui-même. 
3°  Enfin,  il  donne  tout  aux  pauvres.  On  trouve  dans 
le  saint  Sacrement  de  grands  trésors,  comme  dit  saint 
Laurent  Justinien  (2),  des  dons  immenses,  des  délices 
spirituelles,  des  merveilles  extraordinaires,  des  mys- 
tères sacrés,  et,  par-dessus  tout,  la  personne  d'un 
Homme-Dieu.  Mais  cet  Homme-Dieu  ne  s'y  est  ren- 
fermé lui-même  avec  toutes  ses  richesses  que  pour  se 
donner  aux  pauvres,  je  veux  dire  à  tous  les  fidèles, 
qui  sont  les  pauvres  de  Dieu.  Nous  sommes  tous  les 
pauvres  de  Dieu,  nous  lui  demandons  tous  les  jours 
notre  pain,  et  il  ne  le  refuse  à  personne.  0  bonté 
infinie!  ô  dénuement  admirable!  Ne  craignez- vous 
point  qu'il  ne  vous  reproche  votre  ingratitude?  Il 
épuise  tous  ses  trésors  pour  vous  enrichir,  et  vous 
refusez  de  donner  l'aumône  aux  pauvres.  Il  s'appauvrit 
en  votre  faveur,  et  vous  voulez  être  riche;  ou,  si  vous 
embrassez  la  pauvreté,  c'est  à  condition  que  rien  ne 
vous  manque.  Il  vous  donne  tout  sans  réserve,  et  vous 


(1)  Algerus  l.  1.  de  Sacram.  c.  15. 

(2)  S.  Laur.  Justin.  Serm.  de  Euch. 
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ne  lui  accordez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  demande.   Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  déraisonnable. 


IIe  CONSIDERATION. 

Jésus-Christ  nous  donne  un  parfait  modèle  de  chas- 
teté évangélique  dans  ce  même  mystère.  Son  corps,  en 
cet  état,  imite  les  plus  pures  intelligences  ;  et  son  âme 
bienheureuse  qui  est  unie  substantiellement  à  son 
corps,  n'y  agit  point  autrement  que  si  elle  en  était  sé- 
parée. Elle  ne  peut  exercer  sans  miracle  aucune  fonction 
corporelle  :  elle  ne  vit  point  d'une  vie  sensitive  ;  son 
occupation  est  toute  intérieure.  Si  elle  a  quelque  con- 
naissance, c'est  sans  réflexion  sur  les  images  matérielles 
des  sens.  Si  elle  produit  des  affections,  elles  sont  toutes 
spirituelles;  l'appétit  inférieur  n'y  a  point  de  part. 
Toutes  ses  joies,  ses  lumières,  ses  clartés  et  ses  images, 
sont  semblables  à  celles  des  substances  séparées  ;  et, 
comme  dit  Rupert  (1),  elle  vit  dans  le  corps  au  Sacre- 
ment de  l'autel,  de  la  vie  de  l'esprit,  sans  vivre  de  la 
vie  animale  :  de  même  que  la  lune  représente  dans  son 
globe  la  lumière  du  soleil,  sans  en  avoir  la  chaleur. 
Cette  admirable  vie,  qui  est  si  dégagée  des  sens,  vous 
doit  servir  de  modèle.  Le  pain  des  anges  ne  vous  est 
donné  que  pour  vous  inspirer  une  vie  angélique.  Vous 
ne  recevez  l'esprit  de  Jésus  que  pour  devenir  spirituel. 
Vous  ne  goûterez  jamais  la  douceur  de  cette  manne 
céleste,  que  vous  ne  renonciez  auparavant  aux  viandes 
grossières  de  l'Egypte,  c'est-à-dire  à  tous  les  plaisirs 
de  la  chair  et  à  toutes  les  délices  du  siècle.  L'Église, 

(1)  Rupert.  /.  2.  de  divin.  Off.  c.  9. 
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qui  mange  la  chair  de  l'Agneau  et  qui  boit  son  sang, 
est  appelée  vierge,  et  elle  l'est  en  effet,  parce  que  ce 
froment  des  élus,  ce  vin  qui  produit  les  vierges,  fait 
qu'elle  ne  peut  aimer  ni  désirer  que  Jésus-Christ.  Elle 
n'est  affamée  ni  altérée  que  de  lui  (1). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Jésus-Christ  nous  donne  un  divin  modèle  du  vœu 
d'obéissance  dans  cet  auguste  mystère.  Obéissance  de 
fait,  qui  consiste  en  l'exécution  entière  de  ce  qui  est 
commandé;  car  le  prêtre  n'a  pas  plus  tôt  prononcé  les 
paroles  de  la  consécration,  que  le  Fils  de  Dieu  se  trouve 
aussitôt  présent  sous  les  espèces,  sans  tarder  un  seul 
moment.  Obéissance  de  volonté;  car  il  le  fait  librement, 
et  il  s'expose  par  un  excès  d'amour  à  tous  les  inconvé- 
nients qui  en  peuvent  arriver.  Obéissance  du  jugement: 
car  il  obéit  sans  discernement  ;  il  ne  regarde  point  qui 
est  celui  à  qui  il  obéit,  il  le  considère  simplement 
comme  ministre  de  Dieu  ;  et,  dans  cette  vue,  il  se  met 
entre  ses  mains,  il  se  soumet  à  sa  volonté,  pour  aller 
ou  pour  demeurer  partout  où  il  veut  le  porter  ou  le 
placer;  il  reçoit  souvent  sa  bénédiction,  quoique  ce  soit 
au  supérieur,  comme  dit  saint  Paul,  de  bénir  son  infé- 
rieur; il  la  reçoit  également  du  bon  et  du  mauvais 
prêtre,  pour  témoigner  la  soumission  et  le  respect  qu'il 
doit  à  son  Père,  pour  l'amour  duquel  il  ne  se  lasse 
point  de  faire  à  tout  moment,  depuis  tant  de  siècles,  des 
actes  d'une  si  fidèle  obéissance,  afin  de  nous  y  porter 
par  son  exemple.  Car  il  n'y  a  rien  dans  le  mystère  de 

(l)  Pasch.  /.  de  Corp.  et  Sang.  Domini.  c.  21. 
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l'Eucharistie,  qui  ne  nous  inspire  l'amour  et  la  pratique 
de  cette  vertu.  Nous  mangeons  de  son  pain  comme  ses 
domestiques,  il  est  donc  juste  que  nous  fassions  ce  qu'il 
commande.  Il  nous  donne  ce  pain  lorsqu'il  est  près  de 
mourir,  pour  accomplir  la  volonté  de  son  Père.  Qui 
fera  difficulté  d'obéir,  s'il  se  souvient  que  Jésus-Christ 
a  perdu  la  vie,  de  peur  de  perdre  l'obéissance  ?  Il  nous 
le  donne  comme  aux  soldats  de  sa  milice  qui  vont  à  la 
conquête  du  ciel.  Courez  donc,  courez,  vous  tous,  braves 
soldats  de  Jésus-Christ  ;  courez  en  diligence  et  avec 
allégresse,  vous  qui  combattez  dans  la  lice  d'une  reli- 
gieuse obéissance  (1). 

0  Père  très-doux  et  très-amoureux,  je  vous  offre  la 
parfaite  obéissance  de  votre  Fils  unique,  pour  effacer 
tous  mes  péchés,  et  principalement  pour  détruire  et 
pour  anéantir  ma  propre  volonté.  Je  vous  conjure,  par 
son  précieux  sang,  de  me  donner  une  si  parfaite  sou- 
mission de  jugement  et  de  volonté  à  tout  ce  qui  m'est 
commandé,  qu'au  moindre  signe  de  votre  bon  plaisir, 
je  vous  suive  a\issi  promptement  et  constamment  que 
l'ombre  suit  le  mouvement  du  corps.  Car,  puisque  vous 
avez  la  bonté  de  me  donner  le  précieux  corps  de  votre 
Fils,  ne  dois-je  pas  m'y  attacher  comme  son  ombre, 
qui  n'a  de  vie  ni  de  mouvement  que  par  lui? 


(1)  S.  Laur.  Just.  c.  4. 
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SIXIÈME  LEÇON. 


De  la  concorde  et  de  l'union  des  esprits,  que  le  Fils 
de  Dieu  établit  et  entretient  par  le  moyen  de  l'Eu- 
charistie. 


Jérusalem,  chante  les  louanges  du 
Seigneur....  C'est  lui  qui  a  établi  la 
paix  partout  où  s'étend  son  empire, 
et  qui  te  rassasie  du  plus  pur  et  du 
plus  excellent  froment. 

(Ps.  gxlii,  3.) 


REMARQUE. 

Ces  paroles,  prises  dans  un  sens  allégorique,  marquent 
un  des  principaux  effets  de  l'Eucharistie,  qui  est  ce  froment 
des  élus  que  le  saint  concile  de  Trente  appelle  le  symbole 
de  la  paix  et  de  l'union  des  esprits  :  Symbolum  unitatis  ; 
parce  que,  comme  le  pain  qui  est  changé  au  corps  de 
Jésus-Christ  se  fait  de  plusieurs  grains  de  froment,  et  le 
vin  qui  est  changé  en  son  sang,  se  fait  de  plusieurs  grains 
de  raisins,  de  même  le  corps  mystique  de  l'Église  se  forme 
de  la  multitude  des  fidèles  unis  sous  un  même  chef  par 
l'esprit  de  charité.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  symbole 
de  la  concorde,  c'est  le  principe  qui  la  produit.  Saint  Ignace 
martyr  (1)  l'appelle  pour  ce  sujet  la  paix  de  Jésus-Christ, 
prenant  l'effet  pour  la  cause,  parce  que  c'est  par  la  parti- 
cipation de  ces  mystères  que  Jésus-Christ,  pour  établir  la 

(t)  S.  lgnat.  ep.  14. 
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paix  et  entretenir  l'union  des  esprits,  nous  fait  tous  amis, 
nous  fait  tous  frères,  nous  fait  tous  membres  d'un  même 
corps  :  trois  précieuses  chaînes  de  la  charité,  trois  liens 
sacrés  de  la  paix  et  de  la  concorde ,  qui  feront  le  sujet 
de  cette  Leçon. 


Ire  CONSIDERATION. 

Le  grand  dessein  de  Jésus-Christ  dans  le  banquet 
eucharistique  est  de  nous  faire  tous  amis,  et  de  lier  tous 
nos  cœurs  ensemble  par  les  plus  tendres  et  par  les  plus 
sincères  affections  que  sa  charité  peut  nous  inspirer. 
Venez,  nous  dit-il,  mes  amis,  buvez  et  mangez 
ensemble  avec  joie.  Pesez  ces  paroles  amoureuses. 

Qui  est  celui  qui  vous  invite  à  ce  festin  ?  c'est  un 
Agneau  qui  porte  la  douceur  dans  son  cœur  ,  dans  sa 
bouche,  dans  toutes  ses  actions,  et  jusque  dans  son 
propre  nom.  C'est  le  pacificateur  du  ciel  et  de  la 
terre  (1),  qui  veut  être  l'arbitre  de  vos  différends, 
comme  il  sera  quelque  jour  le  juge  de  toutes  les  actions 
de  votre  vie.  Avez- vous  quelque  sujet  de  récusation 
ou  quelque  reproche  à  lui  faire,  sinon  qu'il  vous  a  trop 
aimé,  trop  attendu  et  trop  souffert? 

Qui  sont  ceux  qu'il  appelle  à  sa  table?  des  amis.  Si 
vous  avez  envie  de  rendre  vos  querelles  et  vos  haines 
éternelles,  retirez- vous.  Le  pain  céleste  n'est  point  pour 
les  plaideurs,  dit  saint  Augustin  (2)  :ceux  qui  mangent 
ce  pain  n'aiment  point  les  procès,  ni  les  dissensions.  La 
manne  ne  tombait  point  dans  le  camp  des  Israélites,  il 

(1)  Tertul.  ad  martyr. 

(2)  S.  Aug.  Tract.  26,  in  Joan. 
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en  fallait  sortir  pour  la  recueillir  ;  et  le  pain  des  anges 
ne  se  plaît  point  parmi  la  guerre,  si  ce  n'est  contre  les 
vices  et  contre  les  esprits  de  ténèbres. 

Quand  est-ce  qu'il  prit  dessein  de  nous  faire  un 
régal  si  magnifique?  lorsqu'il  était  près  de  mourir,  et 
que  son  amour  était  au  plus  haut  point  de  son  ardeur. 
Car  il  n'en  est  pas  de  lui  comme  du  soleil  visible,  qui 
n'est  jamais  plus  ardent  qu'à  son  midi.  C'est  à  son 
couchant  que  ce  soleil  de  justice  fait  paraître  toute  sa 
force,  lorsqu'il  va  mourir  pour  des  ingrats,  et  pour 
ceux  mêmes  qui  lui  doivent  ôter  la  vie. 

Enfin,  que  nous  sert-il  à  cette  table?  sa  propre  chair 
unie  à  sa  divinité.  Dans  l'état  d'innocence,  il  donna  le 
fruit  de  vie;  dans  la  loi  de  nature,  le  pain  et  le  vin 
de  Melchisédech  ;  la  manne,  dans  la  solitude  ;  l'agneau 
pascal,  dans  la  loi  écrite.  Mais,  oh  !  l'incomparable  ex- 
cellence du  christianisme  !  Dieu  même  se  donne  à  nous 
dans  la  loi  de  grâce,  pour  nous  servir  de  nourriture. 

Les  autres  ont  eu  le  fruit  des  arbres,  et  nous  le  fruit 
de  la  pureté  virginale  de  Marie.  Les  autres  ont  eu  un 
pain  matériel  et  terrestre,  et  nous,  un  pain  céleste  et 
divin.  Les  autres  ont  eu  la  manne  qui  tombait  des 
nuées,  et  nous,  la  manne  qui  vient  du  sein  du  Père 
éternel.  Les  autres  ont  eu  le  lait  et  le  miel  qui  cou- 
laient des  rochers,  et  nous  le  lait  et  le  miel  qui  coulent 
de  la  Divinité.  Donc,  si  l'aliment  donne  à  ceux  qui  le 
prennent  les  qualités  qui  lui  sont  propres,  quelle  dou- 
ceur nous  doit  donner  cette  manne  céleste,  ce  fruit  de 
vie,  ce  lait  délicieux,  ce  pain  de  Dieu,  dont  l'esprit  n'est 
qu'amour,  et  la  nature  que  bonté  !  Une  petite  pluie 
apaise  les  vents  et  les  orages,  et  cette  abondante  effu- 
sion de  sang  ne  pourra  pas  éteindre  le  feu  de  nos  dis- 
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cordes  ?  0  chrétien  !  s'écrie  Tertullien ,  dis-moi  quel  est 
ton  sacrifice,  qui  n'a  pu  te  porter  à  la  paix?  Ne  crains- 
tu  point  qu'il  ne  soit  pour  toi  un  sacrilège,  et  que  le 
Sacrement  ne  soit  ton  jugement. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  grand  dessein  de  Jésus-Christ  dans  le  festin  eu- 
charistique, est  de  nous  faire  tous  frères,  et  nous  le 
sommes,  en  effet,  en  vertu  de  ce  mystère.  En  voici  les 
raisons  : 

1°  Ce  divin  Sacrement  est  un  céleste  mariage  entre 
Jésus-Christ  et  l'Eglise,  selon  le  sentiment  de  tous  les 
Pères  ;  et  comme  il  nous  engendre  à  la  grâce  en  nous 
donnant  son  Corps  mortel  et  passible  sur  la  croix,  de 
même  il  nous  engendre  à  la  gloire  en  nous  donnant 
dans  l'Eucharistie  ce  même  Corps  immortel  et  glorieux. 
Il  est  donc  vrai  que  nous  sommes  tous  frères,  puisque 
nous  sommes  tous  issus  d'un  même  mariage,  et  que 
nous  sommes  nourris  d'un  même  lait. 

2°  De  plus,  le  Sacrement  de  l'autel  est  une  extension 
de  l'Incarnation,  selon  les  Pères,  à  cause  de  l'alliance 
que  le  Verbe  contracte  avec  tous  les  individus  de  la 
nature  humaine  dans  la  communion,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  de  sa  sainte  humanité  qu'il  a 
unie  à  sa  personne.  Comme  donc,  dans  l'Incarnation, 
le  Verbe  devient  notre  frère  par  l'union  qu'il  a  avec 
la  nature  humaine,  et  l'homme  devient  fils  de  Dieu 
par  la  communication  d'une  personne  divine,  il  faut 
en  quelque  façon  en  dire  autant  de  la  communion, 
savoir,  que  nous  devenons  enfants  de  Dieu  et  frères  de 
Jésus-Christ  par  la  grâce  du  Sacrement,  qui  nous  rend 
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participants  de  la  nature  divine;  et  par  conséquent 
que  nous  sommes  tous  frères,  puisque  nous  n'avons 
qu'un  même  Père. 

Ajoutez  à  cela  que  le  saint  Sacrement  est  un  commun 
héritage  qui  nous  est  échu  par  le  testament  que  le  Fils 
de  Dieu  fit  en  notre  faveur  la  veille  de  sa  mort,  pour 
nous  laisser  un  gage  de  sa  présence  (1).  Or,  cet  héri- 
tage n'appartient  proprement  qu'aux  enfants  ;  et  de  là 
vient  qu'en  demandant  à  Dieu  ce  pain  céleste,  nous 
l'appelons  notre  Père.  Étant  donc  tous  héritiers  d'un 
même  père,  tous  nourris  d'un  même  pain,  et  tous 
mangeant  à  la  même  table,  ne  devons-nous  pas  nous 
traiter  tous  mutuellement  comme  frères?  S'il  est  véri- 
table que  nous  le  sommes  par  la  divine  alliance  que 
nous  contractons  au  Sacrement,  quelle  apparence  de 
vivre  comme  des  étrangers,  et  même  comme  des  en- 
nemis? Ne  faut-il  pas  renoncer  à  cette  qualité,  et  nous 
exposer  à  encourir  la  disgrâce  de  notre  Père,  si  nous 
n'avons  que  de  la  froideur  et  de  la  haine  pour  nos 
frères?  Pesez  ces  paroles  foudroyantes  de  saint  Au- 
gustin (2)  :  Quiconque  ne  bannit  pas  de  son  cœur  tous 
les  sentiments  contraires  à  la  paix  en  s 'approchant  de 
l'autel,  au  lieu  d'y  recevoir  la  vie,  y  trouve  une  mort 
funeste.  Le  Père  éternel  le  désavoue,  le  Fils  le  déshé- 
rite, le  Saint-Esprit  le  rejette  comme  un  membre 
pourri  et  retranché  du  corps  de  Jésus-Christ. 

IIP  CONSIDÉRATION. 
Le  grand  dessein  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacre- 
Ci)  S.  Gaudenlius  Tract.  2.  in  exodum. 
("2)  S.  Aug.  Serm.  57  de  Verbis  Domini. 
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ment,  en  nous  donnant  sa  chair  pour  nourriture,  est 
de  nous  faire  tous  membres  d'un  même  corps ,  animés 
d'un  même  esprit.  Nous  ne  sommes,  dit  V Apôtre, 
qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps,  nous  tous  qui 
participons  à  un  même  pain.  Le  pain  que  nous  re- 
cevons à  la  sainte  Table,  est  un  pain  que  nous  mangeons 
et  qui  nous  mange  :  la  manducation  est  réciproque.  Nous 
le  mangeons,  il  est  donc  notre  pain.  Il  nous  mange,  nous 
sommes  le  pain  de  Jésus-Christ.  S'il  est  notre  pain ,  en 
le  prenant,  il  ne  faut  pas  le  déchirer.  Si  vous  pensez  le 
loger  dans  votre  sein  et  en  bannir  votre  prochain,  qui 
est  un  de  ses  membres,  vous  ne  le  mangez  pas,  vous  le 
déchirez  et  le  démembrez.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  man- 
ger, il  le  faut  incorporer.  Qu'est-ce  que  la  communion? 
C'est  un  banquet  sacré ,  dit  un  évêque  de  Paris  (1), 
où  nous  incorporons  Dieu  même  à  notre  cœur  par  le  feu 
de  la  charité  ,  comme  nous  incorporons  l'aliment  à 
notre  substance  par  la  chaleur  naturelle.  Si  donc  le  feu 
de  la  charité ,  qui  doit  animer  notre  cœur ,  y  est  éteint, 
ce  divin  aliment  ne  nous  profitera  point.  Les  morts  ne 
profitent  point  de  la  nourriture  qu'on  leur  donne  ;  elle 
se  peut  corrompre  dans  leur  estomac ,  mais  elle  ne  les 
peut  nourrir.  Or,  si  vous  n'aimez  pas  votre  prochain  , 
vous  êtes  morts  ;  par  conséquent,  le  pain  céleste  ne  vous 
peut  profiter  ;  bien  loin  de  vous  profiter,  il  vous  cause 
une  seconde  mort  encore  plus  funeste  que  la  première. 
D'ailleurs  ,  si  nous  sommes  le  pain  de  Jésus-Christ , 
en  nous  prenant  il  fait  deux  choses  :  il  nous  mange,  et 
il  nous  transforme  en  soi.  La  manducation  suppose  que 
nous  sommes  un  même  pain  ;  la  transformation  fait  que 

(I)  Alger.  I.  I.  de  Sacrum,  c.  3. 
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nous  sommes  un  même  corps.  Un  même  pain  :  voilà  ce 
que  nous  devons  être  avant  la  communion ,  un  même 
pain  par  l'union  que  nous  devons  avoir  avec  le  prochain. 
Un  même  corps  :  voilà  ce  que  nous  devons  être  après 
la  communion.  Apprenez,  du  pain  que  Jésus-Christ 
vous  donne,  quel  est  celui  qu'il  demande  de  vous. 
Le  pain  qu'il  vous  donne  est  le  pain  des  anges  : 
vivez  donc  de  la  vie  des  anges,  et  non  pas  des  malins 
esprits,  qui  ne  vivent  que  de  discorde.  C'est  le  pain  de 
Dieu ,  le  pain  du  ciel  :  vivez  donc  comme  les  saints  dans 
le  ciel ,  et  non  pas  comme  les  réprouvés  dans  les  enfers, 
où  il  n'y  a  que  divisions  et  que  désordres. 

Un  même  corps.  Apprenez  de  l'union  mutuelle  qui 
est  entre  les  membres  du  corps ,  celle  que  vous  devez 
avoir  avec  vos  frères.  Les  membres  s'entr'aident  les  uns 
les  autres ,  et  ressentent  mutuellement  leurs  déplaisirs. 
Dieu  demande  de  vous  la  même  sympathie  et  la  même 
tendresse  pour  le  prochain;  le  sacrement  d'amour  vous 
y  oblige  ;  que  la  dureté  de  votre  cœur  ne  vous  rende  pas 
insensible. 

Les  membres  ne  sont  pas  tous  égaux  ;  mais  leur  iné- 
galité n'empêche  pas  leur  union.  La  tête,  pour  être 
élevée  au-dessus  de  tout  le  corps,  ne  laisse  pas  de 
s'abaisser  jusqu'aux  pieds,  pour  remédier  au  mal  qu'ils 
endurent.  La  langue  est  renfermée  dans  la  bouche  ; 
mais  elle  ne  laisse  pas  de  crier,  si  l'on  touche  à  la 
moindre  partie  du  corps.  Et  vous,  pour  être  grand  et 
élevé  en  honneur,  ne  pensez  pas  être  dispensé  de  visiter 
les  pauvres,  et  de  compatir  à  leur  misère.  Le  Sacrement 
vous  unit  tous  ensemble:  que  votre  orgueil  ne  vous 
sépare  pas. 

Enfin,  l'on  n'a  jamais  vu  les  membres  d'un  même 
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corps  se  révolter  les  uns  contre  les  autres,  quoiqu'ils 
soient  d'un  tempérament  fort  différent,  si  ce  n'est  chez 
les  malades  frénétiques  et  furieux.  La  main  s'expose 
pour  la  tête,  la  langue  se  plaint  pour  la  main  :  mais  que 
la  main  se  révolte  contre  la  tête,  ou  la  tête  contre  le 
corps,  c'est  un  prodige  sans  exemple.  Pourquoi  donc 
tant  de  divisions  entre  nous,  si  nous  sommes  tous 
membres  d'un  même  corps?  Où  est  l'effet  du  Sacrement? 
Où  est  la  force  du  sang  de  Jésus-Christ?  0  Sacrement 
de  piété  !  ô  signe  d'unité  !  ô  lien  de  charité  !  où  êtes- vous 
aujourd'hui?  L'amour-propre  a  divisé  tous  les  cœurs. 
Il  y  a  aussi  peu  de  charité  parmi  nous,  que  s'il  n'y  avait 
point  de  Sacrement. 


SEPTIÈME  LEÇON. 

Amour  que  la  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ  nous 
témoigne  dans  ce  mystère. 


Jésus  sachant  que  son  heure  était 
venue  pour  passer  de  ce  monde  à  son 
Père,  ayant  aimé  les  siens  qui  étaient 
dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la 
fin.  (Joan.  XIII,  1.) 

REMARQUE. 

Les  interprètes  expliquent  diversement  ces  mots  :  Il  les 
aima  jusqu'à  la  fin.  1°  Jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire,  cons- 
tamment jusqu'à  la  mort,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  2°  Jusqu'à 
la  fin,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  épuiser  sa  libé- 
ralité, sa  puissance  et  sa  sagesse,  pour  leur  témoigner  son 
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amour.  3°  Jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire,  jusqu'au  dernier 
degré  où  le  plus  ardent  amour  peut  aller.  Car,  en  effet,  il 
ne  pouvait  nous  donner  de  plus  sensibles  preuves  de  son 
amour,  qu'en  nous  laissant  par  testament  son  corps  et  son 
sang  avant  que  de  mourir.  Nous  en  choisirons  quelques- 
unes  des  plus  considérables,  qui  feront  le  sujet  de  cette 
Leçon. 

Ire  CONSIDÉRATION. 

L'excès  de  l'amour  que  Jésus  nous  porte,  épuise  sa 
libéralité  dans  ce  mystère,  et  oblige  sa  magnificence  à 
faire  en  notre  faveur  des  profusions  infinies  de  tous  ses 
mérites,  de  toutes  ses  grâces,  de  toutes  ses  richesses,  et 
même  de  toute  sa  personne  et  de  sa  propre  vie. 
Pourquoi,  disait  ce  sage  Romain,  est-ce  que  je  cherche 
un  ami  ?  pour  avoir  quelqu'un  pour  qui  je  puisse  donner 
ma  vie  ;  pour  avoir  quelqu'un  que  je  puisse  accompa- 
gner dans  son  exil,  et  pour  que  je  m'expose  moi-même 
en  m'opposant  à  sa  mort.  Les  hommes  ont  assez  de 
lumière  pour  voir  la  beauté  et  la  justice  de  cette  loi 
d'amour;  mais  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  ait  assez 
de  fidélité  pour  la  garder.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
mourir  une  fois  pour  nous,  il  a  trouvé  le  moyen  de 
s'immoler  une  infinité  de  fois  pour  notre  salut.  Il  s'est 
fait  un  holocauste  perpétuel,  se  consumant  tous  les  jours 
lui-même,  et  employant  pour  cet  effet  toutes  les  flammes 
de  la  charité  (1).  0  libéralité  inouïe!  ô  don  inesti- 
mable (2)  !  o  don  qui  surpasse  la  plénitude  de  tous  les 
dons  (3)!   O  mes  frères,  dit  Avitus,  soyons  fidèles  à 

(1)  Guillel.  Paris.  Tract,  de  Euch.  c.  2. 

(2)  S.  Gaudent.  Tract.  2. 

(3)  Clemcn.  unie,  de  reliq.  et  ven.  SS. 
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reconnaître  l'héritage  que  nous  avons  acquis.  C'est  le 
même  que  Jésus-Christ  a  laissé  par  testament  à  ses 
apôtres.  Il  n'en  a  rien  diminué  :  il  nous  a  également 
partagés  en  ce  point.  Les  autres  laissent  leurs  biens  à 
leurs  héritiers,  et  Jésus-Christ  se  donne  lui-même  sans 
aucune  réserve  (1). 

IIe  CONSIDÉRATION. 

L'excès  de  l'amour  que  Jésus  nous  porte,  épuise  sa 
puissance  dans  ce  mystère,  et  l'oblige  à  passer  par- 
dessus toutes  les  lois  de  la  nature,  pour  faire  un  abrégé 
de  tous  les  miracles  de  la  grâce.  Miracle  dans  la  subs- 
tance; car  il  détruit  la  substance  du  pain  et  du  vin, 
pour  substituer  son  corps  en  leur  place.  Miracle  dans 
la  quantité;  car  un  corps  devrait  avoir  de  l'étendue,  et 
celui  de  Jésus-Christ  n'en  a  point  sous  les  espèces.  Mi- 
racle dans  la  qualité;  car  un  corps  devrait  être  sensible 
et  palpable,  et  néanmoins  celui  de  Jésus-Christ  est  in- 
visible, et  ne  retombe  point  sous  les  sens.  Miracle  dans 
l'action;  car,  d'un  côté,  la  parole  d'un  homme  donne  à 
Dieu  même  une  manière  d'être  toute  nouvelle,  pour  en 
faire  sa  nourriture  ;  et  de  l'autre,  au  lieu  de  changer 
cet  aliment  en  sa  substance,  c'est  l'aliment  qui  le  trans- 
forme en  soi,  et  lui  fait  prendre  ses  qualités.  Miracle 
dans  la  passion  ;  car  nous  voyons  ici  un  prisonnier  libre, 
un  mort  vivant,  un  impassible  qui  souffre,  un  corps  qui 
est  mis  à  part,  et  qui  n'est  point  séparé  du  sang;  qui 
est  ressuscité,  et  néanmoins  enseveli;  qui  est  mangé,  et 
qui  n'est  point  consommé  ;   qui  est  consommé  et  qui 

(1)  Avitus,  Serm.  de  natali  calicis. 
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n'est  point  détruit.  Miracle  dans  le  mouvement  local  ; 
car  en  même  temps  on  le  met  en  plusieurs  lieux  ;  on 
l'élève  et  on  le  baisse  ;  on  le  porte  à  droite  et  à  gauche, 
à  l'Orient  et  à  l'Occident  tout  ensemble.  Miracle  dans 
la  situation  ;  car  il  a  les  yeux  au  même  lieu  que  le 
cœur,  et  le  cœur  au  même  lieu  que  la  tête,  et  la  tête  au 
même  lieu  que  les  pieds  :  toutes  les  parties  de  ce  corps 
adorable  sont  ensemble,  et  ne  souffrent  néanmoins  au- 
cune confusion.  Miracle  dans  tous  les  accidents  du  pain 
et  du  vin  ;  car  ils  sont  détachés  de  leur  sujet,  et  n'ont 
point  d'autre  support  que  la  main  toute-puissante  du 
Fils  de  Dieu,  qui  les  soutient. 

Qui  a  jamais  vu  tant  de  prodiges  tout  à  la  fois!  Oh  ! 
qu'il  est  vrai  que  l'amour  divin  ne  vit  que  d'excès!  Il 
n'a  point  de  bornes  dans  ses  saillies,  non  plus  qu'il  ne 
peut  souffrir  d'obstacles  dans  ses  desseins.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  violence  à  la  créature,  pour  satisfaire 
à  ses  inclinations,  il  fait  effort  sur  le  Créateur,  et  il 
emploie  le  pouvoir  de  Dieu  contre  lui-même.  S'il  n'é- 
tait question  que  de  faire  des  miracles  au-dessus  des 
lois  de  la  nature,  ce  ne  serait  qu'un  jeu  de  sa  puis- 
sance ;  mais  quand  je  fais  réflexion  sur  l'indignité  du 
lieu  où  il  veut  faire  sa  résidence,  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  seulement  la  nature  qui  se  trouve  intéressée 
dans  les  faveurs  qu'il  fait  à  l'homme,  mais  encore  sa 
propre  grandeur.  Car  quelle  apparence  qu'une  si  haute 
majesté,  qui  fait  trembler  les  colonnes  du  ciel,  puisse 
se  résoudre  à  loger  dans  une  prison  aussi  étroite  qu'est 
celle  où  il  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste 
dans  l'adorable  Trinité?  En  vérité,  quand  je  considère 
que  celui  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  de  son  immen- 
sité, est  caché  sous  la  rondeur  de  l'hostie,  et  revêtu  de 
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faibles  accidents  au  lieu  de  la  pourpre  royale,  je  suis 
saisi  d'une  sainte  horreur,  et  je  ne  puis  m'empêcher 
de  lui  dire  :  0  céleste  Adam,  où  êtes-vous  ?  et  qui  vous 
a  mis  en  cet  état?  Un  Dieu  dans  un  tabernacle  de  bois 
tout  vermoulu  !  un  Dieu  dans  un  ciboire  de  plomb  ou 
d'étain  !  un  Dieu  sous  un  pavillon  tout  déchiré  !  Est-ce 
donc  là  cet  adorable  Époux  qui  devait  mettre  son  trône 
dans  le  globe  du  soleil?  Est-ce  là  cette  Sagesse  incarnée, 
dont  le  palais  devait  être  si  superbe  et  si  magnifique? 
Et  le  voilà  réduit  à  un  atome,  et  couvert  d'un  pauvre 
rideau.  0  mystique  Jonas  !  qui  vous  a  jeté  dans  le  ventre 
de  la  baleine?  Aimable  Joseph,  qui  vous  a  mis  dans  la 
citerne?  0  Fils  de  l'homme,  qui  vous  a  fait  descendre 
dans  la  fournaise  de  Babylone? 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

L'amour  extrême  de  Jésus-Christ  envers  nous  épuise 
sa  bonté,  quoiqu'elle  soit  infinie,  et  l'oblige  à  oublier 
ses  intérêts  et  à  souffrir  tous  les  outrages  que  l'ingra- 
titude et  la  malice  peuvent  inventer,  afin  de  pourvoir 
à  nos  besoins  et  de  remédier  à  nos  misères.  Que  mon 
fils  me  tue,  disait  cette  dame  romaine,  pourvu  qu'il 
règne.  C'était  une  dame  passionnée,  qui  avait  un  désir 
si  violent  d'élever  son  fils  à  l'empire,  qu'elle  ne  consi- 
dérait pas  s'il  en  aurait  de  la  reconnaissance.  Mais  le 
Fils  de  Dieu  va  encore  au  delà  de  l'amour  maternel,  pour 
nous  élever  au  royaume  des  cieux.  Il  n'aime  pas  seule- 
ment des  enfants  ingrats,  ce  que  font  les  mères;  mais 
des  ennemis  outrageux,  qui  sont  complices  de  sa  mort, 
et  coupables  de  la  profanation  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Il  ne  se  dépouille  pas  seulement  de  ses  biens  pour 
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les  donner  à  des  enfants  prodigues  ;  il  se  met  sous  la 
dent  des  tigres  qui  le  déchirent  :  et  tant  sans  faut  qu'il 
se  laisse  vaincre  par  leur  méchanceté,  qu'au  contraire 
il  prend  souvent  occasion  de  redoubler  ses  bienfaits, 
pour  satisfaire  au  moins  à  sa  bonté,  s'il  ne  peut 
triompher  de  leur  malice.  Vraiment  c'est  aimer  sans 
intérêt,  et  s'oublier  soi-même  pour  faire  du  bien  à  qui 
ne  le  mérite  pas.  S'il  aimait  pour  le  profit,  il  n'invite- 
rait pas  les  pauvres  à  sa  table  ;  s'il  aimait  pour  le 
plaisir,  il  n'y  admettrait  pas  les  misérables;  et  s'il 
aimait  pour  l'honneur,  il  n'y  souffrirait  pas  des  scé- 
lérats et  des  profanateurs  du  plus  saint  de  tous  les 
mystères  qui  regardent  le  culte  et  le  service  de  Dieu. 
Encore  si  les  personnes  parmi  lesquelles  il  demeure, 
avaient  quelques  charmes  et  quelques  attraits  :  mais  de 
quitter  la  compagnie  des  anges,  pour  caresser  les  pé- 
cheurs ,  et  se  faire  le  compagnon  des  autruches  et  des 
dragons,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture  sainte, 
n'est-ce  pas  un  excès  d'amour  qui  passe  tout  ce  qu'on 
peut  dire  ou  penser  ?  S'il  se  trouvait  un  grand  monar- 
que, qui  envoyât  tous  les  jours  un  plat  de  sa  table,  par 
son  propre  fils,  à  quelque  pauvre  de  l'hôpital  en  parti- 
culier, ne  dirait-on  pas  avec  raison  qu'il  aurait  beaucoup 
d'affection  pour  lui  ?  Mais  s'il  y  allait  lui-même  en  per- 
sonne, et  si,  non  content  d'une  simple  visite,  il  quit- 
tait sa  cour  pour  demeurer  toujours  avec  cet  homme, 
ne  serait-ce  pas  une  chose  fort  extraordinaire?  Mais  si, 
au  lieu  de  lui  servir  les  viandes  les  plus  délicates,  il 
lui  donnait  sa  propre  chair,  cela  serait  inouï.  Et  toutefois 
vous  l'avez  fait,  ô  mon  divin  Sauveur,  et  vous  nous  avez 
donné  votre  Corps  pour  notre  nourriture,  et  votre  Sang 
pour  notre  breuvage.  Vous  descendez  tous  les  jours 
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dans  ce  grand  hôpital  du  monde  pour  visiter  de  pauvres 
malades,  et  vous  n'avez  point  d'horreur  d'entrer  dans 
la  bouche  des  lépreux,  et,  ce  qui  est  incomparable- 
ment plus  indigne  de  la  sainteté  de  votre  divine  per- 
sonne, dans  les  entrailles  des  pécheurs  où  vous  n'êtes 
reçu  que  parmi  les  démons,  qui  sont  vos  ennemis 
mortels. 

Sagesse  incompréhensible,  il  paraît  bien  que  l'amour 
vous  ferme  les  yeux  en  vous  ouvrant  le  cœur  ;  car,  en 
prenant  la  résolution  de  demeurer  avec  vous,  il  semble 
que  vous  ne  prévoyez  pas  les  plaisirs  que  vous  en 
devez  recevoir.  Souffrez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous 
fasse  cette  demande  :  Savez- vous  bien  que ,  nonobs- 
tant toutes  vos  défenses,  plusieurs  s'approcheront  in- 
dignement de  votre  table  ;  que  mille  fourbes,  mille 
adultères,  mille  voleurs,  couvriront  leurs  crimes  du 
voile  du  Sacrement  ?  Je  le  sais.  Savez-vous  bien  que 
les  libertins  se  feront  un  jeu  de  vos  mystères  ;  les  héré- 
tiques, un  scandale;  les  Juifs,  un  sujet  d'exécration? 
Je  le  sais.  Savez-vous  bien  que  les  donatistes  en  Afrique 
vous  jetteront  aux  chiens,  que  les  calvinistes  en  France 
vous  fouleront  aux  pieds;  et  que  les  sorciers,  j'ai 
horreur  de  le  dire,  se  serviront  de  l'hostie  pour  faire 
leurs  sortilèges ,  et  pour  mettre  votre  précieux  Corps 
entre  les  mains  des  démons?  Oui,  je  le  sais  :  doutez- 
vous  de  ma  prévoyance?  J'ai  vu  tout  cela  dans  mon 
éternité.  Mais  sachez  que  j 'ai  tant  d'amour  pour  mes 
élus,  que,  quand  il  n'y  aurait  qu'une  seule  àme  à 
sauver,  je  l'attendrais  ici  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et 
je  souffrirais  pour  l'amour  d'elle  tous  les  mépris  et  toutes 
les  injures  des  pécheurs. 

Je  confesse,  mon  Dieu,  que  vous  avez  des  bontés 
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infinies,  et  que  nous  ne  mériterons  pas  de  vivre,  si 
nous  ne  consacrons  tous  les  moments  de  notre  vie  à 
votre  amour.  0  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  Soleil  qui 
répandez  partout  les  rayons  de  votre  amour,  que 
celui-là  est  insensé,  qui  n'aime  que  soi-même,  et  qui 
n'a  point  d'amour  pour  vous  (1)  ! 


HUITIÈME  LEÇON. 

Le  feu  de  la  divinité  caché  dans  l'Eucharistie. 


Un  des  Séraphins  vola  vers  moi,  tenant  en 
sa  main  un  charbon  ardent  qu'il  avait  pris  à 
l'autel  avec  des  pincettes.  (Is.  vi.  6.) 

REMAKQUE. 

Saint  Basile  et  saint  Cyrille  disent  que  le  charbon 
ardent  que  l'Ange  porta  sur  les  lèvres  du  prophète  Isaïe 
était  la  figure  de  Jésus-Christ,  parce  que,  comme  le 
charbon  est  uni  au  feu  qui  le  pénètre  et  le  rend  éclatant, 
de  même  l'humanité  du  Fils  de  Dieu  est  unie  à  la  divi- 
nité, qui  est  un  feu  consumant,  selon  l'Écriture.  Saint 
Justin  et  saint  Jean  Damascène  ajoutent  que  c'est  une 
figure  de  la  divine  Eucharistie.  Isaïe  vit  un  charbon,  dit 
saint  Jean  Damascène.  Or,  le  charbon  n'est  pas  un  simple 
bois  uni  au  feu  ;  de  même  le  pain  de  la  communion  n'est 
pas  un  simple  pain,  mais  un  pain  uni  à  la  divinité  (2). 

(1)  Idiota,  de  divinio  amore,  c.  31. 

(2)  S.  Just.  resp.  ad  quœst.  44,  a  gentibus  proposilam.  S.  Da- 
mascenus,  lib.  4,  defide,  c.  4. 

8* 
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Suivant  le  sentiment  de  ces  grands  saints,  arrêtez-vous 
aux  considérations  suivantes. 


Ire  CONSIDERATION. 

Lorsque  nous  recevons  le  pain  céleste  de  la  main  du 
prêtre,  c'est  un  feu  divin  qui  entre  dans  notre  bouche, 
afin  que  le  feu  du  fervent  désir  qui  nous  est  inspiré 
par  la  chaleur  que  ce  charbon  mystique  allume  en  nous 
de  plus  en  plus,  brûle  et  détruise  nos  péchés,  qu'il 
éclaire  nos  cœurs,  et  que,  par  la  participation  de  ce 
feu  divin,  nous  soyons  embrasés  des  flammes  de  la  plus 
pure  charité,  et  transformés  parfaitement  en  Dieu  (1). 
Voilà  quatre  effets  considérables  du  feu  de  la  divinité, 
cachée  dans  l'adorable  Eucharistie.  Il  purifie,  il  illu- 
mine, il  échauffe,  il  nous  transforme  en  lui  :  de  légers 
et  de  volages,  il  nous  rend  fermes  et  constants  dans  la 
vertu;  de  lâches,  forts  et  courageux;  de  terrestres, 
tout  célestes,  tout  spirituels  et  divins.  C'est  le  grand 
dessein  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  a  donné  son  Corps  et 
son  Sang  comme  un  charbon  de  feu,  pour  nous  servir 
de  nourriture  et  de  breuvage  (2),  afin  que  celui  qui  le 
mange  et  le  boit  devienne  un  homme  tout  divin,  c'est- 
à-dire  qu'il  ait  des  pensées  divines,  des  affections 
divines,  un  cœur  divin,  une  âme  divine,  un  corps 
divin  qui  porte  Dieu,  qui  le  glorifie,  et  qui  soit  assu- 
jetti à  son  esprit  :  Glorifiez  et  "portez  Dieu  dans 
votre  corps  (3). 

(1)  S.  Joan.  Damasc.  loco  citato. 

(2)  S.  Ephreem.  /.  de  nalura  Dei  non  scrutanda,  c.  5. 

(3)  I.  Cor.  6.  20. 
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IIe  CONSIDERATION. 


Le  prêtre  qui  prend  ce  feu  céleste  sur  l'autel,  afin  de 
le  distribuer  aux  fidèles,  doit  être  un  séraphin  en 
pureté,  en  zèle  et  en  ferveur  ;  même,  s'il  était  possible, 
il  devrait  les  surpasser  en  amour,  comme  il  les  sur- 
passe en  pouvoir.  Car,  dit  saint  Augustin  (1),  Notre 
Seigneur  a  donné  à  ses  apôtres,  et  par  la  suite  à  ses 
ministres  qui  leur  succèdent  dans  le  sacerdoce,  un  pou- 
voir sur  la  nature,  pour  la  guérir;  sur  les  démons, 
pour  les  défaire;  sur  la  mort,  pour  la  mépriser:  et  par 
dessus  les  anges  mêmes,  pour  consacrer  son  précieux 
Corps.  Tel  était  saint  Paul,  ce  grand  apôtre  de  Jésus- 
Christ  triomphant  et  glorieux.  C'était  un  citoyen  du 
ciel,  un  ange  terrestre,  un  homme  céleste  et  divin, 
comme  dit  saint  Jean  Chrysostôme  (2) .  Car,  comme  le 
fer  qu'on  met  dans  la  fournaise  devient  tout  feu,  de 
même  saint  Paul,  embrasé  du  feu  de  la  charité,  était 
devenu  tout  feu  et  tout  amour. 

Tels  doivent  être  tous  ceux  qui  servent  à  l'autel,  et 
dont  l'office  est  d'entretenir  ce  feu  du  ciel  avec  tant  de 
soin  qu'il  brûle  jour  et  nuit,  sans  jamais  s'éteindre.  Ils 
doivent  souvent  s'appliquer  ce  que  le  prophète  Isaïe 
disait  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi,  qui  immolaient  les 
victimes  sur  l'autel  des  holocaustes.  Qui  de  vous 
pourra  demeurer  auprès  du  feu  qui  dévore  les 
holocaustes?  Qui  de  vous  sera  digne  d'entretenir 
ce  feu  perpétuel,  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre?  Ce 

(1)  S.  Aug.  Serm.  de  Apostolis. 

(ï)  S.  Chrysost.  Homil.  de  laudibus  S.  Pauli  tom.  3. 
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sera  celui  qui  marche  dans  les  voies  de  la  justice, 
et  qui  ne  s  éloigne  jamais  de  la  vérité  (1). 

0  Seigneur  Jésus  !  apprenez  à  votre  serviteur,  que 
vous  avez  daigné  appeler  ,  entre  vos  autres  dons, 
même  à  la  dignité  sacerdotale,  sans  aucun  mérite  de 
ma  part,  mais  par  le  seul  mouvement  de  votre  miséri- 
corde ;  apprenez-moi,  je  vous  prie,  à  traiter  un  si 
grand  mystère  avec  la  révérence  et  l'honneur,  la  dé- 
votion et  la  crainte  que  le  devoir  et  la  bienséance 
requièrent. 

IIP  CONSIDÉRATION. 


Les  fidèles  doivent  s'approcher  du  très-saint  Sacre- 
ment comme  l'on  s'approche  du  feu,  non  pas  pour  se 
brûler,  mais  pour  se  réchauffer  et  pour  se  défaire  du 
froid.  Ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  avec  témérité, 
sans  révérence,  sans  retenue  et  sans  modestie,  s'ex- 
posent au  danger  de  périr  ;  car  notre  Dieu  est  un  feu 
dévorant,  qui  consume  ces  téméraires  qui  perdent  le 
respect  en  sa  présence.  Ceux  qui  s'en  éloignent  trop, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  courent  risque  de 
perdre  la  charité,  et  de  se  refroidir  dans  l'exercice  de 
la  vertu.  Mais  ceux  qui  y  viennent  avec  de  saintes 
dispositions,  avec  foi,  avec  humilité,  avec  application, 
s'en  retournent  pleins  d'une  sainte  ferveur,  ou,  pour  le 
moins,  avec  une  résolution  de  s'attacher  inviolable- 
ment  au  service  de  Dieu.  Allons-y  donc  dans  cet  esprit, 
afin  d'en  revenir  comme  des  lions  qui  ne  respirent  que 

(1)  h.  xxxiii,  14,  15. 
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le  feu  et  la  flamme,  et  de  nous  rendre  terribles  et  re- 
doutables aux  démons  (1). 


NEUVIEME  LEÇON. 

■ 

La  puissance  de  Dieu  parait  dans  l'Eucharistie. 


Le  Seigneur,  qui  est  bon  et  miséricordieux, 
a  fait  un  abrégé  de  ses  merveilles  pour  en 
conserver  la  mémoire,  il  a  donné  à  ceux  qui  le 
craignent  une  excellente  nourriture. 

(Ps.  c.  4.) 

Pe  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  est  le  plus  grand  de  tous  les 
miracles,  pour  trois  raisons. 

La  première,  parce  que  les  autres  sont  faits  sur  la 
créature  par  la  puissance  du  Créateur  ;  mais  celui-ci 
est  fait  par  la  créature  sur  le  Créateur  même.  Car, 
comme  dit  l'auteur  du  sermon  de  la  Cène  du  Seigneur, 
qu'on  attribue  à  saint  Cyprien  :  Le  pain  que  Notre- 
Seigneur  donnait  à  ses  disciples  fut  fait  chair  par  la 
toute-puissance  du  Verbe,  non  en  changeant  de  figure, 
mais  en  changeant  de  nature.  Or,  en  même  temps  qu'il 
fit  ce  grand  miracle,  il  donna  à  ses  Apôtres  le  pouvoir 
de  faire  de  même,   de  mettre  son  propre  corps  sous  les 

(1)  S.  Chrysost.,  Hom.  45,  in  Joan. 
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espèces  du  pain,  en  leur  disant  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  Pouvoir  le  plus  admirable  qui  ait 
jamais  été  donné  à  l'homme. 

La  seconde  raison  est,  parce  que  ce  miracle  est  un 
parfait  abrégé  de  toutes  les  merveilles  que  le  Fils  de 
Dieu  a  faites  durant  sa  vie,  et  dont  il  voulait  consacrer 
la  mémoire,  en  établissant  le  sacrement  de  son  corps, 
et  en  s'enfermant  lui-même  dans  son  ouvrage  (1). 

La  troisième,  parce  que  les  autres  dons  que  Dieu 
fait  à  l'homme,  lui  coûtent  presque  toujours  quelque 
chose.  Tantôt  il  y  a  de  la  dépense  à  faire  qui  l'appauvrit, 
tantôt  il  y  a  du  travail  qui  l'incommode ,  tantôt  il  y 
a  de  la  contradiction  qui  lui  est  un  sujet  de  peine.  Mais 
le  pouvoir  que  Dieu  lui  donne  de  faire  ce  grand  mi- 
racle est  sans  dépense,  sans  travail,  sans  résistance,  et 
ne  lui  coûte  que  trois  paroles  :  Ceci  est  mon  cor^s.  0 
merveille  incompréhensible  !  dit  saint  Chrysostôme  (2) . 
Ceux  qui  habitent  sur  la  terre,  et  qui  sont  dans  le 
plus  bas  élément  du  monde,  ont  la  commission  de  dis- 
penser les  tsésors  du  ciel,  et  ils  ont  le  privilège  de 
posséder  le  pouvoir  que  Dieu  n'a  point  voulu  donner 
aux  anges  ni  aux  archanges.  0  prêtre!  qui  avez  l'hon- 
neur de  faire  ce  grand  miracle,  écoutez  ce  que  dit  Isaïe 
au  souverain  Pontife,  quoique  dans  une  autre  occasion  : 
Qui  êtes-vous  ici  à  l'autel?  Un  homme  pécheur,  un 
petit  ver,  un  néant,  moins  qu'un  néant.  Et  néanmoins 
quelle  figure  y  faites-vous  ?  Celle  de  Jésus-Christ,  que 
vous  faites  descendre  du  ciel  pour  l'immoler  à  son 
Père  éternel  ;  celle  de  Dieu,  qui  vous  a  revêtu  de  son 

(1)  Psal.  110.  4. 

(2)  S.  Chrysost.  /.  3.  de  Sacerdot. 
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pouvoir.  Vous  n'êtes  presque  rien,  de  vous-même  ; 
presque  Dieu,  par  sa  grâce  et  par  sa  faveur  (1). 


IIe  CONSIDERATION. 

Le  três-saint  Sacrement  est  une  œuvre  plus  admi- 
rable que  la  création  ;  et  la  parole  de  Dieu  fait  mieux 
paraître  sa  force  dans  la  consécration  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, que  dans  la  production  et  dans  la  conser- 
vation de  l'univers. 

1°  La  parole  de  Dieu  montre  sa  force  dans  la  création, 
en  donnant  l'être  à  la  créature,  qui  ne  l'avait  point  au- 
paravant ;  et  en  faisant  que  les  prairies  se  couvrent  de 
fleurs,  que  les  plantes  se  chargent  de  fruits,  et  que  les 
animaux  se  multiplient  ;  mais  la  parole  de  la  consécra- 
tion montre  sa  force ,  en  donnant  un  être  nouveau  au 
Fils  de  Dieu  par  une  opération  mystique  et  divine ,  et 
en  faisant  que  la  terre  se  peuple  de  saints,  et  que  le  ciel 
se  remplisse  de  bienheureux. 

2°  La  parole  de  Dieu  montre  sa  force  en  conservant 
toutes  les  choses  créées,  et  en  les  maintenant  dans  la 
possession  de  leur  être  ;  mais  la  parole  de  la  consécra- 
tion fait  subsister  toute  l'Église  triomphante,  souf- 
frante et  militante.  Sion  est  notre  forteresse,  et  le 
Sauveur  lui  servira  de  muraille  et  de  rempart  (2). 

3°  La  parole  de  Dieu  montre  sa  force  dans  la  création, 
en  réunissant  toutes  les  créatures  dans  l'homme  ;  mais 
la  parole  de  la  consécration  réunit  toutes  les  grâces 

(1)  Jacobus  Haurinus  Jesuita.  I.  I.  Sacr.  amoris,  numéro 
424,  page  194. 

(2)  Is.  26. 
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dans  leur  source ,  toutes  les  vertus  dans  leur  principe , 
toutes  les  paroles  écrites  et  relevées  dans  le  Verbe  in- 
carné, qui  en  est  l'original.  Le  Seigneur,  qui  est  mi- 
séricordieux et  rempli  de  bonté,  a  éternisé  la  mé- 
moire de  ses  merveilles  ;  il  a  donné  une  nourriture 
convenable  à  ceux  qui  le  craignent  (1). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  très-saint  Sacrement  est  une  œuvre  admirable 
de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  qui  ajoute  quelque  chose 
à  l'Incarnation  ,  et  qui  lui  donne  plus  d'étendue. 

Dans  l'Incarnation ,  Dieu  s'unit  à  un  seul  homme  ; 
mais  dans  la  communion  ;  il  s'unit  à  tous  ceux  qui  le 
reçoivent. 

L'Incarnation  ne  s'est  faite  qu'en  un  seul  lieu  ;  mais 
la  transsubstantiation  se  fait  en  toutes  les  parties  du 
monde. 

Dans  l'Incarnation,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  agit  et 
qui  emploie  sa  toute- puissance  pour  se  faire  homme; 
mais  dans  la  transsubstantiation,  c'est  le  Fils  de 
l'homme  qui  agit,  et  qui  emploie  la  toute-puissance 
divine  pour  nous  faire  des  dieux. 

Après  cela,  ne  faut-il  pas  dire  comme  David  :  Sei- 
gneur, je  vous  bénirai  de  tout  mon  cœur  dans 
l'assemblée  et  dans  la  congrégation  des  justes  (2)? 
Il  faut  confesser  que  les  ouvrages  du  Seigneur  sont 
grands,  parce  qu'ils  répondent  parfaitement  à  l'idée  et1 
au  dessein  d'un  ouvrier  infiniment  sage,  infiniment 

(1)  Ps.  110. 

(2)  Psal.  110. 
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bon,  infiniment  puissant,  à  qui  toutes  choses  rendent 
une  parfaite  obéissance,  et  qui  fait  d'un  seul  mot  tout 
ce  qu'il  veut.  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  de 
le  voir  obéir  lui-même  à  un  homme  qui  consacre  son 
corps  et  son  sang  pour  en  faire  sa  nourriture.  0  pro- 
dige ineffable  et  incompréhensible!  Où  trouver  une 
langue  qui  puisse  expliquer  cette  merveille,  un  enten- 
dement qui  la  conçoive,  un  esprit  qui  la  pénètre?  Qui 
n'admirerait  la  magnificence  et  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu,  qui  a  donné  un  si  grand  pouvoir  aux  hommes  (1)? 


DIXIEME  LEÇON. 

La  sagesse  de  Dieu  brille  dans  le  très-saint  Sacrement. 


Vous  puiserez  les  eaux  avec  joie  des 
fontaines  du  Sauveur,  et  vous  direz  en 
ce  jour-là  :  Louez  le  Seigneur,  et  in- 
voquez son  nom;  faites  connaître  ses 
intentions  aux  peuples,  et  les  secrets  de 
sa  sagesse.  (Is.  xn,  3.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

La  sagesse  de  Dieu,  par  une  admirable  invention, 
a  trouvé  le  moyen  de  demeurer  dans  le  monde  en 
le  quittant,  de  s'unir  à  nous  en  se  séparant  de  nous,  et 
de  nous  laisser  son  corps  et  son  sang  sur  la  terre  en 

(l)  Matth.  9.  8. 
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les  portant  dans  le  ciel.  Lorsqu'Élie  fut  enlevé  dans 
un  chariot  de  feu,  il  laissa  tomber  son  manteau,  qu'il 
donna  à  Elisée  comme  un  précieux  héritage.  Alors,  dit 
saint  Chrysostôme,  il  y  avait  comme  un  double  Élie  ; 
car  Élie  était  en  haut,  et  Elisée,  qui  devint  un  autre 
Elie,  était  en  bas.  Mais  ce  que  nous  recevons  dans  le 
saint  Sacrement  est  bien  plus  précieux.  Car  Élie  ne 
laissa  que  son  manteau  à  son  disciple  ;  mais  le  fils  de 
Dieu,  montant  au  ciel,  nous  laissa  sa  propre  chair.  Élie 
se  dépouilla  de  son  vêtement  ;  mais  Jésus-Christ  nous 
laissa  tellement  son  corps,  qu'en  nous  le  laissant  il  le 
retint  et  l'emporta  avec  lui  (1).  Artifice  merveilleux 
que  sa  sagesse  inventa  pour  obéir  à  son  Père,  qui  l'ap- 
pelait à  soi,  et  satisfaire  à  son  amour  en  même  temps, 
en  demeurant  avec  nous.  0  Seigneur,  faites-moi  la 
grâce  que  je  puisse  vous  imiter  ;  et  que,  répondant  de 
toutes  mes  forces  à  l'excès  de  votre  amour,  je  me  donne 
tout  à  vous  par  obéissance,  et  tout  à  mon  prochain  par 
charité  et  par  miséricorde. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Dans  l'Incarnation,  le  Fils  de  Dieu,  par  un  merveil- 
leux secret  de  sa  sagesse,  trouva  le  moyen  de  rendre 
l'invisible  visible ,  en  se  couvrant  de  notre  humanité , 
pour  traiter  familièrement  avec  nous  ;  mais  dans  le 
saint  Sacrement,  par  une  invention  qui  n'est  pas  moins 
merveilleuse,  il  rend  le  visible  invisible,  en  couvrant 
son  humanité  sainte  des  apparences  du  pain  pour  nous 
nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Dans  le  mystère  de 

(l)  S.  Chrysost.  Hom.  2  ad.  pop  Anlioch. 
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l'Incarnation,  il  se  cache  pour  se  faire  voir  ;  et  dans  la 
divine  Eucharistie,  il  se  cache  pour  se  faire  manger. 
Là,  il  fît  voir  la  douceur  de  sa  divinité  ;  ici,  il  nous  fait 
goûter  la  douceur  de  son  humanité.  Tâchez  d'en  être 
reconnaissant,  et  trouvez  le  moyen  de  lui  rendre  le  ré- 
ciproque, en  cachant  toutes  vos  vertus  sous  le  voile  de 
l'humilité  et  de  la  pénitence,  afin  de  vous  donner  à  lui 
comme  une  nourriture  qui  soit  agréable  à  son  goût. 
Car,  comme  dit  saint  Ambroise,  le  Verbe  divin  se  repaît 
des  vertus  de  1  arae,  toutes  les  fois  qu'il  la  trouve  sou- 
mise à  ses  volontés,  et  remplie  du  suc  de  la  dévotion. 
Alors  il  en  vient  cueillir  les  fruits  et  les  goûter  avec 
plaisir  (1).  Venez,  mon  bien-aimé,  venez  dans  votre 
jardin  ;  aimable  époux  de  mon  âme,  goûtez  la  douceur 
des  fruits  que  votre  grâce  y  a  produits  (2).  Prenez  tout, 
tout  est  à  vous.  Puisque  vous  voulez  bien  être  tout 
à  moi,  ne  dois-je  pas  être  tout  à  vous  (3)? 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Voyez  les  admirables  inventions  que  la  Sagesse  in- 
carnée a  trouvées  pour  nous  préparer  cette  céleste 
nourriture  de  son  corps  et  de  son  sang,  et  pour  nous 
en  faciliter  l'usage.  S'il  nous  l'eût  donnée  à  découvert, 
la  vue  nous  en  eût  fait  concevoir  de  l'horreur.  Il  a 
trouvé  moyen  de  la  couvrir  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  dont  l'usage  nous  est  familier;  et,  sans  tromper 
nos  sens,  en  leur  laissant  tout  ce  qu'ils  sont  capables 

(1)  S.  Ambr.  de  bono  morlis,  c.  5. 

(2)  Cant.  v. 

(3)  Cant.  vr,  2. 
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de  voir,  il  a  donné  un  admirable  emploi  à  notre  esprit, 
qui  découvre  par  la  foi  et  qui  goûte  par  l'amour  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  dans  la  Divinité. 

S'il  nous  eût  donné  cette  divine  viande  sous  quelque 
matière  rare  et  précieuse,  plusieurs  eussent  craint  la 
dépense  ;  et  s'il  nous  eût  obligés  de  l'aller  chercher  bien 
loin,  plusieurs  eussent  appréhendé  la  peine  ;  mais  il  a 
trouvé  moyen  de  l'exposer  en  tous  lieux  et  de  la  cou- 
vrir sous  les  espèces  d'une  chose  fort  commune,  afin 
que  tous  les  hommes  en  pussent  également  jouir,  et 
qu'il  leur  pût  dire  en  les  conviant  à  son  festin  :  Venez 
tous  librement  à  ma  table,  tout  est  prêt ,  rien  ne  vous 
manquera  ;  vous  trouverez  tout  ce  que  vous  pouvez 
souhaiter,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien  que  le  désir. 
Le  prix  de  cette  table,  c'est  la  faim;  et  cette  coupe,  qui 
enivre  les  âmes  du  vin  céleste  de  la  charité,  ne  s'achète 
que  par  la  sobriété  et  par  la  soif  des  divins  mystères  (1). 
Mon  Dieu,  c'est  dans  Sioti  qu'on  vous  doit  louer, 
parce  que  c'est  là  que  vous  avez  institué  le  Sacrement 
de  votre  Corps.  Vous  avez  visité  la  terre,  et  vous 
l'avez  abreuvée,  vous  l'avez  comblée  de  richesses. 
Le  fleuve  de  Dieu  est  rempli  d'eau  :  vous  avez 
préparé  leur  nourriture.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  la 
chercher  ;  ils  la  trouvent  partout,  parce  que  vous  l'avez 
ainsi  préparée.  Que  ne  suis-je  aussi  toujours  prêt  à  vous 
servir  partout  et  en  tous  lieux,  sans  vous  donner  la 
peine  de  me  chercher  ! 


(1)S.  Ambr.  l.de  Elia,  c.  6. 
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ONZIÈME  LEÇON. 

La  miséricorde  de  Dieu  paraît  dans  ce  mystère. 


0  Dieu  !  nous  avons  reçu  votre  miséricorde 
au  milieu  de  votre  temple.     (Ps.  xlvii,  8.) 

REMARQUE. 

On  peut  expliquer  cette  miséricorde,  dont  parle  le  Pro- 
phète-Roi, en  deux  manières.  La  première  regarde  l'In- 
carnation du  Verbe,  et  son  entrée  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. La  seconde  regarde  le  très-saint  Sacrement,  qui 
est  le  trône  de  la  miséricorde  que  Dieu  a  établi  dans  son 
Église.  Nous  la  considérons  ici  en  tant  qu'elle  paraît  dans 
la  divine  Eucharistie. 


Ire  CONSIDERATION. 

Le  très-saint  Sacrement  est  dans  l'Église  de  Dieu, 
comme  une  source  inépuisable  de  miséricorde  qui 
s'étend  partout.  Seigneur,  disait  David,  votre  mi- 
séricorde est  dans  le  ciel  (1).  Mais  nous  pouvons 
dire  maintenant  qu'elle  en  est  descendue,  et  qu'elle 
s'est  entièrement  répandue  sur  la  terre  (2).  La  justice 
divine  ne  tombe,  pour  ainsi  dire,  que  par  gouttes  du 

(1)  Psal.  xxxv,  8. 

(2)  Ibid.  xxxii,  5. 
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ciel,  parce  qu'elle  se  réserve  à  venger  nos  crimes  en 
l'autre  vie.  Mais  la  miséricorde  se  répand  comme  un 
grand  fleuve  qui  nous  suit  partout  durant  le  cours  de 
notre  vie,  comme  l'eau  que  Moïse  fit  sortir  du  rocher, 
suivait  les  Israélites  dans  le  désert.  Moïse  fendit  la 
pierre  dans  le  désert,  et  il  leur  donna  à  boire 
comme  au  milieu  des  abîmes  d'eau.  Il  fit  sortir 
des  eaux  de  la  pierre,  et  il  fit  courir  ces  eaux 
comme  des  rivières  (1).  C'était  une  figure  de  l'abon- 
dance des  grâces  que  la  miséricorde  divine  fait  couler 
de  l'Eucharistie,  comme  d'une  source  d'eau  vive,  où 
tous    les    enfants    de    l'Église    peuvent   puiser.   Ils 
butaient  de  Veau  de  la  pierre  spirituelle  qui  les 
suivait;  et  cette  pierre,  c'était  Jésus-Christ  (2). 
L'eau  qui  sortit  de  la  pierre  du  désert,  suivit  miracu- 
leusement les  enfants  d'Israël  jusqu'à  la  fin  de  leur 
voyage;  et  la  grâce  du  Sacrement,  qui  sort  des  plaies 
de  Jésus-Christ  comme  un   effet  de   sa  miséricorde, 
nous  accompagne  et  nous  suit  jusqu'à  la  mort.  Votre 
'miséricorde  m'accompagnera  tous  les  jours  de  ma 
vie,  afin  que  j'habite  éternellement  dans  la  maison 
du  Seigneur.  Mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  vous  m'êtes 
tout  dans  voire  Sacrement,  et  je  puis,  à  juste  titre, 
vous  appeler  ma  gloire,  mon  salut,  ma  protection,  mon 
trésor  et  mes  richesses  ;  mais  il  me  semble  que  je  com- 
prends tout  en  disant  que  vous  êtes  ma  miséricorde. 
Car  c'est  en  cette  qualité  que  vous  remédiez  à  toutes 
mes  misères,  et  que  vous  pourvoyez  à  tous  mes  besoirs. 
Que  les  autres  mettent  leur  bonheur  où  ils  voudront, 


(1)  Psal.  Lxxvir,  18. 

(2)  1  Cor.  x.  4. 
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pour  moi  j'ai  mis  mon  espérance  au  Seigneur.  Je  ne 
puis  penser  à  votre  miséricorde,  et  à  la  bonté  que  vous 
me  témoignez  en  vous  donnant  vous-même  à  moi, 
qu'avec  des  transports  de  joie  et  d'allégresse. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  miséricorde  du  Fils  de  Dieu  paraît  singulièrement 
dans  ce  mystère;  parce  que,  comme  dit  le  concile  de 
Trente  (1),  il  l'a  institué  afin  de  nous  appliquer  la 
vertu  du  sacrifice  de  la  croix  pour  la  rémission  de  nos 
péchés,  parce  qu'il  fait,  par  le  moyen  du  sacrifice  de 
l'autel,  que  nous  obtenons  miséricorde,  et  que  nous 
trouvons,  au  besoin,  le  secours  de  sa  grâce,  lorsqu'elle 
nous  est  plus  nécessaire.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  lui- 
même  dans  cet  auguste  Sacrement,  afin  que  nous  puis- 
sions recourir  à  lui  en  toutes  nos  nécessités  et  en  toutes 
nos  afflictions.  Il  fait  un  nombre  prodigieux  de  miracles 
pour  s'y  tenir,  et  il  ne  s'y  tient  que  pour  nous  secourir 
et  pour  nous  faire  du  bien.  Son  corps,  dit  saint  Bona- 
venture  (2),  est  la  médecine  des  malades  et  le  viatique 
des  voyageurs.  Il  fortifie  les  faibles,  il  réjouit  ceux  qui 
sont  sains,  il  guérit  la  langueur  des  uns,  et  il  conserve 
la  santé  des  autres.  Il  fait  que  l'homme  reçoit  la  cor- 
rection avec  plus  de  douceur,  et  qu'il  porte  le  travail 
avec  plus  de  patience.  Il  le  rend  plus  ardent  dans 
1  amour,  plus  sage  pour  prendre  ses  précautions,  plus 
prompt  à  l'obéissance,  et  plus  dévot  pour  rendre  à  Dieu 
les  témoignages  de  sa  reconnaissance.  Approchez-vous 

(1)  Conc.  Trident,  sess.  1  et  2. 

(2)  S.  Bonav.  /.  6.  de  Sacrant,  virt.  c.  15,  ex  S.  Bern. 
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donc  des  divins  mystères  avec  une  foi  vive,  une  péni- 
tence sérieuse  et  efficace,  et  une  conscience  pure,  et 
vous  obtiendrez  par  ce  moyen  votre  sanctification  (1). 
Dans  cette  disposition,  que  le  souvenir  de  vos  péchés 
passés  ne  vous  empêche  point  de  vous  présenter  à  la 
Communion;  parce  que  l'Eucharistie,  comme  dit 
Rupert,  est  le  grand  Sacrement  de  la  miséricorde  (2). 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Le  très-saint  Sacrement  n'est  pas  seulement  un 
moyen  utile  pour  attirer  la  miséricorde  de  Dieu,  mais 
encore  nécessaire.  Nous  avons  tous  besoin  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  dit  saint  Bernard  (3),  parce  que  nous 
sommes  tous  pécheurs.  Par  conséquent,  nous  avons 
besoin  de  Jésus-Christ,  car  c'est  lui  qui  nous  a  apporté 
la  miséricorde  du  ciel,  selon  laquelle  il  nous  a  sauvés. 
C'est  lui-même  qui  en  est  la  source  et  qui  la  répand 
sur  tous  les  hommes.  C'est  une  source  qui  coule 
toujours  et  qui  ne  s'épuisera  jamais  :  source  de  sagesse, 
source  de  grâce,  source  de  dévotion  et  de  ferveur,  mais 
surtout,  source  de  miséricorde.  Jésus-Christ  est  la 
fontaine  où  nous  lavons  les  taches  de  notre  âme,  selon 
qu'il  est  écrit  :  Il  nous  a  aimés,  et  il  nous  a  purifiés  de 
nos  péchés.  Puis  donc  que  personne  n'est  exempt  de 
tache,  la  source  de  miséricorde  est  nécessaire  à  tous, 
et  tous  y  doivent  courir,  de  quelque  état  qu'ils  soient, 
et  comme  Job,  et  comme  Daniel,  et  comme  Noé.  Or, 

(1)  Anast.  Sinaïta,  Serm.  de  Sanctâ  Communione. 

(2)  Rupert.  in  Exodum. 

(3)  S.  Bern.  Serm.  de  Nativ.  Domin. 
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où  trouverons-nous  Jésus-Christ  sur  la  terre,  sinon 
dans  le  saint  Sacrement,  où  il  se  rend  présent  en  per- 
sonne par  la  compassion  qu'il  a  de  nos  misères,  pour 
exercer  envers  nous  les  œuvres  de  miséricorde,  et  nous 
apprendre,  à  son  exemple,  à  les  pratiquer  envers  les 
pauvres.  Car,  comme  dit  l'abbé  de  Celles  :  la  sainte 
Table  est  remplie  des  entrailles  de  la  miséricorde.  En 
effet,  c'est  là  que  Dieu  se  donne  tout  à  nous,  lui  qui  est 
la  source  de  la  miséricorde  (1).  Quand  est-ce  que  vous 
vous  donnerez  tout  à  son  service? 


DOUZIEME    LEÇON. 

L'immensité  divine  paraît  dans  ce  mystère. 


La  gloire  de  mon  nom  est  étendue  parmi  toutes 
les  nations,  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident. 
Partout  l'on  sacrifie  et  l'on  présente  une  offrande 
pure  à  mon  honneur,  parce  que  mon  nom  est  en 
grande  vénération  parmi  les  nations. 

(Malach.  2,  11.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Dans  l'ancienne  loi,  il  n'était  pas  permis  aux  Juifs 
de  sacrifier  en  aucun  autre  lieu  que  dans  le  tabernacle 
et  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  que  Dieu  avait  choisi 
pour  sa  maison  et  pour  le  lieu  destiné  aux  sacrifices. 

(1)  Petrus  Cellensis,  lib.  de  Panibus.  c.  2.  citalus  a  Novarino 
in  Âgno  Eucharistico,  n.  44. 
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Que  s'il  se  trouve  dans  l'Écriture  que  quelques  grands 
amis  de  Dieu  aient  sacrifié  en  d'autres  lieux ,  comme 
Gédéon  dans  Ephrata;  Manué,  dans  son  champ;  Samuel, 
dans  Masphat;  David,  dans  l'aire  d'Areùna,  etElie,  sur 
le  Mont-Carmel,  ce  fut  sans  doute  par  une  dispense 
particulière ,  comme  il  parut  par  les  marques  d'appro- 
bation qu'ils  reçurent  du  ciel  ;  mais  la  loi  générale 
obligeait  tous  les  enfants  d'Israël  de  s'assembler  seule- 
ment dans  le  temple,  pour  y  offrir  leurs  sacrifices.  C'est 
pourquoi  David  compare  le  temple  à  la  licorne ,  à  cause 
de  sa  singularité,  parce  que  c'était  le  seul  temple  où  il 
était  permis  de  sacrifier  au  vrai  Dieu  (1).  Les  saints 
Pères  (2)  disent  que  Dieu  avait  établi  cette  loi  parmi  les 
Juifs  :  premièrement,  pour  les  entretenir  dans  l'union, 
et  leur  donner  occasion  de  s'entre-connaître  et  de  se 
lier  d'une  sainte  amitié  dans  les  assemblées  qui  se 
faisaient  aux  jours  de  fêtes,  où  ils  se  trouvaient  tous 
en  même  lieu  ;  secondement,  pour  les  retirer  de  l'idolâ- 
trie ,  à  laquelle  ils  étaient  fort  sujets ,  et  pour  leur  im- 
primer par  limité  du  temple  l'unité  du  souverain  Sei- 
gneur que  tout  le  monde  doit  adorer. 

Admirez  la  patience  de  Dieu  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  n'avait  à  soi,  pendant  tant  de  siècles,  qu'une 
petite  province  de  l'Asie  où  il  était  connu,  et  d'où  il  re- 
tirait un  si  léger  tribut  d'honneur.  Dieu  est  connu 
dans  la  Judée  :  son  nom  est  grand  \dans  Israël. 
Eh  !  Seigneur,  est-ce  là  toute  l'étendue  de  votre  do- 
maine? N'êtes- vous  pas  le  souverain  Monarque  du 
monde,  de  qui  toutes  les  couronnes  relèvent ,  et  à  qui 

(1)  Ps.  lxxviii.  75. 

(2)  S.  Chrysost.  in  Ps.  95. 
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tous  les  peuples  doivent  hommage?  ODieu!  que  les 
peuples  vous  louent,  que  tous  les  peuples  vous  rendent 
hommage  !  Faites  luire  sur  nous  la  lumière  de  votre 
visage,  afin  que  tous  les  hommes  vous  connaissent. 
Éclairez  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  les 
ombres  de  la  mort,  et  conduisez  nos  pas  dans  les  voies 
du  salut  et  de  la  paix. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  merveilleux  avantage  que  l'Église  a  sur  la  Syna- 
gogue consiste  en  ce  qu'elle  porte  partout  Jésus-Christ, 
et  qu'elle  a  la  liberté,  non-seulement  de  lui  dresser 
partout  des  autels,  mais  de  l'attirer  lui-même  du  ciel, 
pour  le  rendre  présent  partout  où  elle  est  (1).  Si  bien 
qu'au  lieu  que  les  Juifs  venaient  chercher  Dieu  dans  un 
petit  coin  de  la  terre,  aujourd'hui  il  semble,  pour  ainsi 
dire,  que  Dieu  va  chercher  les  fidèles  partout,  et  qu'il 
fait  de  toutes  les  villes  une  sainte  Jérusalem,  et  de  tout 
l'univers  un  temple  de  Salomon,  où  ce  Roi  pacifique 
reçoit  nos  vœux  et  nous  comble  de  ses  bienfaits.  C'est 
ce  qui  a  donné  sujet  à  saint  Ambroise  (2)  de  dire  que 
l'Église  n'est  pas  renfermée  dans  les  bornes  du  monde, 
mais  qu'elle  enferme  tout  le  monde  dans  son  étendue, 
et  que  nous  y  sommes  tous  réunis  en  Jésus-Christ  : 
merveille  qui  ravit  le  prophète  Baruch.  Oh!  que  la 
maison  de  Dieu  est  grande!  oh!  que  l'étendue  de 
son  domaine  est  vaste  !  Il  est  grand,  il  est  infini,  il 
est  très-haut,  il  est  immense. 

(1)  S.  Chrysost.  in  Psal.  90. 

(2)  S.  Ambr.  in  Psal.  118. 
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IIP  CONSIDÉRATION. 

L'état  glorieux  de  Jésus-Christ  le  fait  participer  en 
quelque  façon  à  l'immensité  de  Dieu;  non  qu'il  soit 
absolument  en  tous  lieux,  comme  les  Ubiquistes  héré- 
tiques se  le  sont  faussement  imaginé,  mais  parce  qu'il 
est  tout  en  chaque  partie  de  l'hostie,  et  tout  en  toute 
l'hostie,  comme  Dieu  par  son  immensité  est  en  tout  le 
monde,  et  tout  en  chaque  partie  du  monde  :  et,  de 
plus,  il  a  encore  une  étendue  miraculeuse  par  la  multi- 
plication de  sa  présence  dans  toutes  les  hosties  consa- 
crées, qui  égale  presque  celle  de  l'univers  ;  puisque, 
comme  dit  le  prophète  Malachie,  il  n'y  a  point  de 
nations  si  éloignées  où  l'on  n'offre  le  sacrifice  de  la 
messe. 

Considérez  ensuite  l'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  rend 
à  son  Père,  et  celui  qu'il  reçoit  lui-même  dans  cet  état  ; 
car  il  y  est  tout  ensemble  comme  Dieu  adorant  et  adoré. 
Comme  Dieu  ^adorant,  il  rend  hommage  à  son  Père  cé- 
leste dans  tous  les  lieux  de  la  terre  habitable  ;  et  comme 
Dieu  adoré,  il  reçoit  lui-même  les  hommages  de  tous 
les  peuples  qui  sont  dans  l'univers.  Toutes  les  nations 
du  monde  lui  rendront  leurs  adorations,  dit  le 
Psalmiste  ;  car  c'est  au  Seigneur  qu'il  appartient 
de  régner,  et  il  dominera  les  nations.  Tous  les 
riches  de  la  terre  mangeront  du  sacrifice,  et  l'ado- 
reront; tous  les  mortels  qui  descendent  en  terre, 
se  prosterneront  en  sa  présence. 

Joignez-vous  en  esprit  avec  tous  les  «fidèles,  désirez 
d'être  présent  à  tous  les  sacrifices  qui  se  font  dans  le 
monde,  et  dites  avec  le  Prophète  :  Mon  âme,  bénissez 
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le  Seigneur  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination. 
N'oubliez  pas  les  grâces  que  vous  avez  reçues  de 
lui.  C'est  lui  qui  rachète  votre  vie  de  la  mort,  c'est 
lui  qui  vous  couronne  de  miséricorde,  et  qui  rem- 
plit tous  vos  désirs  par  l'abondance  de  ses  biens. 


TREIZIEME  LEÇON. 

L'éternité  divine  paraît  dans  l'Eucharistie. 


Travaillez,  non  pour  avoir  la  nour- 
riture qui  périt,   mais  la  nourriture 
qui  demeure  pour  la  vie  éternelle. 
(Joan,  vi,  17.) 


Pe  CONSIDERATION. 


La  nourriture  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  dans 
le  très-saint  Sacrement,  n'est  point  une  viande  corrup- 
tible qui  se  consomme  par  l'usage.  Celui  qui  prend  ce 
pain  de  vie  ne  le  rompt  point,  ne  le  corrompt  point,  ne 
le  divise  point,  en  le  mangeant.  Il  le  prend  tout  entier 
sous  la  moindre  partie  de  l'hostie  ;  et  malgré  qu'il  le 
prenne  tout  entier,  cela  n'empêche  pas  que  tous  ceux 
qui  le  prennent,  et  qui  le  prendront  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  ne  le  prennent  aussi  tout  entier.  Le  Fils  de 
Dieu  en  donne  lui-même  la  raison.  Travaillez,  dit-il, 
pour  avoir,  non  une  viande  qui  périt,  mais  une 
viande  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle,  et  que 
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le  Fils  de  l'homme  vous  donnera.  Car  le  Père  éter- 
nel lui  a  imprimé  son  sceau  et  son  caractère. 
Comme  s'il  voulait  dire  :  Mon  Père  a  imprimé  sur  moi 
le  caractère  de  sa  divinité  par  la  génération  éternelle  ; 
et  depuis  il  a  marqué  de  ce  même  sceau  mon  humanité, 
en  faisant  de  mon  corps  et  de  mon  âme,  par  l'union 
hypostatique  et  par  l'effusion  de  ses  grâces,  un  vif  por- 
trait de  ses  perfections  infinies.  Et  maintenant,  je  vous 
promets  un  sacrement  où  vous  donnant  ma  chair  et 
mon  sang  pour  aliment,  je  m'unirai  à  vous  et  vous  in- 
corporerai à  moi,  afin  d'imprimer  aussi  en  vous  le 
caractère  de  ma  divinité  et  de  mon  humanité.  Ne  crai- 
gnez donc  point  que  cette  nourriture  vous  manque,  car 
elle  est  immortelle  :  elle  porte  le  caractère  de  l'éternité. 
Je  ne  vous  invite  point  à  des  festins  que  l'art  humain 
prépare,  et  où  l'on  ne  sert  que  des  viandes  corruptibles  : 
je  vous  donne  un  aliment  bien  différent  des  autres,  un 
aliment  divin,  un  pain  immortel,  et  qui  nourrit  vos 
âmes  à  l'immortalité  (1).  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'il  se 
corrompe  (2)?  Il  ne  peut  pas  vieillir,  puisqu'il  nous 
renouvelle  de  jour  en  jour.  Il  est  vrai  que  les  espèces 
dont  il  se  couvre,  sont  corruptibles  ;  mais  pour  lui  il 
est  éternel  (3).  Après  cela,  ne  devons-nous  pas  nous 
attacher  inséparablement  à  Jésus-Christ,  qui  pourvoit 
si  royalement  à  notre  subsistance?  N'avons-nous  pas 
sujet  de  lui  dire  :  Seigneur,  à  qui  irons-nous,  sinon 
à  vous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 


(1)  Créditas  Cyprian.  de  cœna  Domini. 

(2)  Albertus  Magnus,  dist.  3.  tract.  Le.  5. 

(3)  Guitmundus,  /.  2.  verit.  Euch. 
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IIe  CONSIDERATION. 

Saint  Thomas  (1)  dit  que  le  Corps  sacré  de  Jésus- 
Christ  est  le  fruit  de  la  vie,  qui  détruit  la  mort  éter- 
nelle, et  qui  nous  donne  une  vie  incorruptible  et 
immortelle.  On  dit  que  la  manne  qui  tombait  dans  le 
désert,  entretint  les  Israélites  dans  une  parfaite  santé, 
pendant  qu'ils  furent  dans  la  solitude;  et  c'est  par 
cette  raison  que  Tertullien  (2)  dit  que  ce  peuple  ayant 
vécu  de  cette  nourriture  céleste  l'espace  de  quarante 
ans,  se  trouva  dans  un  heureux  état,  qui  portait 
l'image  de  l'éternité.  Si  cela  est  vrai,  c'était  un  miracle 
perpétuel,  ou  plutôt  c'étaient  autant  de  miracles  qu'il 
y  avait  d'Israélites  dans  cet  affreux  désert.  Mais,  après 
tout,  ces  prodiges  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la 
divine  Eucharistie,  qui  nous  ramène  à  l'éternité  que  le 
premier  homme  avait  perdue,  soit  parce  qu'elle  en- 
tretient la  vie  de  la  grâce  pendant  le  cours  de  notre 
voyage,  soit  parce  qu'elle  nous  introduit  dans  la  vie 
éternelle,  qui  est  le  dernier  et  principal  effet  du  Sacre- 
ment. D'où  vient  que  saint  Ambroise  dit  que  l'eau 
qu'on  mêle  avec  le  vin  dans  le  calice,  et  qui  représente 
le  peuple,  devient  comme  une  vive  source  qui  rejaillit 
à  la  vie  éternelle  (3).  Dites  donc  encore  une  fois  : 
Seigneur,  à  qui  nous  adresserons-nous,  sinon 
à  vous?  C'est  vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie 

(1)  Opusc.  38.  c.  I. 

(2)  Tertull.  lib.  ado.  Judxos. 

(3)  S.  Th.  3.  p.  q.  74.  a.  6. 
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éternelle.  Car  vous  avez  la  source  de  la  vie  éternelle 
dans  votre  Corps  et  dans  votre  Sang  que  vous  nous 
distribuez;  et  nous  croyons  que  vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu,  c'est-à-dire  que  vous  êtes  la  vie  éternelle,  et 
qu'en  nous  donnant  votre  Corps  et  votre  Sang,  vous 
ne  donnez  que  ce  que  vous  êtes  (1). 


IIIe  CONSIDERATION. 


Jésus-Christ  est  l'arbitre  de  l'éternité  bienheureuse, 
et  le  seul  sacrificateur  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
dont  le  sacerdoce  est  éternel.  C'est  lui  qui  nous  a 
apprêté  ce  pain  de  vie  avec  beaucoup  de  peine,  et  qui 
en  a  fait  la  principale  dépense  ;  mais  néanmoins  il  veut 
que  nous  y  coopérions  de  notre  côté,  et  que  nous 
travaillions  de  toutes  nos  forces  pour  préparer  nos 
âmes  à  recevoir  les  effets  de  sa  bonté.  Travaillez,  nous 
dit-il,  pour  avoir  ce  pain  incorruptible  et  immortel. 
Pourquoi  use-t-il  de  ce  terme?  Pour  vous  apprendre, 
dit  le  Père  Du  Pont  (2),  que  vous  devez  vous  rendre 
digne  de  manger  ce  pain  de  vie  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  et  par  l'exercice  des  plus  excellentes 
vertus.  Qui  ne  travaille  point,  ne  mange  point.  Le 
calice  que  le  Fils  de  Dieu  nous  présente,  et  qui  con- 
tient avec  son  sang  un  trésor  inépuisable  de  biens 
spirituels,  est  le  calice  de  la  nouvelle  et  éter- 
nelle alliance  qu'il  veut  contracter  avec  nous,  et 

(1)  Algerus  l.  1.  de  Sacr.  c.  12. 

(2)  P.  Ludovicus  Du  Pont,  l.  1.  Exhort.  in  Cant. 
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qui  demande  notre  correspondance.  Que  l'homme 
donc  s'éprouve  lui-même,  et  qu'il  boive  ainsi  de  ce 
calice.  Qu'il  se  souvienne  de  ce  que  le  Fils  a  fait  pour 
lui,  et  qu'il  tâche  de  l'imiter.  Car  celui-là  célèbre 
dignement  ce  mystère,  et  fait  voir  qu'il  conserve  le 
souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  qui  s'efforce 
avec  sa  grâce  de  lui  être  semblable,  et  d'accomplir  en 
son  corps  ce  qui  reste  encore  à  souffrir  à  son  Sauveur. 
Hic  de  mensa  Domini  vere  vitam  comedit,  hic  de 
calice  Domini  vere  vitam  bibit ,  et  secundum 
promissum  ejus  et  ipse  in  Christo,  et  Christus 
vivit  in  ipso  (1).  C'est  de  celui  qui  mange  vérita- 
blement la  vie  à  la  table  du  Seigneur,  et  qui  boit  véri- 
tablement la  vie  à  sa  coupe,  qu'on  peut  dire  qu'il  vit 
en  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  vit  en  lui,  selon 
la  promesse  qu'il  en  a  faite  dans  l'Évangile. 


(i)  Franco  abbas,  Hom.  10.  de  gratiâ  Dci. 
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QUATORZIÈME   LEÇON 


De  la  bonté  de  Dieu,  du  désir  qu'il  a  d'être  aimé  et 
des  marques  qu'il  en  donne  dans  ce  mystère. 


0  Israël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  désire  maintenant  de  vous,  sinon  que 
vous  le  craigniez,  et  que  vous  marchiez  dans 
ses  voies,  et  que  vous  l'aimiez. 

(Deut.  x,  12.) 


Ire  CONSIDERATION. 

Dieu  demande  trois  choses  de  nous,  comme  dit  saint 
Bernard,  la  crainte,  l'honneur  et  l'amour  ;  mais  que  son 
plus  grand  désir  est  d'être  aimé  (1).  Comme  Seigneur, 
il  veut  qu'on  le  craigne  ;  comme  Père,  il  veut  qu'on 
l'honore  ;  comme  Époux,  il  veut  qu'on  l'aime.  Lequel 
des  trois  est  le  premier  et  le  plus  excellent?  C'est 
l'amour,  sans  lequel  la  crainte  est  pénible,  et  l'honneur 
n'est  point  agréable.  La  crainte  est  une  servitude,  si 
l'amour  ne  l'émancipé  ;  et  l'honneur  n'est  qu'une 
flatterie,  s'il  ne  procède  de  l'amour.  Dieu  n'agrée  ni 
l'un  ni  l'autre,  si  l'amour  ne  l'accompagne.  L'amour 

(l)  S.  Bern.  Serm.  83  in  Cant.  Circa  mecum. 
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est  la  seule  chose  qu'il  demande  en  retour,  et  qui  lui 
peut  rendre  le  réciproque.  Car,  quand  Dieu  aime,  il  ne 
désire  autre  chose  que  d'être  aimé.  Il  n'a  pas  d'autre 
dessein  en  nous  aimant,  que  de  se  faire  aimer;  sachant 
bien  que  ceux  qui  l'aiment  sont  heureux.  En  effet,  il 
est  impossible  d'être  uni  à  Dieu ,  et  de  ne  l'être  pas  à 
la  béatitude  même.  Or,  c'est  l'amour  qui  nous  unit  si 
étroitement  à  Dieu,  et  qui  nous  élève  à  un  si  haut 
degré  d'honneur,  que  nous  ne  sommes  qu'un  avec 
lui  (1)  !  Oh!  quelle  joie,  dit  ce  Père!  oh  !  quelle  gloire! 
oh!  quelles  richesses!  oh!  quel  sujet  d'orgueil!  car  il 
y  a  une  espèce  de  saint  orgueil  dont  la  sagesse  se  glo- 
rifie, lorsqu'elle  dit  :  Les  biens,  la  gloire,  les  richesses 
superbes  et  la  justice  sont  dans  mes  mains. 


IIe  CONSIDERATION. 

Ce  désir  vient  de  l'amour  qu'il  porte ,  et  de  sa  bonté 
qui  en  est  l'objet.  Car  le  propre  de  Dieu  est  d'aimer, 
et  il  ne  tient  point  cela  d'ailleurs  :  c'est  de  lui-même 
qu'il  aime  ;  et  il  aime  d'autant  plus  ardemment  que  ce 
n'est  pas  tant  le  propre  de  Dieu  d'avoir  de  l'amour,  que 
d'être  l'amour  même.  Son  amour,  comme  dit  saint 
Bernard  (2),  n'est  point  un  acte  différent  de  son  objet. 
Son  amour  est  sa  bonté  (3),  ou,  pour  mieux  dire,  il 
est  lui-même  la  bonté  souveraine,  et  l'amour  souverain 

(1)  S.  Bernard.  /.  de  amore  Dei.  c.  7  et  8. 

(2)  S.  Bern.  Tract,  de  char.  7  cilatus  a  Novarino  in  Agno 
Euch.  n.  42. 

(3)  Idem  de  amore  Dei. 
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de  sa  bonté.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  saint 
Denis  (1)  lorsqu'il  dit  que  V amour  divin  est  un  mou- 
vement affectueux  qui  est  né  en  Dieu  et  de  Dieu, 
et  qui  est  éternellement  et  originairement  enfermé  et 
contenu  dans  la  beauté  et  dans  la  bonté  de  son  essence, 
comme  dans  la  source  d'où  il  sort,  et  s'allume  dans  sa 
volonté.  Cela  veut  dire  que  Dieu  contemplant  de  toute 
éternité  les  beautés  et  les  bontés  infinies  de  son  essence, 
il  s'allume  dans  sa  volonté  un  brasier  infini  d'amour, 
qui  excite  une  soif  toujours  ardente,  parce  qu'il  se 
porte  avec  une  inclination  infinie  à  l'amour  d'un  objet 
infiniment  aimable;  toujours  rassasiée,  parce  qu'il 
trouve  dans  cet  amour  des  complaisances  infinies  et  des 
torrents  de  délices  inépuisables.  Adorez  et  admirez  ce 
feu  divin  dans  sa  source,  mais  en  même  temps  étonnez- 
vous  que  l'ayant  dans  votre  sein  par  la  grâce  de  la  com- 
munion vous  n'en  soyez  point  échauffé,  et  que  vous 
sentiez  tant  de  froideur  dans  votre  cœur. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  désir  que  Dieu  a  d'être  aimé,  l'a  obligé  de  sortir 
de  lui-même,  pour  se  communiquer  aux  créatures ,  et 
leur  découvrir  sa  beauté  et  sa  bonté.  D'où  vient  que 
saint  Denis  dit  que  l'amour  divin  est  une  manifestation 
que  Dieu  fait  de  soi-même  et  par  soi-même  :  Mani- 
festatio  Lei  per  seipsum.  Car,  quand  nous  aimons 
une  chose ,  nous  désirons  naturellement  que  les  autres 
en  connaissent  le  prix  et  la  valeur.  Dieu  donc  s'aimant 
infiniment ,  comme  il  est  infiniment  aimable,  il  ne  faut 

(1)  G.  4.  De  div.  nomi. 
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pas  s'étonner  si  son  amour  le  presse  de  faire  part  aux 
nommes  et  aux  anges  des  trésors  qu'il  possède,  afin 
de  gagner  leur  cœur  et  de  se  faire  aimer.  C'est  ce 
désir  qui  l'a  porté  à  tirer  le  monde  du  néant,  et  à 
produire  une  infinité  de  créatures  qui  sont  autant  de 
miroirs  de  ses  perfections  qu'il  nous  présente  devant 
les  yeux,  comme  pour  nous  dire  :  Voyez  si  je  ne  suis 
pas  bien  aimable,  puisque  je  suis  l'auteur  de  ces  ou- 
vrages, qui  ne  sont  pourtant  que  de  faibles  crayons  de 
ma  beauté.  C'est  ce  même  désir  qui  l'a  fait  descendre 
jusqu'à  notre  néant,  pour  nous  tracer  sur  sa  sainte 
humanité  une  éclatante  image  de  ses  plus  glorieux 
attributs;  et  par  une  extension  amoureuse  de  son  in- 
carnation, il  s'est  voulu  unir  intimement  à  nous  dans  le 
très-saint  Sacrement ,  pour  nous  imprimer  le  caractère 
de  sa  divinité,  et  par  ce  moyen ,  porter  son  amour  jus- 
qu'au fond  de  notre  cœur  avec  le  portrait  de  sa  beauté. 

Admirable  excès  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  lui  fait 
oublier,  pour  ainsi  dire,  sa  grandeur,  pour  penser  aux 
intérêts  de  ses  créatures!  Car,  en  effet,  n'est-ce  pas 
bien  s'oublier  que  de  se  renfermer  jusqu'à  la  fin  du 
monde  sous  les  espèces  d'une  miette  de  pain ,  pour  y 
attendre  des  vers  de  terre,  et  leur  servir  de  nourriture? 

0  mon  âme,  voilà  en  quoi  consistent  principalement 
les  extases  amoureuses  du  Verbe  incarné,  et  celles 
qu'il  demande  de  vous;  savoir,  dans  l'oubli  de  vos 
intérêts,  de  votre  honneur,  de  vos  commodités,  et 
même  de  votre  vie ,  quand  il  s'agit  de  son  service.  Ce 
sont  là  les  véritables  ravissements  qu'il  désire  et  qu'il 
attend  de  vous,  sans  lesquels  vous  ne  devez  faire  aucun 
cas  des  autres. 
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IVe  CONSIDÉRATION. 

Considérez  enfin  que  ce  désir  d'être  aimé ,  qui  a 
obligé  le  Créateur  à  sortir  hors  de  lui-même  par  une 
amoureuse  extase  de  sa  bonté,  pour  s'approcher  des 
créatures  et  se  donner  à  elles,  le  porte  aussi  de  nouveau 
à  les  attirer  vers  lui ,  et  à  les  ramener  à  leur  source , 
qui  est  la  bonté  même,  où  elles  doivent  trouver  leur 
repos  et  leur  demeure  éternelle.  Car,  comme  dit  saint 
Denis,  l'amour  est  un  principe  mouvant  qui  nous  attire 
à  Dieu,  qui  est  seul  la  beauté  et  la  bonté  par  elle-même. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  créature  dans  le  monde 
à  qui  Dieu  n'ait  donné  une  inclination  naturelle,  qui  la 
fait  tendre  vers  lui.  Mais  outre  cette  pente  nécessaire 
qui  est  commune  à  toutes  les  choses  créées ,  il  a  mis 
d'autres  trésors  merveilleux  dans  la  nature  angélique 
et  humaine ,  qui  les  attirent  à  lui  d'une  manière  plus 
excellente.  Car  il  leur  a  donné  l'intelligence  pour  le 
connaître,  la  liberté  pour  l'aimer  et  le  servir,  la  grâce 
et  les  vertus*  pour  les  élever  à  un  être  surnaturel  ;  et, 
ce  qui  surpasse  toutes  nos  admirations ,  il  s'est  donné 
lui-même  aux  hommes  pour  les  venir  prendre  comme 
par  la  main,  et  les  attirer  à  lui.  Et  c'est  ce  qu'il  voulait 
dire  sur  le  Calvaire,  lorsqu'il  criait  à  haute  voix  :  Sitio. 
J'ai  soif.  Je  suis  altéré  de  votre  amour  et  du  salut  de 
vos  âmes;  je  les  cherche  avec  une  ardeur  incroyable, 
pour  les  emmener  avec  moi  dans  le  ciel.  C'est  ce  qui 
m'a  attaché  à  la  croix,  et  ce  qui  m'oblige  à  vous  laisser 
mon  corps  et  mon  sang  dans  le  Sacrement  de  mon 
amour;  afin  qu'étant  en  vous,  et  vous  en  moi  par  une 
union  indissoluble,  je  vous  enlève  avec  moi  pour  vous 
réunir  au  principe  d'où  vous  êtes  sortis. 
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Admirez  la  bonté  de  Dieu,  qui  veut  bien  que  nous 
l'aimions,  et  qui  ne  nous  le  permet  pas  seulement,  mais 
qui  le  veut  et  le  désire,  et  qui  s'abaisse  jusqu'au  néant, 
pour  satisfaire  à  son  désir.  Certes,  s'il  fait  d'autant  plus 
éclater  sa  bonté,  qu'il  paraît  plus  petit  dans  son  huma- 
nité, il  n'y  a  point  de  lieu  où  il  soit  plus  petit  que  sous 
les  espèces  du  Sacrement  ;  car  il  est  sous  un  atome  ;  par 
conséquent ,  il  n'y  a  rien  où  il  fasse  mieux  paraître  sa 
bonté  (1).  Si  donc  la  bonté  est  l'objet  de  l'amour,  et  s'il 
ne  nous  la  découvre  dans  le  Sacrement  que  par  le  désir 
qu'il  a  d'être  aimé,  donnez-lui  cette  satisfaction ,  et  ne 
perdez  jamais  le  souvenir  de  ce  que  dit  saint  Anselme  : 
Que  celui  qui  aime  le  plus,  profite  du  pain  céleste  de 
l'Eucharistie;  et  par  un  heureux  échange,  celui  qui 
mange  ce  pain  de  plus  en  plus,  aime  aussi  de  plus  en 
plus  (2). 


(1)  S.  Bem.  Serm.  1.  de  Epiph. 

(2)  S.  Anselm.  Tract,  de  Sacram.  ait. 
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DE  LA  FREQUENTE  COMMUNION;  —  SES  EFFETS. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


La  fréquente  Communion  rend  un  grand  honneur  à  la 
très-sainte  Trinité,  et  lui  est  très-agréable. 


Tous  les  riches  de  la  terre  ont  mangé 
le  pain  céleste,  et  l'ont  adoré;  tous  ceux 
qui  descendent  en  terre,  c'est-à-dire  tous 
les  mortels,  se  prosterneront  en  sa  pré- 
sence. (Psal.  XXII,  32.) 


Pe  CONSIDERATION. 

La  fréquente  communion  rend  un  grand  honneur 
au  Père  éternel,  et  lui  est  très-agréable,  pour  deux 
principales  raisons.  La  première,  parce  qu'étant  la 
source  de  tous  les  biens,  sa  gloire  et  son  plaisir  sont  de 
donner.  Or,  il  ne  peut  rien  nous  donner  de  plus  grand 
ni  de  meilleur  que  ce  que  nous  recevons  dans  la  com- 
munion. Car  tout  ce  qu'il  a  donné  à  son  Fils  dans  l'In- 
carnation, le  Fils  nous  le  donne  de  sa  part  dans 
l'Eucharistie  (1).  Je  leur  ai  donné  la  gloire  que 
vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme 

(!)  Joan.  xvn,  22.  Vide  Toletum  hic  annot.  15  et  Turrianum 
/.  1.  de  Euch.  t.  7.  et  l.  2.  6.  31. 
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nous  sommes  un  (1).  La  seconde,  parce  que  dans  la 
communion  nous  lui  offrons  en  action  de  grâces  ce 
cher  Fils,  qui  est  toute  sa  gloire  et  l'objet  de  ses 
délices.  Si  bien  qu'après  la  communion  nous  pouvons 
dire  ce  que  Jésus-Christ  dit  lui-même  après  avoir 
donné  la  communion  à  ses  Apôtres  :  Maintenant  le 
Fils  de  l'homme  est  glorifié,  et  Dieu  est  glorifié 
en  lui  (2).  Car  il  n'est  rien  de  plus  glorieux  au  Fils 
que  de  s'immoler  à  la  gloire  de  son  Père  sur  l'autel 
de  notre  cœur;  rien  de  plus  glorieux  au  Père  que 
d'être  honoré  par  l'oblation  d'une  telle  victime.  C'est 
pourquoi  saint  Ignace  martyr  avait  raison  de  dire  aux 
Ephésiens  qu'il  exhortait  à  la  fréquente  communion  : 
Ayez  soin  de  vous  assembler  souvent  pour  l'Eucharistie 
et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  fréquente  communion  rend  un  grand  honneur 
au  Fils,  et  lui  est  très -agréable.  Que  ce  soit  son 
plaisir,  nous  n'en  pouvons  douter;  car  nous  savons 
que  ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes, 
et  que  c'est  dans  la  communion  qu'il  s'entretient  plus 
familièrement  avec  eux.  Que  ce  soit  sa  gloire,  il  n'est 
pas  moins  évident  :  Le  Seigneur  est  grand  dans 
Sion;  il  est  élevé  sur  tous  les  peuples  (3).  Pourquoi 
est-il  grand  dans  Sion  plutôt  que  dans  un  autre  lieu? 
Parce  que,  dit  un  savant  interprète  (4),  Jésus-Christ 

(1)  Joan.  17.  22. 

(2)  Joan.  xin,  31. 

(3)  Psal.  xg\iii,  2. 

(4)  ^Esychius. 
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a  établi  les  divins  mystères  sur  cette  montagne  ;  par 
conséquent,  c'est  là  premièrement  qu'il  a  fait  éclater 
sa  gloire,  qui  s'est  depuis  répandue  sur  tous  les  peuples. 
A  considérer  la  petitesse  de  l'hostie,  sous  laquelle  il  se 
renferme,  on  dirait  qu'il  s'est  plutôt  anéanti  qu'il  n'a 
fait  paraître  sa  grandeur.  Mais  c'est  par  là  même,  dit 
le  Docteur  angélique  (1),  qu'il  nous  découvre  son 
grand  pouvoir  aussi  bien  que  sa  sagesse  et  sa  bonté. 
Sion,  dit  cet  Ange  de  l'école,  signifie  un  miroir,  selon 
l'interprétation  de  son  nom.  Or,  l'image  du  plus  grand 
corps  paraît  aussi  entière  dans  un  petit  miroir  que 
dans  un  grand.  Il  est  donc  dit  que  le  Seigneur  est 
grand  dans  Sion,  c'est-à-dire  dans  le  miroir  de  l'Eu- 
charistie, parce  que  nous  croyons  avec  raison  que  le 
Corps  de  Jésus-Christ  est  aussi  entier  sous  une  petite 
hostie  que  sous  une  grande.  Oh!  le  grand  pouvoir  de 
Dieu,  qui  a  pu  donner  à  tous  les  hommes  sa  divinité, 
son  corps,  son  sang  et  son  âme,  sous  les  espèces  d'un 
peu  de  pain,  comme  un  divin  aliment  que  chacun 
prend,  et  qui  néanmoins  ne  se  consomme  point,  mais 
demeure  toujours  tout  entier  !  Oh  !  l'admirable  sagesse, 
qui  a  trouvé  un  ressort  si  subtil  de  notre  salut  éternel  ! 
Oh!  la  bonté  incompréhensible  de  notre  Dieu,  qui  a 
produit  ce  rare  chef-d'œuvre  d'amour  pour  nous 
sauver  (2)  ! 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

La  fréquente  communion  rend  un  grand  honneur  au 
Saint-Esprit,  et  lui  est  très-agréable  pour  trois  raisons 

(1)  S.  Thom.  Opusc.  xvm,  c.  13. 

(2)  Blasius  in  Margarit.  Spir.  c.  1.  n.  10. 
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considérables.  La  première  est  que  tout  excellent  ouvrier 
se  plaît  à  son  ouvrage  ;  et  d'ailleurs  nous  ne  nous  lassons 
point  défaire  ce  que  nous  faisons  avec  plaisir.  Or,  ladivine 
Eucharistie,  avec  tous  les  effets  qu'elle  produit  dans  les 
âmes  par  la  communion,  est  un  chef-d'œuvre  du  Saint- 
Esprit.  Car  le  pain  est  fait  le  Corps  de  Jésus-Christ,  et 
le  vin  est  fait  son  Sang  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit (1).  Et  de  plus  :  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
ne  nous  profitent  point  sans  l'onction  du  Saint-Es- 
prit (2).  Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  fréquente 
communion  ne  lui  soit  très-agréable ,  puisque  c'est  lui 
qui  en  est  le  principal  auteur.  La  seconde  est  fondée  sur 
la  maxime  de  saint  Thomas  (3) ,  qui  dit  que ,  si  nous  ai- 
mons quelque  chose  d'un  amour  gratuit,  c'est-à-dire 
pour  l'amour  d'elle-même ,  nous  sommes  bien  aises 
qu'elle  soit  excellente  et  qu'elle  se  multiplie.  D'où  vient 
que  Dieu,  qui  s'aime  pour  l'amour  de  lui-même,  ne 
pouvant  se  multiplier  dans  son  essence ,  se  multiplie 
dans  ses  ouvrages.  Or,  c'est  par  ce  même  principe  que 
le  Saint-Esprit  se  plaît  à  multiplier  les  communions, 
parce  qu'il  aime  Jésus-Christ  et  qu'il  désire ,  pour  ce 
sujet,  de  le  faire  vivre  en  tous  les  cœurs.  La  troisième 
est  prise  de  la  propriété  personnelle  du  Saint-Eprit , 
qui  est  le  terme  de  l'amour  incréé  et  le  principe  de  l'a- 
mour créé  ;  c'est  pourquoi  il  se  plaît  à  le  répandre  dans 
tous  les  cœurs  qu'il  trouve  disposés  à  le  recevoir.  Or, 
la  communion  est  le  plus  excellent  moyen  dont  il  se 
sert  pour  cet  effet.  L'Eucharistie  porte  son  caractère  et 


(1)  Rupcrt,  lib.  2,  in  Exodum,  10. 

(2)  Pasch.  /.  de  Corp.  et  Sang.  c.  21. 

(3)  S.  Thom.  /.  I.  contra  Gent.  c.  75. 
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lui  ressemble  en  ce  point.  C'est  le  terme  et  le  dernier 
effort  de  l'amour  de  Jésus-Christ  et  le  principe  du  nôtre. 
Ecoutez  donc  ce  que  sainte  Mechtilde  entendit  un  jour 
de  la  bouche  de  cet  aimable  Sauveur,  qui  encourageait 
une  âme  craintive  et  l'exhortait  à  communier  souvent  : 
Chère  âme,  pourquoi  me  fuyez- vous  ?  Prenez  courage 
et  venez  avec  confiance  à  la  toute-puissance  du  Père , 
afin  qu'il  vous  fortifie  et  vous  affermisse  dans  le  bien  ;  à 
la  sagesse  du  Fils ,  afin  qu'il  éclaire  votre  esprit,  et  à  la 
bonté  du  Saint-Esprit,  afiu  qu'il  attendrisse  votre  cœur 
et  qu'il  le  rende  paisible  et  tranquille. 


DEUXIÈME   LEÇON. 

La  fréquente  Communion  réjouit  V Église  triomphante 
souffrante  et  militante. 


Le  cours  impétueux  du  fleuve  qui  arrose  la 
ville  de  Dieu  la  comble  de  joie.  Le  très-Haut 
a  sanctifié  sa  demeure.  Dieu  est  au  milieu 
d'elle,  elle  ne  sera  point  ébranlée.  (Ps.  xlv,  5.) 

Pe  CONSIDÉRATION. 

La  fréquente  communion  comble  de  joie  l'Eglise 
triomphante.  Ce  Sacrement,  dit  saint  Laurent-Justi- 
nien  (1),  est  si  excellent  et  si  auguste,  que  les  anges 
mêmes,   ravis  de  joie  et  d'étonnement  devoir  Dieu 

(1)  S.  Laur.  Just.  Serm.  de  Eucharislia. 
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converser  familièrement  avec  les  hommes,  s'entre- 
disent  avec  admiration  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu 
avec  les  hommes  :  il  demeure  avec  eux,  et  ils 
seront  son  peuple  ;  et  lui-même,  demeurant  avec 
eux,  sera  leur  Dieu  (1).  Autrefois,  un  chérubin  fer- 
mait l'entrée  du  paradis  terrestre  à  tous  les  hommes, 
de  peur  qu'ils  ne  prissent  le  fruit  de  vie  ;  mais  main- 
tenant les  anges  ne  leur  tiennent  plus  cette  rigueur  : 
bien  loin  de  les  éloigner  du  très-saint  Sacrement,  qui 
est  le  paradis  de  la  terre  et  le  véritable  fruit  de  vie,  ils 
les  invitent  à  s'en  approcher;  ils  les  encouragent,  ils 
les  assistent,  et  leur  inspirent  la  dévotion  et  le  respect 
avec  lesquels  ils  doivent  cueillir  cette  manne  et  manger 
ce  pain  du  ciel. 

Tous  les  saints,  qui  regardent  d 'en-haut  ceux  qui 
communient,  sont  dans  les  mêmes  sentiments  de  joie 
que  ces  bienheureux  esprits.  Le  souvenir  de  leur  ré- 
demption, la  vue  de  notre  salut,  et  l'admiration  de  la 
bonté  de  Dieu,  leur  causent  une  extrême  satisfaction, 
et  d'ailleurs  ils  tiennent  à  grand  honneur  qu'on  les 
invoque  dans  les  divins  mystères,  et  qu'on  offre  le 
sacrifice  à  Dieu  pour  le  remercier  des  grâces  qu'ils  ont 
reçues  de  sa  libéralité. 

Surtout  il  est  impossible  d'exprimer  quelle  est  la 
joie  de  la  bienheureuse  Vierge,  lorsqu'elle  nous  voit 
communier  avec  ferveur,  et  nous  nourrir  de  la  chair  et 
du  sang  que  son  Fils  a  pris  dans  ses  chastes  entrailles. 
Oh  !  que  cette  pensée  devrait  toucher  notre  cœur  !  Je 
m'en  vais  donner  à  la  sainte  Vierge  la  plus  grande 
joie  qu'elle  puisse  recevoir  de  moi  en  m'unissant  à  son 

(1)  Apoc.21.  3. 
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Fils,  et  en  le  faisant  l'Hôte,  le  Roi,  le  Dieu  de  mon 
cœur.  Je  m'en  vais  contracter  avec  elle  la  plus  étroite 
affinité  qui  puisse  être.  Oui,  âme  fidèle,  quand  vous 
prenez  le  précieux  Corps  de  Jésus-Christ,  vous  entrez 
dans  une  plus  étroite  alliance  avec  la  bienheureuse 
Vierge,  que  n'est  celle  des  enfants  avec  leur  mère  : 
Car  n'étant  plus  qu'un  avec  son  Fils,  vous  n'êtes  plus 
qu'un  avec  elle  (1). 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  fréquente  communion  comble  de  joie  toute 
l'Église  souffrante,  parce  qu'elle  ouvre  la  porte  du  ciel 
à  un  plus  grand  nombre  d'âmes  captives,  qui  brûlent 
du  désir  de  sortir  de  leur  prison,  et  de  se  voir  en 
liberté  pour  jouir  de  leur  souverain  bien.  A  quoi  la 
communion  leur  sert  en  plusieurs  manières.  Première- 
ment, par  voie  d'impétration  ;  parce  que  les  prières 
qu'on  fait  pour  elles  en  communiant,  apaisent  la  colère 
de  Dieu,  surtout  lorsqu'on  le  conjure  par  les  plaies  de 
son  Fils,  qu'on  lui  présente,  de  leur  remettre  les  dettes 
qu'elles  n'ont  pas  encore  payées.  Car  il  ne  se  peut  dire 
combien  ce  présent  lui  est  agréable.  Ce  riche  présent , 
caché  sous  les  espèces,  éteint  le  feu  de  la  colère 
de  Dieu,  c'est-à-dire  le  feu  du  purgatoire  (2). 
C'est  ainsi  que  saint  Thomas  (3)  explique  les  paroles 
du  Sage.  Secondement,  par  voie  de  satisfaction  ;  car 
les  suffrages  de  l'Église,  dit  ce  même  Père,  sont  comme 

(1)  Joan.  Euseb.  I.  v.  c.  4. 

(2)  Proverb.  21. 

(3)  S.  Thom.  in  4,  dist.  45.  qusest.  3.  a.  3.  ad.  6. 
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autant  de  satisfactions  et  de  paiements  que  les  vivants 
font  pour  les  morts.  En  troisième  lieu,  par  les  indul- 
gences que  le  Souverain  Pontife  applique  à  la  com- 
munion des  fidèles,  comme  dispensateur  du  trésor  des 
mérites  de  Jésus-Christ.  Car  les  âmes  du  purgatoire, 
comme  dit  saint  Augustin  (1),  ne  sont  pas  séparées  de 
l'Église,  qui  est  le  royaume  de  Jésus-Christ,  autre- 
ment on  n'en  ferait  point  de  commémoration  à  l'autel. 
On  peut  donc  leur  appliquer  les  mérites  et  les  satisfac- 
tions de  Jésus-Christ,  et  c'est  en  cela  que  nous  ne 
pouvons  assez  louer  sa  bonté,  qui  veut  bien  accepter 
le  paiement  que  nous  lui  faisons  de  ses  propres  biens, 
et  qui  nous  donne  même  son  précieux  Sang  pour  cet 
effet,  afin  que  nous  ayons  de  quoi  lui  satisfaire  les 
uns  pour  les  autres  (2). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

La  fréquente  communion  comble  de  joie  l'Église  mi- 
litante. Car  c'est  ce  qui  lui  donne  la  vie,  ce  qui  la  con- 
serve, ce  qui  la  fait  triompher  de  tous  ses  ennemis,  et 
disputer  en  quelque  façon  du  bonheur  et  de  la  gloire 
avec  la  céleste  Jérusalem.  C'est  ce  doux  lien  qui  les 
unit  étroitement  ensemble  par  la  participation  d'un 
même  bien  que  l'une  et  l'autre  possède  ;  de  telle  sorte 
que  si  l'Église  triomphante  le  goûte  avec  plus  de  plaisir, 
l'Église  militante  en  jouit  d'une  manière  plus  merveil- 
leuse. Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  l'Eucharistie 
est  plus  nécessaire   à  celle-ci   que  lame  ne  l'est  au 

(1)S.  Aug.  I.  ÏQ.de  C.  D.c.  9. 
(2)  Levitici.  17. 
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corps,  et  qu'elle  la  fait  vivre  d'une  vie  plus  excellente 
et  plus  parfaite.  Car  l'âme  ne  donne  au  corps  qu'une 
vie  mortelle,  sujette  à  beaucoup  de  misères;  mais  la 
chair  de  Jésus-Christ  fait  vivre  l'Église  d'une  vie  sainte, 
et  lui  donne  droit  à  la  vie  éternelle  et  bienheureuse  (1). 
C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  (2),  qui  la  repré- 
sente, nous  exhorte,  nous  prie  et  nous  conjure  de  sa 
part,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  que 
tous  les  fidèles,  en  général  et  en  particulier,  conviennent 
et  s'accordent  si  parfaitement  dans  ce  signe  de  l'unité, 
dans  ce  lien  de  la  charité,  dans  ce  symbole  de  la  con- 
corde, et  qu'ils  révèrent  ces  sacrés  mystères  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ  avec  une  foi  si  ferme  et  si 
constante,  avec  une  telle  dévotion,  et  enfin  avec  un 
culte  si  religieux,  qu'ils  puissent  recevoir  souvent  ce 
pain  substantiel,  et  qu'il  soit  véritablement  leur  âme, 
leur  vie,  et  la  santé  de  leur  esprit,  dont  la  vigueur  leur 
donne  la  force  de  parvenir  de  ce  misérable  exil  à  leur 
céleste  patrie,  où  ils  mangeront  à  découvert  et  sans 
aucun  voile\îe  pain  des  anges.  Ainsi  soit-il. 


(1)  Guitmundus,  /.  2.  de  ver.  ea. 

(2)  Conc.  Trid.  Sess.  13  c.  8. 
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TROISIÈME  LEÇON. 


Des  nécessités  spirituelles  qui  obligent  tous  les  fidèles 
à  fréquenter  les  Sacrements,  et  à  communier  sou- 
vent. 


Quand  je  marcherais  au  milieu  «le 
l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais 
point  les  maux,  parce  que  vous  êtes 
avec  moi.  (Ps.  xxn,  4.) 


Ire  CONSIDERATION: 

Nous  sommes  tous  sujets  à  plusieurs  misères  spiri- 
tuelles, qui  nous  obligent  à  recourir  souvent  au  très- 
saint  Sacrement,  comme  au  remède  le  plus  efficace  et 
le  plus  salutaire  contre  toute  sorte  de  maux. 

La  raison  essentielle,  c'est  que  ce  Sacrement  contient 
en  soi  Jésus-Christ,  qui  est  le  seul  médecin  de  tous  les 
maux  de  l'âme,  et  qui  fait  de  soi-même,  dit  saint  Au- 
gustin, la  médecine  des  malades  (1).  Si  donc,  lorsqu'il 
était  encore  passible  et  mortel,  on  envoyait  dans  tous 
les  pays  d'alentour,  et  on  lui  présentait  tous  les  ma- 
lades, le  priant  qu'il  leur  permît  de  toucher  seulement 
le  bord  de  sa  robe,  et  si  tous  ceux  qui  le  touchaient 
étaient  guéris  (2),  que  n'allons-nous  en  foule  à  ce  cha- 

(l)S.  Aug.  Prœf.  in  69. 
(2)  Matth.  xiv,  36. 
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ritable  médecin,  pour  obtenir  la  guérison  de  nos  mala- 
dies spirituelles  ?  Doutons-nous  que  son  corps  glorieux 
et  immortel  n'ait  plus  de  force  que  sa  robe?  ou  crai- 
gnons-nous que  ce  bon  Pasteur,  qui  a  cherché  sa  brebis 
égarée,  ne  nous  rebute,  lorsque  nous  le  cherchons  nous- 
mêmes?  Pauvre  brebis,  pensez-vous  que  celui  qui 
vous  a  cherchée,  lorsque  vous  le  méprisiez  et  ne  le 
cherchiez  pas,  vous  méprise  lorsque  vous  le  cherche- 
rez ?  Commencez  donc  à  le  chercher,  puisqu'il  vous  a 
cherchée  le  premier,  et  qu'il  vous  a  portée  sur  ses 
épaules  (1).  Ne  lui  donnez  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
vous,  et  de  vous  dire  :  Je  regardais  à  ma  droite,  pour 
voir  s'il  viendrait  quelqu'un  auprès  de  moi;  mais 
il  n'y  avait  personne  qui  me  connût  (2). 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  péché,  qui  nous  prive  de  la  grâce  de  Dieu,  est  le 
souverain  mal  et  la  dernière  misère  de  l'homme;  et  le 
danger  où  nous  sommes  à  tout  moment  de  tomber  dans 
ce  malheur,  nous  oblige  de  recourir  souvent  au  très- 
saint  Sacrement  pour  nous  en  préserver.  Je  dis  pour 
nous  en  préserver,  car  il  n'a  pas  été  établi  pour  re- 
mettre les  péchés  mortels  que  nous  avons  commis, 
mais  pour  nous  empêcher  de  les  commettre  (3). 
Ce  qu'il  fait,  premièrement,  en  augmentant  la  grâce 
sanctifiante,  qui  donne  une  certaine  vigueur  à  l'âme 
pour  repousser  ce  venin  qui  la  ferait  mourir  ;  secon- 

(1)  S.  Aug.  In  Psal.  69.  post  initium. 

(2)  Psal.  cxli,  5. 

(3)  Conc.  Trid.  Sess.  13.  c.  2.  Vide  cardin.  de  Lugo;  Disp.  12. 
de  Euch.  sect.  4. 
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dément,  en  faisant  couler  dans  le  cœur  la  joie  spiri- 
tuelle, et  en  lui  ôtant  le  goût  du  plaisir  sensuel,  qui 
est  l'amorce  du  vice  ;  en  troisième  lieu,  en  éclairant 
l'esprit  de  la  lumière  céleste,  qui  dissipe  les  ténèbres  du 
péché.  Car,  dit  saint  Vincent-Ferrier  (1),  ce  divin  ali- 
ment guérit  l'entendement  de  ses  erreurs  et  des  fausses 
opinions  du  monde  qui  le  séduisent;  la  volonté,  de  ses 
désirs  déréglés  ;  et  la  mémoire,  de  l'oubli  des  bienfaits 
de  Dieu  et  de  l'éternité.  En  quatrième  lieu,  en  affaiblis- 
sant les  mouvements  de  la  concupiscence  et  la  violence 
des  tentations.  Et  enfin,  en  nous  unissant  étroitement 
à  Jésus-Christ,  qui  est  notre  force,  notre  constance, 
notre  vie,  et  le  seul  appui  de  notre  persévérance. 

C'est  dans  cette  vue,  ô  mon  Dieu  !  que  je  m'approche 
de  vous,  afin  de  recevoir  ce  don  céleste,  où  je  trouve 
tout  ce  qui  m'est  nécessaire.  Car  ce  très-digne  et 
très-sublime  sacrement  est  le  salut  de  l'âme  et  du 
corps,  et  le  remède  de  toutes  les  maladies  spiri- 
tuelles. C'est  lui  qui  guérit  tous  nos  vices,  qui  ré- 
prime nos  passions,  qui  affaiblit  ou  arrête  tout-à- 
fait  les  tentations  qui  nous  attaquent,  qui  répand 
dans  nous  une  plus  grande  grâce,  qui  fait  croître 
la  vertu,  qui  affermit  la  foi,  qui  fortifie  l'espé- 
rance, et  qui  étend  et  allume  de  plus  en  plus  le  feu 
de  l'amour.  C'est  pourquoi  je  dois  m  approcher 
souvent  de  vous,  et  vous  recevoir  comme  le  re- 
mède qui  doit  me  guérir,  de  peur  que  je  ne  tombe 
en  défaillance  durant  le  chemin,  si  je  suis  privé 
de  cette  nourriture  céleste.  Faites-moi  donc  main- 
tenant part  de  cette  grâce,  o  mon  Sauveur,  qui 

(1)  S.  Vincent.  Senn.  undeoct.  Corp.  Christi. 
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nous  avez  laissé  votre  Corps  dans  ce  Sacrement 
pour  la  consolation  de  vos  fidèles.  Mon  âme  brûle 
du  désir  de  le  recevoir,  et  mon  cœur,  du  désir 
d'être  uni  à  vous.  Donnez-vous  à  moi,  et  cela  me 
suffit  ;  car,  hors  de  vous,  toute  consolation  est 
fausse.  Je  ne  puis  être  sans  vous,  je  ne  puis  vivre 
sans  recevoir  de  vos  visites  (1). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Après  le  péché  mortel,  la  plus  grande  misère  de 
l'homme  est  la  facilité  avec  laquelle  les  justes  mêmes 
tombent  dans  le  péché  véniel  ;  car  il  n'y  a  rien  qui 
souille  tant  la  beauté  de  lame,  et  qui  retarde  davan- 
tage son  progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Or,  la  fréquente 
communion  remédie  à  un  si  grand  mal  en  deux  façons. 
Elle  efface  la  tache  des  péchés  que  l'on  a  commis,  et 
elle  nous  empêche  d'y  tomber  si  souvent,  en  suspendant 
ou  en  arrêtant  le  mouvement  et  la  pente  que  nous  y 
avons.  Elle^efface  la  tache  du  péché  véniel  qui  souille 
l'âme,  en  nous  excitant  à  la  contrition  et  à  l'amour 
divin  ;  et  elle  soutient  notre  fragilité,  en  chassant  le 
malin  esprit,  qui  nous  tente,  et  en  affaiblissant  l'amour- 
propre  qui  est  la  source  de  tous  les  vices.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  les  saints,  lorsqu'ils  disent  que  l'Eu- 
charistie nous  ôte  la  volonté  de  pécher  ;  que  le  Sang 
de  Jésus-Christ  est  un  bain  salutaire  qui  lave  les  taches 
du  péché  ;  que  Dieu  nous  a  pourvus  d'un  sacrifice  pro- 
pitiatoire pour  expier  les  offenses  que  nous  commet- 
tons tous  les  jours;  que  la  demeure  de  Jésus-Christ  en 

(1)  [mit.  I.  4.  c  3.  et  4. 
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chasse  le  péché  (1),  et  que  sa  présence  est  l'exil  du 
serpent  qu'il  faut  fuir,  dit  excellemment  saint  Pau- 
lin  (2). 

Agréez  donc,  mon  Sauveur,  que  j'aie  souvent 
recours  à  vous,  pour  vous  représenter  mes  faiblesses 
et  vous  découvrir  les  plaies  de  mon  âme.  Comme  je 
tombe  et  que  je  pèche  si  souvent,  et  qu'il  faut  si  peu 
de  chose  pour  me  relâcher  et  pour  m 'abattre,  je  dois 
nécessairement  me  renouveler,  me  purifier  et  m'encou- 
rager  de  nouveau  par  des  oraisons,  par  des  confessions 
et  des  communions  fréquentes,  de  peur  que  m'abs- 
tenant  plus  longtemps  de  votre  Corps  sacré,  je  ne  me 
refroidisse  peu  à  peu  de  mes  saints  désirs.  Car,  si 
maintenant  que  je  communie  ou  que  j'offre  souvent  les 
saints  mystères,  je  ne  laisse  pas  de  me  trouver  si  né- 
gligent et  si  tiède,  que  deviendrais-je  si  je  ne  prenais 
point  un  tel  remède,  et  si  je  n'avais  point  recours  à 
une  si  grande  perfection  (3)  ? 

IVe  CONSIDÉRATION. 

Nous  sommes  sujets  à  de  grandes  peines  spirituelles 
et  corporelles,  qui  sont  des  fruits  malheureux  de  nos 
péchés;  car,  comme  dit  le  Saint-Esprit,  c'est  le  péché 
qui  rend  les  peuples  misérables,  c'est-à-dire  qui 
cause  la  guerre,  la  peste,  la  famine  et  tous  les  malheurs 
qui  arrivent  dans  le  monde,  qui  désolent  les  commu- 

(1)  Innocent,  m.  de  sacram.  S.  Cath.  Senens.  in  dial.  c.  126. 
Fulgosus.  ep.  1. 

(2)  S.  Paulinus,  ep.  29. 

(3)  L.  4.  huit.  Chrisli,  c.  3. 
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nautés  et  qui  ruinent  les  particuliers.  Or,  le  bon  usage 
de  la  fréquente  communion  nous  délivre  des  peines 
temporelles  du  purgatoire  et  de  la  vie  présente,  que 
nos  péchés  attirent  sur  nous,  selon  le  degré  de  ferveur 
et  de  dévotion  avec  laquelle  on  offre  ou  l'on  reçoit  ce 
Sacrement.  La  grâce  du  Sacrement  est  quelquefois  si 
abondante,  dit  le  dévot  auteur  de  Y  Imitation  de 
Jésus-Christ,  et  elle  donne  à  l'homme  une  si  grande 
ferveur  de  dévotion,  que  non  seulement  son  âme,  mais 
son  corps  même,  tout  faible  qu'il  est,  en  reçoit  des 
forces  très-considérables.  Et  sainte  Thérèse  dit  que, 
dans  le  chemin  de  la  perfection,  l'Eucharistie  est  un 
grand  remède  pour  les  infirmités  du  corps.  Je  connais 
une  personne  sujette  à  de  grandes  maladies,  qui  était 
souvent  délivrée  entièrement  des  douleurs  très-aiguës 
qu'elle  souffrait,  en  prenant  cette  nourriture  céleste. 
Cela  lui  était  ordinaire  dans  des  maux  qui  n'étaient 
point  imaginaires  ni  feints,  mais  qui  se  faisaient  assez 
connaître  C'est  dans  ce  sentiment  que  l'Église  fait  ces 
prières  publiques  après  la  communion  :  Nous  vous 
supplions  que  ces  aliments  célestes,  que  nous  avons 
reçus,  nous  préservent  de  toute  sorte  d'adversités  ;  et 
ailleurs  :  Nous  vous  prions  que  la  médecine  du  Sacre- 
ment nous  soit  utile  au  corps  et  à  l'âme.  Car,  comme 
dit  sainte  Brigitte  (1),  le  Corps  sacré  de  Jésus-Christ, 
qui  rend  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  le 
mouvement  aux  pieds  pour  marcher  et  la  force  aux 
mains  pour  travailler,  est  un  très-prompt  secours  aux 
malades.  C'est  pourquoi  nous  devrions  nous  plaindre 
de  nous-mêmes  et  déplorer  notre  négligence  et  notre 

(l)  S.  Brigit.  I.  2.  c.  23. 
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tiédeur,  de  voir  que  nous  nous  portons  avec  si  peu 
d'affection  à  recevoir  Jésus-Christ,  en  qui  consiste 
toute  l'espérance  et  tout  le  mérite  de  ses  élus.  Car 
c'est  lui  qui  est  notre  consolation  dans  l'exil  de  cette 
vie,  comme  il  est  dans  le  ciel  l'éternelle  félicité  de  ses 
saints.  Ce  nous  doit  donc  être  un  grand  sujet  de 
douleur,  que  tant  de  personnes  soient  si  peu  touchées 
de  ce  saint  mystère,  qui  est  la  joie  du  ciel  et  le  salut 
de  tout  le  monde  (1).  Certes,  on  ne  peut  assez  priser 
le  salutaire  avis  que  saint  Macaire  d'Egypte  donna  à 
une  femme  qu'il  avait  délivrée  d'un  maléfice  fâcheux  : 
Ne  quittez  jamais  l'Église,  et  ne  vous  abstenez  point  de 
la  participation  des  sacrements  de  Jésus-Christ.  Car 
ces  maux  vous  sont  arrivés,  parce  qu'il  y  a  déjà  cinq 
semaines  que  vous  ne  vous  êtes  approchée  des  sacrés 
mystères  de  notre  Sauveur  (2). 


QUATRIÈME  LEÇON. 


Des  biens  spirituels  qu'apporte  le  bon  usage  de  la 
fréquente  Communion. 


La  fontaine  des  jardins,  le  puits 
des  eaux  vives  qui  coulent  avec  im- 
pétuosité du  Liban.         (Gant.  4.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Considérez  que  le  saint  Sacrement  est  comparé  à  la 
source  du  Jourdain  qui  coule  du  mont  Liban.  Libanus 

(1)  Palladius,  llist.  laus.  g  19. 

(3)  L.  4.  de  finit.  Christi,  c.  1,  n.  11. 
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candidus  noster  est  Christus,  e  quo  impetu  divi- 
nitatis  fluunt  rivi  gratiarum  (1)  :  Le  Liban  est  la 
figure  de  Jésus-Christ  à  cause  de  sa  blancheur.  Les 
ruisseaux  de  la  grâce  coulent  avec  rapidité  de  cette 
sainte  montagne  par  le  mouvement  impétueux  de  la 
Divinité.  Le  saint  Sacrement  est  la  fontaine  d'où 
coulent  ces  eaux  salutaires  avec  abondance.  Conti- 
netur  enim  in  hoc  sacramento  fontalis  origo 
omnium  bonorum.  Hic  enim  est  fons  de  quo 
dicitur  :  fons  hortorum,  puteus  aquarum  vi- 
ventium,  quœ  fluunt  impetu  de  Lïbano  (2)  :  Car  ce 
Sacrement  contient  la  source  et  l'origine  de  tous  les 
biens  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  celle  qui  est  appelée 
dans  les  Cantiques  la  fontaine  des  jardins,  et  le  puits 
des  eaux  vives  qui  coulent  avec  rapidité  du  mont 
Liban,  et  qui  arrosent  les  âmes  saintes,  que  l'Epoux 
divin  chérit  comme  le  lieu  de  ses  délices.  Faites  en 
sorte  que  la  vôtre  soit  comme  un  de  ses  jardins  dé- 
licieux, et^qu'étant  souvent  arrosée  du  précieux  Sang 
de  Jésus-Christ,  elle  devienne  fertile  en  toute  sorte  de 
vertus. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  premier  effet  des  eaux  qui  coulent  de  cette  fon- 
taine, est  d'éteindre  la  soif;  parce  qu'étant  la  source  de 
tous  les  biens,  elle  peut  bien,  par  conséquent,  contenter 
tous  les  désirs  du  cœur  humain.  Celui  qui  boira  de 
Veau  que  je  lui  donnerai,  dit  le  Seigneur,  n'aura 
jamais  soif;  mais  l'eau  que  je  lui  douerai  de vien- 

(1)  Turrecremata.  Tract,  de  Euch.  c,  5.  art.  7. 
(?)  Ibid. 
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dra  en  lui  une  fontaine  d'eau  vive  qui  rejaillira 
jusqu'à  la  vie  éternelle  (1).  C'est  pourquoi  l'abbé 
Pasteur  (2)  dit  que  nous  devons  aller  à  la  communion 
comme  le  cerf  court  à  la  fontaine.  Les  cerfs,  dit-il, 
mangent  les  serpents  qu'ils  trouvent  dans  les  déserts  ; 
et  se  sentant  échauffés  de  leur  venin,  ils  soupirent  avec 
ardeur  après  les  sources  des  eaux,  parce  qu'en  buvant 
ils  se  délivrent  de  ce  poison  mortel.  De  même,  ceux  qui 
se  retirent  du  monde  et  qui  aiment  la  solitude,  sen- 
tant le  feu  des  désirs  déréglés  que  les  malins  esprits 
allument  dans  leur  cœur,  souhaitent  d'aller  le  di- 
manche, qui  est  le  sabbat  du  Seigneur,  à  la  source 
des  eaux,  c'est-à-dire  à  la  communion  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  pour  éteindre  cette 
soif  dangereuse  et  se  garantir  du  venin  de  ces  ser- 
pents de  l'enfer.  Si  quelqu'un  brûle  d'une  ardente 
chaleur,  qu'il  s'approche  de  cette  source,  et  il  sera 
soulagé,  dit  saint  Chrysostôme  (3).  Car  les  eaux 
qu'elle  donne  viennent  d'en-haut.  Le  Saint-Esprit  les 
distribue,  et  le  Fils  de  Dieu  en  est  le  dispensateur. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  second  effet  de  ces  eaux  célestes  est  de  réjouir 
l'esprit,  et  de  nous  remplir  d'une  sainte  allégresse.  As- 
surément, le  Corps  sacré  de  Jésus-Christ  qui  est  dans 
ce  Sacrement,  est  la  source  de  toutes  les  délices,  d'où 
coulent  divers  ruisseaux  d'une  divine  douceur,  qui  se 

(1)  Joan.  iv,  14. 

(2)  In  vitis  PP.  libro  5.  libello  18,  n°  17. 

(3)  S.  Chrysost.  Hom.  45.  in  Joan.  sub  finem. 
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partagent  à  chaque  faculté  et  à  chaque  vertu  de  notre 
âme.  Ceux  qui  n'en  reçoivent  pas  l'écoulement,  ni  l'ac- 
croissement de  la  vraie  dévotion,  deviennent  secs  et 
languissants,  et  manquent  bientôt  de  force  et  de  vi- 
gueur (1). 

IVe  CONSIDÉRATION. 

Le  troisième  effet  de  ces  eaux  est  de  nourrir  nos 
âmes,  et  de  leur  conserver  la  vie;  ce  sont  des  fontaines 
de  lait  qui  nourrissent  les  enfants  de  Dieu.  Venez,  dit 
le  prophète  Isaïe,  vous  tous  qui  avez  soif,  aux  eaux 
de  la  fontaine;  hâtez-vous,  achetez  et  mangez,  vous 
qui  êtes  sans  argent.  Venez,  achetez  le  vin  et  le 
lait  sans  argent,  et  sans  aucun  autre  échange  (2). 
Voilà  de  merveilleux  marchands,  dit  saint  Jérôme  (3), 
sur  ces  paroles  :  Ils  achètent  des  eaux  sans  argent  par 
un  admirable  commerce;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  ils  ne  les  boivent  pas,  mais  ils  les  mangent. 
Voulez-vous  savoir  comment  ?  Ils  les  mangent,  parce 
que  Jésus-Christ,  qui  est  la  fontaine  d'eau  vive,  est 
aussi  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel,  et  qui  s'est  fait 
lait  pour  les  enfants.  Ils  les  achètent  sans  argent,  c'est- 
à-dire,  sans  fraude  et  sans  malice,  qui  est  l'argent  que 
le  Saint-Esprit  réprouve  ;  mais  non  pas  sans  amour  et 
sans  vertu,  qui  est  un  argent  de  bon  aloi;  un  argent 
purifié  et  raffiné  par  le  feu  du  Saint-Esprit.  Méprisons 
donc  cet  argent  impur  qui  ne  nous  peut  faire  acheter 
les  eaux  du  Sauveur,  et  allons  vers  celui  qui,  tenant  à 

(1)  Turrecremata,  Tract,  de  Euch.  c.  5.  rationc  8. 

(2)  ls.  55. 

(3)  S.  Hier,  in  c.  55.  Isaiœ. 
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la  main  le  calice  de  son  sang,  disait  à  ses  apôtres  :  Re- 
cevez ce  calice,  et  le  buvez;  car  c'est  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous,  pour  la  rémission  des 
péchés. 


CINQUIÈME  LEÇON. 

Continuation  des  biens  spirituels  qu'apporte  le  bon 
usage  de  la  fréquente  communion. 


Le  Seigneur  est  mon  Pasteur  qui 
me  conduit,  je  ne  manquerai  de  rien  : 
il  m'a  mis  en  un  lieu  d'excellents  pâ- 
turages. (Ps.  xxn,  2.) 


I"  CONSIDERATION. 

Celui  qui  possède  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacre- 
ment, ne  peut  manquer  de  rien  pour  sa  perfection  et 
pour  son  salut  éternel.  Lorsque  ce  bon  Pasteur  descend 
du  ciel  pour  chercher  une  pauvre  brebis,  et  la  nourrir 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  il  ne  laisse  pas  ses  trésors 
dans  sa  maison,  disait  le  Père  Alvarès(l),  il  n'oublie 
point  ses  miséricordes,  ni  ses  douceurs,  ni  son  pouvoir, 
ni  ses  excellences  ;  il  ne  vient  point  les  mains  vides, 
mais  pleines  de  richesses  spirituelles.  C'est  pourquoi  qui 
a  Dieu,  a  le  comble  de  tous  les  biens;  et  le  moyen  le 

(1)  P.  du  Pont,  in  vitâ  Patris  Balth.  Alvares. 
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plus  efficace  et  le  plus  court  pour  posséder  toutes  choses, 
est  d'en  détourner  la  vue,  et  de  ne  désirer  que  Dieu 
seul,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parfaitement  uni  à  lui.  Car 
c'est  alors  que  s'accomplit  ce  que  dit  le  Prophète-Roi  : 
Il  a  rassasié  une  âme  vide,  il  a  rempli  de  biens 
une  âme  affamée  (1). 

0  bonté  merveilleuse!  ô  faveur  incompréhensible, 
que  vous,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  qui  êtes  le 
Créateur  et  la  vie  originale  de  tous  les  esprits,  ne 
dédaigniez  pas  de  venir  dans  une  âme  pauvre,  et  d'em- 
ployer toutes  les  richesses  de  votre  divinité  et  de  votre 
humanité  pour  la  combler  de  biens  dans  son  indigence  ! 
Oh  !  heureuse  l'âme  qui  a  le  bonheur  de  recevoir  sain- 
tement et  dévotement  son  Seigneur  et  son  Dieu,  et  qui 
est  comblée  d'une  joie  spirituelle  en  le  recevant!  Oh! 
que  le  Seigneur  qui  la  visite  est  grand!  que  l'hôte 
qu'elle  reçoit  est  aimable  !  que  celui  qui  lui  vient  faire 
compagnie  est  doux!  que  l'ami  qui  la  vient  voir  est 
fidèle!  que  l'époux  qui  veut  s'unir  à  elle  est  beau,  qu'il 
est  grand, ^et  qu'il  mérite  d'être  aimé,  puisqu'il  passe 
infiniment  tout  ce  qui  se  peut  ou  aimer  ou  désirer  en 
cette  vie!  O  mon  bien-aimé,  qui  êtes  les  délices  de 
mon  âme,  que  le  ciel  et  la  terre,  avec  tout  l'éclat  dont 
vous  les  parez,  se  taisent  et  se  cachent  devant  vous, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  beau  et  d'admirable  que  ce 
que  vous  leur  avez  donné,  et  que  leur  beauté  n'égalera 
pas  la  vôtre,  vous  dont  le  nom  est  ineffable,  et  dont  la 
sagesse  est  infinie  (2). 


(1)  Ps.  G VI,  9. 

(2)  Lib.  4.  de  lmit.  Chrisli.  c.  3.  Cui  titulus  :  Quod  utile  sU 
sœpe  communicare. 
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IIe  CONSIDERATION. 


Méditez,  en  particulier,  les  fruits  de  la  fréquente 
Communion. 

1°  L'âme  fidèle  qui  en  fait  un  bon  usage,  reçoit  un 
grand  accroissement  de  grâce  et  de  gloire,  soit  à  cause 
des  actes  de  vertu  qu'elle  y  pratique,  et  qui  sont  de 
grand  mérite  devant  Dieu;  soit  parce  que,  comme  dit 
le  cardinal  de  Lugo,  le  propre  effet  de  l'Eucharistie  est 
d'accroître  la  grâce  sanctifiante;  non  que  les  autres 
sacrements  ne  l'augmentent  dans  les  justes  qui  les 
reçoivent,  mais  ce  n'est  pas  la  fin  principale  de  leur 
institution.  Le  Baptême  tend  à  la  régénération  des 
enfants  de  Dieu  ;  la  Pénitence,  à  la  réconciliation  des 
pécheurs  ;  l'Ordre,  au  bon  usage  du  pouvoir  sacerdotal  ; 
la  Confirmation  a  pour  fin  de  donner  des  forces  pour 
confesser  la  foi;  l'Extrême-Onction,  pour  combattre 
les  tentations  à  l'heure  de  la  mort  ;  le  Mariage,  pour 
porter  les  charges  et  les  obligations  de  cet  état.  Mais  le 
propre  de  l'Eucharistie  est  d'être  à  l'âme  ce  que 
l'aliment  est  au  corps  qu'il  nourrit  et  qu'il  fait  croître. 
Par  conséquent,  elle  regarde  immédiatement  et  for- 
mellement par  elle-même  l'accroissement  de  la  grâce, 
ce  qui  ne  convient  pas  aux  autres  sacrements  (1). 

2°  L'âme  fidèle  qui  en  fait  un  bon  usage,  reçoit  avec 
la  grâce  sanctifiante  l'accroissement  des  vertus  théolo- 
gales, de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité,  car, 
comme  un  charbon  qui  est  éteint,  s'allume  auprès  d'un 
brasier  ardent,  de  même  le  saint  Sacrement,  qui  est  la 

(1)  De  Lugo,  dise.  i.  de  Sacr.  Euch.  sect.  2. 
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fournaise  de  l'amour,  embrase  l'âme  qui  le  fréquente 
dévotement,  et  allume  dans  son  cœur  les  plus  pures 
flammes  et  les  plus  saintes  ardeurs  de  la  divine 
charité  (1). 

3°  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vertus  infuses  et 
de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  qui  rendent  lame 
flexible  aux  mouvements  de  la  grâce  ;  si  bien  qu'après 
avoir  communié ,  elle  peut  dire ,  si  nous  en  croyons 
sainte  Magdeleine  de  Pazzi  :  Conswnmatum  est  (2)  : 
Tout  est  consommé.  Parce  que  cette  nourriture  céleste 
contient  toute  sorte  de  biens  ;  et  parce  que  Jésus-Christ 
produit  dans  l'âme  toutes  les  vertus,  tous  les  dons  et 
toutes  les  grâces  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  rien  désirer 
davantage,  puisque  c'est  en  lui  que  sont  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu. 

4°  Ce  même  Sacrement  donne  à  nos  corps  un  droit 
particulier  à  la  résurrection,  à  cause  de  l'union  qu'ils 
ont  avec  celui  de  Jésus-Christ ,  qui  est  une  fleur  mira- 
culeuse dont  la  seule  odeur,  comme  dit  saint  Bernard , 
ressuscite  les  morts  (3) . 

5°  L'âme  fidèle ,  en  vertu  de  la  sainte  Communion , 
entre  dans  une  étroite  alliance  avec  son  divin  Époux , 
qui  se  donne  à  elle ,  comme  le  douaire  que  l'époux 
donne  à  son  épouse ,  afin  que  cette  chaste  colombe 
conserve  un  doux  souvenir  de  son  bien-aimé  (4). 

6°  Elle  devient  ensuite  une  excellente  image  de  Jé- 
sus-Christ, qui  lui  inspire  ses  perfections  divines  et 
humaines,  sa  vie,  ses  mœurs  et  son  esprit,  ainsi  qu'il 

(1)  Guill.  Paris.  Tract,  de  Euch. 

(2)  4  Par.  vitœ  D.  Magd.  de  Pazzi.  c.  4. 

(3)  S.  Bern.  Serm.  2.  de  Adv. 

(4)  S.  Bern.  Serm.  de  Cœna  Domini.  post  init. 


A  l'école  du  tabernacle.  331 

le  dit  lui-même  :  Comme  mon  Père,  qui  est  vivant, 
m'a  envoyé,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de  même 
celui  qui  me  mange,  vivra  par  moi  (1). 

7°  De  plus ,  elle  est  dans  cet  état  comme  le  sceau  et 
le  cachet  de  la  divinité,  qui  ne  porte  pas  seulement 
l'image  du  Saint  des  saints,  mais  qui  l'imprime  dans 
les  autres.  Ce  qui  a  donné  sujet  à  un  savant  évêque  de 
dire  que  la  Communion  est  une  consécration  et  une 
sanctification  de  tout  le  peuple  de  Dieu  (2)  ;  comme  s'il 
voulait  dire  que  celui  qui  participe  aux  divins  mystères, 
devient  lui-même  un  sacrement,  qui  cache  dans  son  sein 
la  source  de  la  grâce,  et  qui  la  communique  aux  autres. 
Son  âme  est  comme  un  ciel  animé  où  Jésus-Christ  pose 
le  trône  de  sa  gloire  ;  et  d'où  il  éclaire  le  monde  comme 
un  soleil,  répandant  partout  les  rayons  de  sa  lumière. 
Car  celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang, 
dit  le  Seigneur,  demeure  en  moi,  et  je  demeure  en 
lui  (3).  S'il  demeure  en  moi,  n'y  trouve-t-il  pas  le  pa- 
radis? Si  je  demeure  en  lui,  ne  possède-t-il  pas  le 
Dieu  du  paradis  ?  et  possédant  la  Divinité,  ne  devient-il 
pas  lui-même  Dieu?  Il  n'est  pas  Dieu  comme  moi,  car 
je  le  suis  par  moi-même  ;  et  l'homme  n'est  Dieu  que 
parce  qu'il  me  possède.  Il  ne  vit  pas  comme  moi  par  la 
génération  éternelle,  mais  il  me  mange,  moi  que  le 
Père  éternel  engendre,  afin  de  vivre  par  moi,  comme 
je  vis  par  mon  Père.  Il  y  a  donc  de  la  ressemblance  et 
de  la  différence  entre  le  Fils  unique  et  les  enfants 
adoptifs  du  Très-Haut.  Celui-là  vit  par  la  génération 


(1)  Joan.  vi,  58. 

(2)  Guill.  Paris  Tract,  de  Euch. 

(3)  Joan.  6. 
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éternelle  ;  et  ceux-ci  vivent  parce  qu'ils  mangent  la 
chair  du  Fils,  qui  est  le  seul  engendré  du  Père.  Mais 
cette  différence  ne  leur  porte  point  de  préjudice.  Car 
ils  ne  sont  pas  des  dieux  par  droit  de  naissance ,  ils  le 
sont  en  mangeant  celui  qui  est  né  et  prédestiné  Fils  de 
Dieu  de  toute  éternité,  avec  lequel  ils  ne  font  qu'un  (1). 
Oh!  bonheur  inestimable  de  celui  qui  fait  un  saint 
usage  du  Sacrement!  Il  possède  le  Dieu  du  paradis,  il 
est  le  paradis  et  la  demeure  de  Dieu,  il  est  avec  un 
Dieu  même.  Allez  donc  souvent  aux  sacrés  autels  pour 
y  pratiquer  ce  que  vous  ferez  un  jour  dans  le  ciel , 
étant  tout  abîmé  dans  la  divinité.  Adorez  et  aimez  ar- 
demment Jésus-Christ,  le  doux  hôte  de  votre  cœur. 
Regardez  ce  cœur  comme  le  sanctuaire  où  les  anges 
viendraient  infailliblement  se  rendre,  si  le  paradis  leur 
manquait.  Y  a-t-il  peine,  fatigue,  travail,  qu'on  ne 
dût  volontiers  embrasser  pour  se  rendre  digne  de  cet 
honneur? 

*  IIP  CONSIDÉRATION. 

Pesez  la  perte  que  fait  celui  qui ,  par  tiédeur  ou  par 
erreur,  s'éloigne  des  sacrements  et  néglige  de  participer 
aux  divins  mystères. 

1°  Il  se  prive  de  tous  les  biens  que  la  fréquente  Com- 
munion apporte  à  l'àme  qui  en  fait  un  bon  usage  (2)  ; 
de  la  rémission  de  ses  péchés,  de  la  protection  parti- 
culière de  Dieu  contre  les  tentations  du  démon,  de 
cette  céleste  rosée  qui  éteint  le  feu  de  la  concupis- 

(1)  Rupertus,  in  Joan.  G. 

(2)  S.  Bonav.  de  prxpa.  ad  Missam. 
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cence,  de  la  diminution  des  peines  que  ces  péchés  mé- 
ritent, de  l'accroissement  de  la  foi,  de  l'espérance,  de 
la  charité,  et  de  toutes  les  vertus  surnaturelles,  des 
dons  du  Saint-Esprit,  des  lumières  et  des  grâces  ac- 
tuelles, de  la  ferveur,  de  la  dévotion,  et  de  tous  les 
autres  secours  sans  lesquels  il  est  difficile  de  faire  des 
progrès  dans  la  vie  spirituelle. 

2°  Il  quitte  le  viatique  si  nécessaire  pour  le  voyage 
de  l'éternité,  s'exposant  à  la  mort  de  son  âme  ;  parce 
que,  s'il  ne  prend  pas  l'aliment  du  Corps  de  Jésus- 
Christ  qui  entretient  la  vie  de  l'esprit,  il  devient  comme 
un  membre  sec  et  décharné,  qui  ne  reçoit  point  de 
nourriture  (1). 

3°  Enfin,  il  anéantit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  culte 
divin,  et  l'honneur  suprême  qui  est  dû  au  Créateur,  se 
montrant  ingrat  et  méconnaissant  de  ses  bienfaits,  et 
faisant  voir  le  peu  d'amour  qu'il  a  pour  son  Sauveur 
qui  se  donne  si  librement  à  lui  (2). 

Ecoutons  donc  cet  important  avis  de  saint  Cvrille  : 
Si  nous  aimons  passionnément  la  vie,  et  si  nous  dé- 
sirons avoir  en  nous  Celui  qui  donne  l'immortalité,  ne 
refusons  point  la  divine  Eucharistie,  comme  font  les 
âmes  tièdes  qui  négligent  trop  leur  salut,  et  gardons- 
nous  de  tomber  dans  le  filet  et  dans  le  piège  que  le 
démon,  infiniment  artificieux,  nous  tend  sous  un  faux 
et  pernicieux  prétexte  de  religion  et  de  respect.  Oh!  si 
vous  saviez  le  bien  que  Notre  Seigneur  vous  veut 
faire  dans  cette  action,  disait  la  bienheureuse  Vic- 
toire aux  personnes  scrupuleuses,  vous  embrasseriez 

(1)  S.  Bonav.  deprxpa.  ad  Missam. 

(2)  Ibidem. 
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une  occasion  favorable  avec  beaucoup  plus  de  re- 
connaissance et  d'amour. 


SIXIÈME    LEÇON. 

La  fréquente  communion  est  le  plus  excellent  moyen 
de  reconnaître  les  bénéfices  divins. 


Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous 
les  biens  qu'il  m'a  faits?  Je  prendrai  le 
calice  du  salut.  (Psal.  115.  3.) 


P*  CONSIDERATION. 

Saint  Bonaventure  apporte  plusieurs  motifs  qui 
peuvent  exciter  les  prêtres  à  célébrer  la  messe  et  les 
fidèles  à  communier  souvent,  dont  nous  ferons  le  sujet 
des  leçons  suivantes. 

Quelques-uns,  dit  ce  saint  docteur,  sont  attirés  par 
le  désir  de  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces  qu'ils 
lui  doivent  pour  les  bénéfices  qu'ils  ont  reçus  de  sa  li- 
béralité ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  soit  plus  digne  de 
lui  être  offert,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  que 
de  prendre  le  calice  du  salut,  c'est-à-dire  de  recevoir 
Jésus-Christ  (1).  En  effet,  si  les  présents  servent  à  té- 
moigner notre  reconnaissance  envers  nos  bienfaiteurs, 
quel  présent  pouvons-nous  offrir  au  Père  Eternel  qui  lui 

(1)  S.  Bonavent.  de  Procès,  relig.  îib.  I.  cl. 
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soit  plus  agréable  que  son  propre  Fils,  qu'il  nous  a  donné 
lui-même  pour  nous  acquitter  de  nos  dettes?  N'est-ce 
pas  pour  cela  que  ce  Fils  bien-aimé  a  établi  l'Eucha- 
ristie ,  et,  comme  dit  saint  Irénée  ,  qu'il  a  enseigné  à 
ses  disciples  cette  nouvelle  offrande  de  son  corps  et  de 
son  sang,  propre  du  nouveau  Testament,  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  stériles  et  ingrats  (1)?  N'est-ce  pas  à  ce 
dessein  que  l'Église  l'ayant  apprise  et  reçue  des  apôtres, 
l'offre  maintenant  à  Dieu  dans  toutes  les  parties  du 
monde  (2)?  N'est-ce  pas  par  la  même  raison  que  le 
prêtre  dit  au  nom  de  tous  les  fidèles  après  la  consé- 
cration :  Nous  donc,  Seigneur,  qui  sommes  vos  servi- 
teurs et  votre  peuple  saint,  nous  ressouvenant  de  la 
bienheureuse  passion  de  Jésus-Christ,  votre  Fils,  notre 
Seigneur,  et  de  sa  résurrection  des  enfers,  comme 
aussi  de  son  ascension  glorieuse  au  Ciel ,  nous  offrons 
à  votre  incomparable  majesté ,  de  vos  dons  que  vous 
nous  avez  faits ,  une  hostie  pure,  une  hostie  sainte, 
une  hostie  immaculée ,  le  saint  pain  de  vie  éternelle 
et  le  calice  du  salut  perpétuel. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

D'ailleurs ,  si  le  souvenir  d'un  bienfait  nous  oblige 
à  remercier  son  auteur  et  à  lui  donner  les  louanges 
qu'il  mérite,  quelle  action  de  grâces  peut  égaler  celle 
de  Jésus-Christ ,  qui,  étant  le  bienfaiteur  et  le  bienfait 
universel,  a  bien  voulu  suppléer  à  notre  impuissance, 
et  par  une  admirable  substitution,  être  lui-même,  pour 

(1)  S.  Irenseus.  lib.  4.  adversus  hereres.  c.  32. 

(2)  Ibidem. 
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ainsi  dire,  notre  action  de  grâces  dans  la  divine  Eucha- 
ristie ,  que  les  saints  pères  ont  appelée  de  ce  nom ,  non 
seulement  parce  qu'elle  contient  la  source  de  toutes 
les  grâces  et  de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  non  seulement 
parce  que  c'est  la  grâce  par  excellence,  le  don  des 
dons,  don  gratuit  qui  ne  vient  que  d'un  excès  d'amour, 
mais  encore  parce  qu'elle  en  est  une  parfaite  recon- 
naissance, un  monument  perpétuel  de  notre  gratitude 
envers  Dieu  et  une  louange  continuelle  de  ses  bon- 
tés (1).  Sans  cela,  que  pourrions-nous  lui  offrir,  et  quel 
sacrifice  de  louanges  pourrait  répondre  à  la  grandeur 
de  ses  bienfaits?  Je  ne  puis,  Seigneur,  vous  louer  sans 
vous,  dit  saint  Augustin  dans  ses  plus  amoureux  en- 
tretiens avec  Dieu,  je  n'en  suis  pas  digne  ;  mais  donnez- 
vous  à  moi  ;  donnez-moi  votre  Fils ,  votre  Verbe  in- 
carné, votre  Verbe  crucifié ,  votre  Verbe  sacrifié,  qui 
est  votre  gloire,  alors  je  vous  louerai  ;  car  de  moi  que 
suis-je,  Seigneur,  pour  être  capable  de  vous  louer? 
Les  ténèbres  sont-elles  dignes  de  louer  la  lumière  ?  La 
mort  sera-t-çlle  capable  de  louer  la  vie?  Cependant, 
vous  êtes  la  lumière,  et  moi  je  ne  suis  que  ténèbres  ; 
vous  êtes  la  vie,  et  moi  je  suis  la  proie  de  la  mort  (2). 
Admirez  ici  la  sagesse  du  Père  éternel ,  qui  nous  a 
donné,  lorsque  nous  étions  encore  ses  ennemis,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux ,  à  savoir  son  Fils  unique ,  et  non 
seulement  il  nous  l'a  donné ,  mais  il  en  a  fait  encore 
notre  festin  délicieux  et  n'a  rien  épargné  de  ce  qui  pou- 
vait procurer  notre  salut ,  soit  en  nous  comblant  de  ses 
biens,  soit  en  nous  donnant,  par  l'abondance  même 

(i)  S.  Ghrisost.  Iwm.  26.  Mallhxum. 
(2)  S.  Aug.  in  solil.  c.  10. 
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de  ses  dons ,  le  moyen  de  lui  en  rendre  gloire  et  de  ne 
pas  en  être  méconnaissants  (1). 

Admirez,  en  second  lieu,  la  sagesse  incompréhensible 
du  Fils  qui,  sachant  l'ingratitude  des  hommes  envers 
Dieu  ,  a  trouvé  un  moyen  si  merveilleux  de  suppléer  à 
leurs  défauts  en  prenant  leur  place  et  faisant  pour 
eux  ,  par  les  richesses  de  sa  miséricorde ,  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  eux-mêmes  par  obligation  et  par  de- 
voir (2). 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Il  passe  encore  plus  avant  et,  par  une  autre  mer- 
veille aussi  surprenante  ,  il  rend  l'homme  capable 
d'égaler  les  bienfaits  de  Dieu  par  son  offrande ,  et  sou- 
vent même  de  les  surpasser  et  de  lui  donner  plus  qu'il 
n'a  reçu  ;  car  ne  pouvant  de  lui-même  reconnaître  di- 
gnement le  moindre  des  bénéfices  divins ,  en  offrant  à 
son  bienfaiteur  le  sacrifice  de  la  Messe,  il  lui  rend  plus 
que  sa  bonté  ne  peut  donner  par  tous  les  biens  créés.  Et 
de  plus ,  le  Fils  de  Dieu  n'ayant  donné  sa  vie  pour 
l'homme  qu'une  fois  sur  le  Calvaire,  le  prêtre,  par  un 
pouvoir  comme  infini  qu'il  tient  de  lui ,  en  célébrant  les 
saints  mystères ,  lui  rend  une  manière  d'être  miracu- 
leuse, sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  autant  de  fois 
et  en  autant  de  lieux  qu'il  les  consacre ,  et ,  par  consé- 
quent, le  redonne  autant  de  fois  à  son  Père  en  hommage 
de  reconnaissance  de  ses  bienfaits. 

En  vérité ,  Notre  Seigneur,  en  donnant  ce  pouvoir 

(1)  S.  Ghrysost.  hom.  26,  in  Matthœum. 

(2)  Ibidem. 
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aux  prêtres  et  par  leur  ministère  à  tous  les  fidèles  ,  ne 
fait-il  pas  assez  paraître  combien  il  désire  qu'ils  l'exer- 
cent souvent,  et,  s'il  le  désire,  n'est-il  pas  juste  de  le 
faire  avec  toute  la  joie  et  la  ferveur  imaginables  (1)  ? 
Il  est  véritablement  digne  de  votre  grandeur  et  de 
notre  devoir  ;  il  est  juste  ,  il  est  équitable  et  salutaire, 
Seigneur,  qui  êtes  saint,  Père  tout-puissant,  Dieu 
éternel ,  de  vous  rendre  grâces  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  par  Notre-Seigneur  Jésus -Christ.  Verè 
dignum  etjustum  est.  0  source  inépuisable  de  libé- 
ralité ,  il  est  trop  juste  que  je  m'acquitte  de  ce  devoir,  car 
je  crois  et  je  confesse  que  tout  ce  que  j'ai  d'être,  de  vie, 
de  puissance  et  de  grâces,  soit  au  corps  ou  dans  l'âme , 
vient  de  votre  pure  miséricorde  :  Domine  sancte , 
Pater  omnipotens,  œterne  JDens.  Je  reconnais  hum- 
blement que  vous  êtes  mon  souverain  Seigneur,  de  qui 
je  dépends  absolument  et  à  qui  je  dois  tout  ;  que  vous 
êtes  saint  par  essence  et  par  conséquent  la  cause  uni- 
verselle de  toute  la  sainteté  qui  est  en  moi  et  dans  toutes 
vos  créatures  ;  que  vous  êtes  notre  Père  qui  nous  avez 
adoptés  pour  vos  enfants  et  pour  les  héritiers  de  votre 
royaume ,  et  par  un  amour  gratuit  dont  nous  vous 
sommes  infiniment  redevables  ;  que  vous  êtes  tout-puis- 
sant et  que  vous  n'employez  de  vous-même  votre  puis- 
sance qu'à  nous  faire  du  bien  et  à  nous  tirer  de  nos 
misères;  enfin,  que  vous  êtes  notre  Dieu,  qui  de  toute 
éternité  avez  conçu  des  desseins  si  favorables  et  si 
avantageux  pour  nous  que,  pour  les  reconnaître,  toutes 
les  louanges  des  esprits  bienheureux  sont  trop  peu  de 
choses,  quoiqu'elles    soient  éternelles.  Agréez  néan- 

(l)  I.  Thcss.  5.  18. 
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moins,  mon  souverain  bienfaiteur,  que  mon  cœur, 
tout  faible  qu'il  est ,  fasse  un  effort  pour  vous  rendre 
mes  vœux  et  vous  témoigner  que  tous  les  biens  dont 
vous  me  comblez  tous  les  jours  sont  d'un  prix  infini  dans 
mon  estime ,  parce  qu'ils  partent  de  votre  main  infini- 
ment libérale ,  et  que  vous  les  faites  à  une  personne  in- 
finiment vile  et  indigne.  Me  voici  à  dessein  prosterné 
aux  pieds  des  autels ,  exposé  aux  yeux  des  hommes  et 
des  anges,  pour  publier  à  tout  le  monde  les  faveurs  inesti- 
mables dont  vous  m'avez  prévenu  et  pour  vous  protester 
que  je  suis  résolu  de  m 'employer  désormais  à  vous 
rendre  tous  les  services  que  vous  désirez  de  moi  et  toute 
l'obéissance  que  je  dois  à  vos  commandements.  Ce  n'est 
pas  par  moi-même  que  je  vous  offre  ce  témoignage 
de  ma  reconnaissance,  c'est  par  votre  Fils  bien-aimé, 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Per  Christian  Bomi- 
num  nostrum.  C'est  sur  l'autel  de  son  cœur  que  je 
vous  offre  le  sacrifice  de  ses  louanges  et  de  sa  propre 
vie  qu'il  a  immolée  sur  la  croix,  en  reconnaissance  de 
tous  les  biens  que  vous  me  faites.  C'est  lui-même  que 
je  vous  présente  comme  une  victime  d'amour  qui, 
par  un  admirable  transport,  s'est  fait  de  mon  bienfai- 
teur mon  action  de  grâces,  afin  que  je  ne  sois  plus 
ingrat.  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu,  je  vous  glorifie- 
rai et  je  bénirai  votre  nom,  parce  que  vous  avez  fait 
des  merveilles  et  que  vous  avez  accompli  vos  desseins 
anciens  et  fidèles  (1). 


(1)  Isa.  25. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 

La  fréquente  communion  est  le  plus  excellent  moyen 
que  nous  puissions  employer  pour  obtenir  tout  ce 
que  nous  demandons  à  Dieu. 


J'ai  écouté  favorablement  votre  prière, 
et  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  ma  maison,  où 
l'on  m'offrira  des  sacrifices...  Mes  yeux 
seront  aussi  ouverts  et  mes  oreilles  at- 
tentives à  la  prière  de  celui  qui  priera  en 
ce  lieu.  (L.  2.  Parab.  7.  13.) 

P*  CONSIDÉRATION. 

Quelques-uns,  dit  saint  Bonaventure,  sont  attirés  à 
la  communion  par  le  désir  d'obtenir  quelque  grâce 
ou  quelque  bénéfice  divin  par  l'intercession  de  celui 
auquel  le  Père  éternel  ne  peut  rien  refuser  (1).  Ce 
moyen  est  le  plus  efficace  qu'on  puisse  employer  pour 
obtenir  de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande,  comme  dit  saint 
Laurent  Justinien  :  On  ne  peut  lui  offrir  des  sacri- 
fices, soit  pour  le  louer,  soit  pour  le  remercier,  soit 
pour  demander  le  pardon  de  nos  péchés ,  soit  pour  ob- 
tenir la  gloire  éternelle,  qui  lui  soit  plus  agréable  que 
le  saint  et  sacré  mystère  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  La  raison  est  que  le  sacrifice  de  la  messe 

(1)  S.  Bonav.,  hco  sup.  cttato,  40. 
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est  une  vive  expression  de  la  passion  de  notre  Média- 
teur, qui  représente  parfaitement  les  opprobres  qu'il  a 
souffert,  les  fouets  dont  il  a  été  déchiré,  les  clous  dont 
il  a  été  percé,  le  fiel  et  le  vinaigre  dont  il  a  été  abreuvé 
et  qui  fait  revivre  tous  les  jours  d'une  manière  admi- 
rable le  sacrifice  de  la  croix  (1). 

En  effet,  la  sainte  messe  n'est  pas  une  simple  figure 
du  sacrifice  de  la  croix.  On  y  sacrifie  la  même  victime 
qui  s'immola  sur  la  croix  pour  la  rédemption  du 
monde.  Que  faisons-nous  donc,  nous  autres,  dit  saint 
Chrysostôme?  Ne  sacrifions-nous  pas  tous  les  jours? 
Oui,  certainement  nous  sacrifions,  mais  nous  offrons 
ce  sacrifice  en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et 
l'hostie  que  nous  offrons  est  unique,  nous  n'en  offrons 
pas  plusieurs.  Comment  est-elle  unique,  et  pourquoi 
n'y  en  a-t-il  plusieurs?  Parce  qu'elle  a  été  une  seule 
fois  offerte  sur  le  Calvaire,  et  le  sacrifice  que  nous 
faisons  en  est  un  extrait  qui  est  la  même  chose  que  son 
original;  car  nous  ne  sacrifions  pas  aujourd'hui  un 
agneau,  demain  un  autre,  mais  toujours  le  même. 
Autrement,  parce  qu'il  est  offert  en  plusieurs  lieux, 
s'ensuit-il  qu'il  y  ait  plusieurs  Christs?  Nullement; 
mais  partout  c'est  le  même  Christ  :  il  est  ici  tout  entier, 
il  est  aussi  là  tout  entier.  C'est  toujours  un  même 
corps,  et  non  pas  plusieurs  corps;  c'est  aussi  un  même 
sacrifice.  Notre  Pontife  est  celui  qui  a  offert  le  premier 
l'hostie  qui  nous  purifie,  et  maintenant  nous  offrons 
encore  la  même  qui  fut  offerte  alors  et  qui  ne  peut 
être  consumée.  De  là  vient  que  le  Père  éternel,  voyant 
les  sacrées  plaies  de  son  Fils  qu'on  lui  présente,  est 

(l)  S.  Laur.  Justin.,  serm.  de  Eueh.,  n.  2(5. 
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si  libéral  à  donner  ce  qu'on  lui  demande  ;  car  que 
pourrait-il  refuser  aux  prières  de  l'Église  à  la  vue  de 
ces  adorables  plaies?  Que  pourrait-il  refuser  à  son 
propre  Fils,  qui  les  lui  présente  lui-même,  et  qui  joint 
ses  prières  à  celles  de  l'Église  et  des  ministres  qu'elle 
députe  pour  les  porter  à  l'autel? 


IIe  CONSIDERATION. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Église  qui  prie  pour  nous 
par  l'entremise  des  prêtres,  c'est  Jésus-Christ  qui  parle 
en  notre  faveur,  et  qui  veut  bien  être  l'avocat  des 
pauvres  et  leur  solliciteur,  qui  s'est  donné  à  eux  pour 
porter  leurs  vœux  sur  l'autel  de  son  sacré  corps. 
Pensez-vous,  dit  Paschasse,  que  Jésus-Christ,  ce  divin 
pontife,  qui  est  le  distributeur  des  biens  à  venir,  ait 
un  autre  autel  que  son  sacré  corps,  par  lequel  et 
sur  lequel  il  offre  les  vœux  des  fidèles  et  la  foi 
des  croyants  (1)?  Son  corps  est  le  tabernacle  plus 
grand  et  plus  parfait  que  le  tabernacle  ancien,  par 
lequel  il  est  entré  une  fois  pour  toujours  dans  le  sanc- 
tuaire, ayant  accompli  pour  jamais  la  rédemption  du 
monde  par  l'effusion  de  son  sang,  comme  dit  saint  Paul 
(Hébr.,  9,  11).  Son  corps  est  encore  aujourd'hui  l'autel 
sur  lequel  nous  répandons  nos  cœurs  et  nous  présen- 
tons nos  vœux,  qu'il  appuie  de  ses  prières  pour  les 
rendre  plus  efficaces.  Son  corps  est  la  victime  et  le  don 
précieux,  don  ineffable,  don  glorieux,  don  adorable, 
don  divin,  don  inestimable,  don  qui  surpasse  toute  plé- 

(i)  Paschasius,  lib.  de  corp.  et  sang.  Christi,  c.  8. 
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nitude,  par  lequel  il  apaise  la  colère  de  son  Père  et 
nous  le  rend  favorable  (1).  On  offre  au  Père  éternel 
la  sainte  humanité  de  son  Fils  ,  à  ce  qu'il  reconnaisse 
celui  qu'il  a  engendré  et  qu'il  a  envoyé  ici-bas  pour  le 
salut  des  hommes,  afin  que  par  sa  médiation,  il  donne 
le  pardon  à  ceux  qui  l'offensent,  la  main  à  ceux  qui 
sont  tombés  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  justifiés.  Ce  même 
Rédempteur  conjure  instamment  son  Père,  en  lui 
montrant  ses  plaies,  afin  qu'à  sa  prière  il  préserve  les 
hommes  des  supplices  éternels  (2).  Peut-on  trouver 
un  moyen  plus  sur  pour  obtenir  de  Dieu  toute  sorte  de 
faveurs?  Quel  bien,  soit  temporel  ou  spirituel,  peut-on 
souhaiter,  que  Dieu  n'ait  souvent  accordé  en  vertu  des 
saints  mystères?  Saint  Bernard  rendit  la  parole  à  un 
muet  en  célébrant  la  messe  ;  saint  Anselme  guérit  un 
malade  d'une  furieuse  colique  ;  saint  Albert  délivra  les 
pauvres  de  la  famine  ;  saint  Maurille  ressuscita  un 
mort,  qui  se  leva  à  la  fin  du  Sacrifice,  pendant  que  le 
saint  prêchait  au  peuple,  et  le  remercia  en  pleine  as- 
semblée de  ce  qu'il  lui  avait  rendu  la  vie  ;  le  Père  Gas- 
pard Barzé,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  guérit  un  ago- 
nisant, et  saint  Augustin  assure  qu'un  prêtre  de  son 
clergé  délivra  une  maison  qui  était  infestée  des  dé- 
mons, et  en  chassa  ces  esprits  de  ténèbres  par  la  force 
du  sacrifice  (3).  0  sacré  ministre  du  Souverain-Pontife 
des  biens  futurs,  les  paroles  divines  avec  lesquelles 
vous  consacrez  l'hostie  n'ont  pas  moins  de  force  dans 
votre  bouche  que  dans  celle  de  ces  grands  saints. 

(1)  Verb.  4,  in  décret  de  festo  corporis  Chrisli. 

(2)  S.  Lan,  Justi. 

(3)  S.  Aug.,  lib.  22,  de  cil,  c.  8. 
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Oserais-je  dire  qu'elles  n'ont  pas  moins  de  force  qu'en 
celle  de  Jésus-Christ,  parce  que  leur  vertu  ne  dépend 
pas  de  vous,  mais  de  lui  seul,  qui  les  a  prononcées 
pour  faire  le  premier  ce  que  vous  faites  en  son  nom  et 
par  son  ordre.  Ne  négligez  donc  pas  le  pouvoir  qu'il 
vous  donne,  ni  la  grâce  qui  est  en  vous.  Ecoutez  avec 
respect  et  confiance  ce  qu'il  vous  dit  :  Les  paroles  que 
vous  recevez  de  moi  seront  toujours  en  votre  bouche, 
et  les  dons  que  vous  m'offrirez  sur  mon  autel  me 
seront  fort  agréables  (1).  Le  Seigneur  agréera  de  telles 
victimes  et  s'apaisera  et  remettra  les  plus  grands 
crimes;  car,  en  matière  de  sacrifice,  il  n'y  a  rien  de 
plus  considérable  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  n'y  a  point  d'offrande  plus  précieuse;  elle 
excelle  par  dessus  toutes  les  autres  (2)  ;  et  comme  elle 
est  la  plus  excellente,  on  doit  aussi  l'offrir  arec  plus 
de  pureté,  de  ferveur  et  de  respect. 


.     IIIe  CONSIDERATION. 

Vous  demanderez  peut-être  comment  on  doit  en- 
tendre ce  que  disent  les  saints  Pères,  que  le  sacrifice 
de  la  messe  remet  les  plus  grands  crimes,  vu  que  c'est 
le  propre  effet  de  la  contrition  et  du  sacrement  de 
pénitence.  Je  réponds  avec  le  concile  de  Trente,  que 
par  le  moyen  de  cette  divine  offrande  nous  obtenons 
de  Dieu  des  grâces  actuelles  qui  nous  excitent  à 
contrition  et  nous  disposent  au  sacrement  de  péni- 


(l)  Introilu  missa  de  S.  Clément,  ex  I saie,  o.  56,  7. 

(1)  Alex.  F,  papa  et  martyr,  epat  1  ad,  omnes  orthodoxos,  c.  4. 
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tence.  Voici  ces  propres  paroles  :  Parce  que  le  même 
Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  une  fois  lui-même  sur 
l'autel  de  la  croix  avec  effusion  de  son  sang,  est 
contenu  et  immolé  sans  effusion  de  sang  dans  ce  divin 
sacrifice  qui  s'accomplit  à  la  messe,  le  saint  concile 
dit  et  déclare  que  ce  sacrifice  est  véritablement  propi- 
tiatoire et  que  par  lui  nous  obtenons  miséricorde  et 
trouvons  grâce  et  secours  au  besoin,  si  nous  ap- 
prochons de  Dieu  contrits  et  pénitents  avec  un  cœur 
sincère,  une  foi  droite  et  dans  un  esprit  de  crainte 
et  de  respect,  car  Notre-Seigneur  apaisé  par  cette 
offrande,  et  accordant  la  grâce  et  le  don  de  pénitence, 
remet  les  crimes  et  les  péchés,  même  les  plus  grands, 
puisque  c'est  la  même  et  unique  hostie,  et  que  c'est 
le  même  qui  s'offrit  autrefois  sur  la  croix,  qui  s'offre 
encore  à  présent  par  le  ministère  des  prêtres,  n'y  ayant 
de  différence  que  par  la  manière  d'offrir.  Et  c'est 
même  par  le  moyen  de  cette  oblation  non  sanglante 
que  l'on  reçoit  avec  abondance  le  fruit  de  celle  qui 
s'est  faite  avec  effusion  de  sang,  tant  s'en  faut  que 
par  elle  on  déroge  en  aucune  façon  à  la  première. 

C'est  par  cette  raison  que  le  concile,  suivant  le 
sentiment  des  Pères,  exhorte  tous  les  fidèles  à  la 
fréquente  communion,  après,  dit  saint  Ambroise,  que 
le  sang  de  Jésus-Christ  est  offert  tous  les  jours  pour 
la  rémission  des  péchés  (1);  parce  que,  selon  saint 
Chrysostôme,  c'est  la  source  de  tous  les  biens  et 
le  remède  de  tous  les  maux;  et  enfin,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur,  dit  saint  Ignace  martyr. 
Assemblez- vous  tous  en  un  même  lieu  pour  prier; 

(1)  S.  Ambr.  lib.  4.  Sacr.  c.  6. 
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n'ayez  tous  qu'une  prière,  un  esprit,  une  espérance, 
accompagnée  de  charité  et  d'une  foi  irréprochable  en 
Jésus-Christ,  parce  que  rien  n'est  meilleur  que  lui. 
Venez  tous  ensemble  à  l'église  de  Dieu,  comme  si  vous 
n'étiez  qu'un,  ainsi  que  vous  venez  au  même  autel  et  à 
un  même  Jésus-Christ  qui  est  le  souverain  pontife  du 
Dieu  vivant  (1). 


HUITIÈME  LEÇON. 

L'Eucharistie  est  le  plus  excellent  moyen  que  nous 
ayons  pour  délivrer  les  âmes  du  Purgatoire. 


Judas,  vaillant  homme,  poussé  par 
un  juste  et  religieux  sentiment  de  la 
résurrection,  ayant  amassé,  dans  une 
quête  générale,  douze  mille  drachmes 
d'argent,  les  envoya  au  temple  de  Jéru- 
salem, afin  d'y  offrir  un  sacrifice  pour 
les  péchés  des  morts. 


Ire  CONSIDERATION. 


Quelques-uns,  dit  saint  Bonaventure,  sont  attirés  à 
communier  ou  à  célébrer  par  un  motif  de  charité  et 
de  compassion  envers  le  prochain,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  intercède  plus  efficacement  pour  le  salut  des 

(1)  Agnus  ep.  ad  Magnesiam. 
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vivants  et  des  morts  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  a  été  répandu  pour  nous.  C'est  de  ce  Sang  que 
nous  tirons  le  plus  grand  secours  lorsque  nous  prions 
Dieu,  et  que  nous  invoquons  cet  Intercesseur  qui  nous 
a  réconciliés  avec  son  Père  et  qui  prie  sans  cesse 
pour  nous  (1).  De  là  vient  la  pratique  générale  de 
l'Eglise  universelle,  qui  n'omet  jamais  la  prière  pour 
les  morts  dans  toutes  les  liturgies  que  le  Saint-Esprit 
a  inspirées  aux  saints  qui  nous  les  ont  enseignées. 
Nous  lisons  dans  les  livres  des  Machabées,  dit  saint 
Augustin,  qu'on  a  offert  des  sacrifices  pour  les 
morts;  mais  quand  on  n'en  trouverait  rien  dans  les 
écritures  de  l'ancien  Testament,  l'autorité  de  l'Église 
universelle,  qui  observe  cette  coutume,  n'est  pas  peu 
considérable,  vu  que  dans  les  prières  que  le  prêtre 
offre  à  Dieu,  à  son  autel,  la  recommandation  des  morts 
a  toujours  son  lieu,  aussi  bien  que  celle  des  vivants. 
Nous  en  voyons  l'usage  dans  toutes  les  liturgies,  soit 
des  Latins  ou  des  Grecs. 

Dans  la  liturgie  de  saint  Jacques  :  Seigneur,  faites 
que  notre  offrande  vous  soit  agréable  ;  recevez-la, 
Seigneur,  pour  le  repos  de  ceux  qui  sont  décédés 
avant  nous  (2). 

Dans  la  liturgie  de  saint  Marc  :  donnez,  s'il  vous 
plaît,  Seigneur,  le  repos  aux  âmes  de  nos  pères  et  de 
nos  frères  qui  sont  morts  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ  (3). 

Dans  la  liturgie  de  saint  Matthieu  :  Seigneur,  sou- 


ci) Pilatus  Don  de  proc.  rel.  proc.  7.  c.  22. 

(2)  Litur.  Jacobi. 

(3)  Litur.  S.  Marc. 
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venez- vous  des  princes,  des  prélats  et  des  rois  qui 
sont  décédés,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  vraie  foi  (1). 

Dans  la  liturgie  de  saint  Pierre,  dont  nous  usions 
dans  l'Eglise  romaine  :  Seigneur  Jésus-Christ,  roi  de 
gloire',  délivrez  les  âmes  de  tous  les  fidèles  trépassés 
des  peines  de  l'enfer...  Que  l'ange  qui  porte  votre 
bannière,  saint  Michel,  les  conduise  dans  cette  sainte 
lumière  que  vous  avez  promise  autrefois  à  Abraham 
et  à  sa  postérité;  Seigneur,  nous  vous  offrons  des 
hosties  et  des  prières  de  louanges;  recevez-les,  s'il 
vous  plaît,  pour  ces  âmes,  dont  nous  faisons  au- 
jourd'hui mémoire;  faites-les  passer,  Seigneur,  de 
la  mort  à  la  vie  que  vous  avez  autrefois  promise  à 
Abraham  et  à  sa  postérité. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Il  paraît  par  là  que  cette  sainte  pratique  a  été  établie 
par  les  apStres,  comme  dit  saint  Jean  Damascène, 
et  que  depuis,  ayant  été  confirmée  par  les  conciles, 
recommandée  par  les  saints  et  reçue  dans  toutes  les 
églises,  elle  a  continué  jusqu'ici  et  continuera  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Le  sacrifice  de  l'Eglise 
est  un  sacrifice  perpétuel,  comme  le  dit  le  prophète 
Daniel,  qui  ne  finira  qu'avec  le  monde;  c'est  la  propi- 
tiation  perpétuelle  du  prêtre  tout-puissant  et  éternel, 
dit  saint  Léon.  On  ne  peut  pas  douter  de  sa  valeur, 
ni  de  sa  perpétuité,  puisque  c'est  un  pontife  tout- 
puissant  et  perpétuel  qui  l'a  institué;   et   puis  c'est 

(1)  Litur.  S.  Matth. 
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un  usage  que  nous  avons  appris  par  la  tradition,  et 
une  pratique  de  l'Église  universelle,  qu'on  prie  Dieu 
pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  communion  du 
corps  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  vient  au  lieu  de  la 
messe  où  l'on  fait  mémoire  d'eux.  Il  ne  peut  rien 
se  dire  de  plus  exprès  ni  de  plus  fort  sur  ce  sujet 
que  le  témoignage  de  saint  Jean  Damascène  :  les 
disciples  du  Verbe  incarné,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  voir,  et  qui  ont  conquis  l'univers,  les  dis- 
ciples, dis-je,  du  Sauveur,  et  les  divins  apôtres  ont 
laissé,  par  tradition,  que  dans  les  redoutables  mys- 
tères, qui  sont  les  pures  sources  de  vie,  on  ferait 
mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi;  ce 
que  l'Église  catholique  et  apostolique  a  toujours  retenu 
fermement,  constamment  et  incontestablement  du 
commencement  jusqu'à  la  fin,  depuis  ce  temps-là 
jusqu'à  ce  jour,  et  qu'elle  retiendra  toujours  ce  peu 
de  temps  que  le  monde  subsistera  (1). 

Ne  dites  pas  :  A  quoi  bon  tant  de  messes  et  d'obits 
à  perpétuité?  Les  apôtres  n'ont  point  établi  cette  pra- 
tique sans  l'avoir  bien  considérée;  car  la  religion 
chrétienne,  qui  est  éloignée  de  toute  erreur,  n'a  jamais 
rien  reçu  ni  gardé  constamment  qui  fût  inutile,  ou 
plutôt  qui  ne  fût  très-profitable,  très-agréable  à  Dieu, 
très-utile  et  très-avantageux  pour  le  salut  (2).  On  n'a 
pas  inventé  ceci  à  plaisir,  dit  saint  Chrysostôme,  et  ce 
n'est  pas  en  vain  que  dans  les  Mystères  divins  nous 
célébrons  la  mémoire  des  défunts  ou  que  nous  prions 
pour  eux  l'Agneau  qui  est  sur  l'autel  et  qui  efface  les 

(1)  S.  Damas,  inorat. 

(2)  ibidem. 

10* 
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péchés  du  monde  ;  c'est  afin  de  leur  apporter  quelque 
soulagement.  Ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  que  celui 
qui  est  à  l'autel  crie  à  haute  voix ,  pendant  les  redou- 
tables Mystères  :  Pour  tous  les  défunts  en  Jésus-Christ 
et  pour  ceux  qui  célèbrent  leur  mémoire.  On  ne  dirait 
jamais  cela,  si  on  ne  faisait  des  commémoraisons  pour 
eux,  car  nos  Mystères  ne  sont  pas  des  actions  de 
théâtre,  Dieu  nous  en  garde  ;  on  les  fait  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit  (1). 

«  Secourons-les  donc,  mes  frères,  et  offrons  des 
sacrifices  pour  eux  ;  car  si  les  sacrifices  de  Job  purifient 
ses  enfants,  doutez-vous  qu'en  sacrifiant  pour  les  morts 
nous  ne  leur  apportions  du  soulagement?  Dieu  a  cou- 
tume de  gratifier  les  uns  pour  l'amour  des  autres, 
comme  saint  Paul  le  montre  ici,  afin,  dit-il,  que  la 
grâce  que  nous  avons  reçue  en  considération  de  plu- 
sieurs personnes  soit  aussi  reconnue  par  ces  actions  de 
grâces  que  plusieurs  rendront  pour  nous.  Ne  nous 
lassons  donc  pas  de  secourir  les  morts  par  nos  vœux 
et  par  nos  prières.  La  prière  est  la  commune  victime 
du  monde  ;  aussi  nous  l'offrons  avec  une  parfaite  con- 
fiance pour  tout  le  monde,  et  nous  faisons  mémoire 
des  morts  entre  les  martyrs,  les  confesseurs  et  les 
prêtres;  car  nous  ne  sommes  qu'un  corps,  quoiqu'en 
ce  corps  il  y  ait  des  membres  plus  excellents  les  uns 
que  les  autres.  Nous  avons  de  tous  côtés  des  moyens 
d'obtenir  leur  pardon,  soit  par  les  prières,  soit  par  les 
aumônes,  soit  par  les  offrandes,  soit  par  la  communion 
des  Saints,  qui  ne  font  avec  eux  qu'un  même  corps.  » 


(1)  S.  Chrysost.  Hom.  41  in  primant  ep.  ad  Corinth.  Vide 
etiam  3  in  ep.  ad  Philippenses. 
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IIIe  CONSIDERATION. 


Mais  entre  tous  ces  moyens,  le  plus  efficace  et  le  plus 
infaillible  est  le  sacrifice  de  la  messe  et  la  communion, 
surtout  lorsqu'elle  est  générale  et  que  l'on  expose  le 
Très-Saint-Sacrement ,  afin  d'exciter  la  dévotion  des 
fidèles  et  fortifier  leurs  prières  par  la  présence  et  le 
secours  de  Jésus-Christ,  qui  les  unit  aux  siennes,  pour 
le  soulagement  de  ces  saintes  âmes  qui  souffrent  encore 
dans  les  prisons  de  la  justice  divine. 

Trois  choses  rendent  cette  pratique  considérable  : 
l'indulgence  du  souverain  pontife  qui  est  attachée  à 
la  communion  ;  la  multitude  des  communiants,  qui  est 
si  grande  en  quelques  lieux,  qu'on  en  a  compté  quel- 
quefois à  Rome  trente-deux  mille  en  un  seul  jour  ;  et 
la  ferveur  avec  laquelle  ils  conspirent  ensemble, 
comme  à  l'envie,  les  uns  des  autres  au  soulagement 
des  morts,  et  par  leurs  prières,  et  par  leurs  aumônes, 
et  par  leurs  jeûnes  et  autres  mortifications  du  corps  ; 
mais  le  divin  Agneau,  qui  se  donne  à  chacun  d'eux  en 
particulier,  y  contribue  plus  incomparablement  lui 
seul  que  tous  ensemble  ne  pourraient  faire  ;  car  si  le 
Pape  a  pouvoir  d'octroyer  des  indulgences  en  faveur 
des  morts,  combien  à  plus  forte  raison  Jésus-Christ 
le  peut-il  lui  qui  est  le  maître  des  grâces ,  le  posses- 
seur de  tous  les  trésors  des  indulgences  et,  comme  dit 
saint  Vincent-Ferrier,  le  Pape  éternel  qui  a  le  pou- 
voir originaire  et  dont  les  autres  ne  sont  que  ses 
vicaires?  Si  les  prières  ont  un  grand  pouvoir  sur  le 
cœur  de  Dieu,  quelles  prières  plus  efficaces  que  celles 
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de  son  sang  et  de  ses  plaies,  que  Salmeron  appelle  la 
langue  de  la  charité,  et  l'évangile  vivant,  qui  publie 
la  loi  d'amour  (1).  Enfin,  si  les  aumônes  et  les 
offrandes  sont  reçues  en  paiement  de  la  justice  de  Dieu, 
quelle  rançon  plus  précieuse  que  le  sacré  corps  de 
Jésus-Christ  qui,  après  avoir  tout  fait,  tout  souffert 
et  tout  donné  pour  le  salut  des  vivants  et  des  morts, 
eut  tant  de  bonté,  comme  dit  saint  Bernard,  qu'il 
voulut  bien  descendre  dans  les  enfers  pour  visiter  ses 
amis  et  les  mettre  en  liberté.  Yoilà  l'admirable 
exemple  qu'il  nous  donne  ;  suivons-le  avec  ferveur  et, 
joignant  souvent  dans  la  communion  notre  faible 
charité  avec  sa  toute-puissante  miséricorde,  disons-lui 
avec  saint  Chrysostôme  dans  sa  liturgie  :  Respice 
ad  me  peccatorem,  ut  assistam  sanctœ  tuœ  huic 
mensœ  et  offeram  sanctum  immaculatum  corpus 
tuum  et  pretiorum  sanguinem.  Tu  enim  es,  qui  es 
offerens  et  accipiens,  et  dans,  Christe  JDeus  noster* 


(1)   S.   Vincent-Ferr. ,    $trm.    in   sabb.   Paschx   tom.   10. 
trait.  7. 
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NEUVIÈME  LEÇON. 

Le  fréquent  usage  de  la  Communion  est  le  plus  excel- 
lent moyen  pour  arriver  à  la  perfection. 


Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis 
descendu  du  ciel  :  si  quelqu'un  mange 
de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ;  et 
ce  pain,  c'est  ma  chair  que  je  don- 
nerai pour  la  vie  du  monde. 

(Joan.  6.  51.) 


I"  CONSIDÉRATION. 


Pour  établir  cette  vérité,  il  faut  supposer,  en  pre- 
mier lieu,  que  c'est  par  les  sacrements  de  l'Église, 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  que  toute  vraie  jus- 
tice, ou  prend  son  commencement,  ou  s'augmente  lors- 
qu  elle  est  commencée,  ou  se  répare  lorsqu'elle  est 
perdue. 

Il  faut  supposer,  en  second  lieu,  que  tous  les  sa- 
crements ont  cela  de  commun  qu'ils  confèrent  effecti- 
vement la  grâce  qu'ils  signifient,  c'est-à-dire  la  grâce 
sanctifiante,  qui  est  la  vraie  justice  et  la  vie  de  l'âme; 
mais  que  chacun,  outre  cela,  a  ses  effets  particuliers 
qui  lui  sont  propres.  Le  propre  du  baptême  est  d'ef- 
facer le  péché  originel  et  de  conférer  la  première  grâce 
sanctifiante  à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement.  Le 
propre  du  sacrement  de  pénitence  est  de  rendre  la  vie 
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de  la  grâce  à  ceux  qui  l'ont  perdue;  mais  le  propre  du 
Très- Saint- Sacrement  est  de  la  nourrir  et  de  la  per- 
fectionner, en  nous  unissant  au  corps  réel  et  mystique 
de  Jésus-Christ,  suivant  le  concile  de  Florence,  sous 
Eugène  IV,  dont  voici  les  termes  :  L'effet  que  ce 
sacrement  opère  dans  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit 
dignement,  est  d'unir  l'homme  à  Jésus-Christ ,  et 
parce  que  l'homme  est  incorporé  à  Jésus-Christ  et  uni 
à  ses  membres  par  la  grâce,  il  s'ensuit  que  par  ce 
sacrement  la  grâce  est  augmentée  en  ceux  qui  le  re- 
çoivent dignement,  et  qu'il  opère  en  eux  à  l'égard  de 
la  vie  spirituelle,  tous  les  effets  que  la  nourriture  ma- 
térielle produit  à  l'égard  de  la  vie  du  corps  (1).  Cela 
supposé,  il  faut  voir  comment  se  fait  cette  union 
de  l'homme  avec  le  corps  réel  et  mystique  de  Jésus- 
Christ,  par  le  moyen  de  l'Eucharistie,  et  quels  effets 
elle  produit  dans  l'âme  pour  la  conduire  à  la  perfec- 
tion. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Premièrement  donc,  je  dis  que  le  Verbe  incarné,  en 
vertu  de  la  Communion,  s'unit  à  l'entendement  de 
celui  qui  le  reçoit  en  augmentant  sa  foi  par  les  lu- 
mières actuelles  qui  sont  attachées  au  sacrement  ;  car 
saint  Paul  nous  enseigne  que  c'est  par  la  foi  qu'on 
s'approche  de  Dieu  (2);  et  saint  Ambroise  en  apporte  la 
raison,  parce  que  le  baiser  du  Verbe  n'est  autre  chose 
que  la  lumière  de  la  connaissance  divine  (3);  or,  l'Eu- 

([)  In  decreto  Eugen.  IV. 

(2)  Herb.  II. 

C3)  S.  Ambroise,  lib.  de  lias  ti  anima,  c.  3. 
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charistie  est  un  mystère  de  foi,  non  seulement  parce  que 
c'en  est  un  excellent  objet,  mais  encore  parce  que  c'en 
est  une  des  plus  vives  sources.  C'est  là  que  s'accomplit 
la  prophétie  d'Osée:  je  ferai  alliance  avec  vous  par  le 
moyen  de  la  foi;  et  vous  connaîtrez  par  expérience  que 
je  suis  le  Seigneur  (1).  Ce  bonheur  arriva  effectivement 
aux  disciples  qui  allaient  à  Emmaùs  ;  car  ils  ne  con- 
nurent point  le  Fils  de  Dieu  pendant  leur  voyage  ; 
mais  sitôt  qu'il  leur  eût  rompu  le  pain  de  vie,  il  leur 
ouvrit  les  yeux  et  les  remplit  d'une  si  vive  foi  de  la 
résurrection,  qu'ils  partirent  à  l'instant  pour  en  être 
témoins  et  l'allèrent  annoncer  aux  apôtres.  Ils  le  con- 
nurent par  la  Communion  et  recouvrèrent  en  même 
temps  la  paix  de  l'âme,  la  joie  de  l'esprit,  la  vue  de 
leur  maître  et  cette  divine  alliance  par  laquelle  l'en- 
tendement humain  devient  l'époux  de  la  première 
vérité;  car  c'est  ainsi  que  parle  le  savant  évêque  de 
Paris. 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Secondement,  il  s'unit  à  la  personne  qui  communie 
et  lui  imprime  un  très-doux  souvenir  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  de  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  pour  elle  et 
de  tous  les  biens  qu'il  lui  prépare.  0  très-doux  Jésus, 
vous  avez  richement  doté  votre  très-noble  épouse,  en 
vous  donnant  vous-même  à  elle  sous  les  voiles  du  sa- 
crement ,  afin  que  votre  chaste  colombe  ait  un  gage 
précieux  de  votre  amour  qui  la  fît  souvenir  agréable- 
ment de  son  bien-aimé.  0  souvenir  vraiment  plein 
de  douceur  et  d'une  singulière  piété,   d'annoncer  la 

(!)  Os.,  2.  20. 
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mort  du  Sauveur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  !  0  mort  de 
Jésus-Christ,  œuvre  sans  exemple,  humilité  sans  me- 
sure, don  sans  prix,  grâce  sans  mérite  !  Que  faites- 
vous,  homme  ingrat  ?  approchez- vous  plus  souvent  et 
plus  dévotement  du  sacrement  de  l'autel,  pour  adorer 
et  remercier  l'auteur  du  salut  qui  a  tant  souffert  pour 
vous,  la  source  de  la  vie  qui  s'est  livrée  à  la  mort,  et 
la  force  même  affaiblie  et  anéantie  sous  la  pesanteur 
de  la  croix.  0  Jésus  !  la  mémoire  de  votre  mort,  que 
nous  célébrons  à  l'autel,  est  comme  un  parfum  déli- 
cieux, comme  l'odeur  de  l'encens  durant  l'été,  comme 
une  campagne  couverte  de  plantes  aromatiques  que  le 
soleil  purifie  par  la  chaleur  de  ses  rayons,  comme  les 
roses  aux  plus  beaux  jours  du  printemps,  et  comme 
les  lys  qui  croissent  près  du  courant  des  eaux. 
Réjouissez- vous,  chère  épouse  ,  soyez  ravie  de  joie, 
vous  avez  pour  chef  votre  époux ,  qui  vous  conduit 
dans  les  combats  où  vous  engage  l'exil  de  la  vie  pré- 
sente, vous  avez  un  gage,  vous  avez  un  autel  pour 
arrhes,  qui  vous  donnent  droit  de  vous  unir  un  jour 
avec  votre  époux  dans  la  gloire,  glorieuse  et  aimable 
épouse.  Vous  avez  maintenant  votre  époux  dans  le 
sacrement,  et  vous  l'aurez  un  jour  sans  voile  dans  le 
ciel.  Il  est  véritablement  ici  et  là  ;  mais  ici  il  est  cou- 
vert d'un  voile,  là  il  est  à  découvert. 

IVe  CONSIDÉRATION. 

En  troisième  lieu ,  il  s'unit  à  la  volonté  pour  la  rem- 
plir d'amour  et  de  joie;  car,  comme  dit  le  pape  Clé- 
ment V,  nous  avons  dans  ce  sacrement  toutes  sortes 
de  délices  et  de  saveurs,  et  nous  pouvons  y  goûter  toute 


a  l'école  du  tabernacle.  357 

la  douceur  du  Seigneur.  Quel  cœur,  dit  saint  Laurent- 
Justinien,  fût-il  plus  dur  que  le  fer  et  le  diamant,  ne 
serait  attendri  de  dévotion  ,  lorsqu'il  se  sent  uni  corpo- 
rellement  à  son  Dieu  et  Dieu  à  lui?  L'esprit  ne  peut 
concevoir,  la  langue  ne  peut  exprimer,  le  sens  humain 
ne  peut  sonder  ni  pénétrer  les  secrètes  merveilles  d'un 
si  grand  mystère.  Oh  !  combien  grandes  sont  les  délices 
qu'on  y  goûte!  Oh!  quels  parfums!  oh!  quels  entre- 
tiens! oh!  quelles  ardeurs  d'amour!  oh!  quels  chastes 
embrassements !  Qui  pourrait  le  déclarer?  Là,  on  n'en- 
tend rien  que  de  très-doux  cantiques  de  l'homme  in- 
térieur, des  désirs  ardents  qui  éclatent  en  soupirs ,  des 
actions  de  louanges  et  des  gémissements  amoureux  en 
l'honneur  du  bien-aimé;  car  alors  l'âme  dévote,  que  la 
présence  d'un  si  noble  époux  réjouit  par  le  moyen  de  ce 
vénérable  Sacrement ,  est  ravie  de  joie ,  transportée 
d'allégresse,  abîmée  dans  une  profonde  humilité,  éclai- 
rée d'une  lumière  céleste,  remplie  d'une  paix  qui  est 
au-dessus  de  tous  les  sens ,  fortifiée  d'une  vive  foi , 
pénétrée  d'une  dévotion  tendre  et  sensible,  et  unie  in- 
timement à  son  Rédempteur  par  un  lien  indissoluble 
d'amour.  Ensuite  de  quoi  elle  devient  plus  fervente 
dans  la  sainte  dilection  ,  plus  forte  dans  le  travail ,  plus 
prompte  aux  bonnes  œuvres ,  plus  prudente  dans  la 
tentation ,  plus  soigneuse  dans  la  pratique  de  la  vertu , 
plus  portée  à  l'administration  et  à  la  réception  fré- 
quente des  sacrements. 

Ve  CONSIDÉRATION. 

Que  dirai-je  de  la  bonté  du  Fils  de  Dieu,  qui  ne  s'u- 
nit pas  seulement  à  nos  âmes  par  la  communion .  mais 
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aussi  à  nos  corps ,  qu'il  sanctifie  et  qu'il  consacre  à 
l'immortalité  par  sa  présence?  Il  ne  se  contente  pas 
d'être  la  vie  de  l'esprit  dans  l'adorable  Sacrement ,  il 
est  encore  la  vie  des  corps  :  Je  suis,  dit-il,  la  résurrec- 
tion et  la  vie  :  celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  a  la  vie  éternelle  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour.  Il  a  la  vie  éternelle  de  l'âme  ,  parce  qu'il  en  a  le 
principe;  car,  de  même  que  si  quelqu'un  trempait  sa 
main  ou  sa  langue  dans  l'or  fondu,  elle  deviendrait 
toute  dorée,  ainsi  l'Eucharistie  rend  lame  précieuse. 
C'est  un  fleuve  plus  ardent  que  le  feu ,  mais  il  ne  brûle 
pas  ;  son  effet  est  de  laver  et  de  purifier  nos  âmes.  Il  a 
la  vie  éternelle  du  corps,  parce  qu'il  a  droit  à  la  résur- 
rection. Le  corps  glorieux  de  Jésus-Christ  que  l'on 
prend  dans  l'Eucharistie,  étant  uni  avec  le  nôtre,  y 
laisse  comme  une  certaine  semence  de  la  résurrection 
glorieuse.  Les  interprètes  remarquent  à  ce  propos  que 
le  Fils  de  Dieu,  ayant  communié  ses  apôtres  le  jour  de 
la  Cène ,  les  conduisit  sur  la  montagne  des  Oliviers , 
pour  montrer  qu'en  vertu  du  très-saint  Sacrement ,  on 
monte  jusqu'au  plus  haut  de  la  grâce  et  de  là  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  la  gloire ,  qui  est  représentée  par  la 
douceur  de  l'huile.  C'est  pourquoi  l'abbé  Guerri  dit  que 
la  chair  de  Jésus-Christ  est  le  viatique  des  prédestinés, 
et  Jésus-Christ  le  chariot  d'Israël  qui  les  porte  en 
triomphe  dans  le  ciel  et  le  cocher  qui  les  conduit.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  le  saint  concile  de  Trente, 
de  toute  son  affection  paternelle ,  ce  sont  ses  termes , 
avertit,  exhorte,  prie  et  conjure  par  les  entrailles  de 
notre  Dieu ,  tous  ceux  en  général  et  en  particulier  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens ,  que  pour  une  fois  enfin  , 
ils  tombent  tous  d'accord  et  se  réunissent  en  ce  signe 
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d'union  ,  en  ce  lien  de  charité  et  en  ce  symbole  de  con- 
corde ;  et  que ,  dans  le  souvenir  d'une  si  grande  ma- 
jesté et  de  l'amour  si  excessif  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  qui  a  livré  sa  très-sainte  vie  pour  le  prix 
de  notre  salut  et  nous  a  donné  sa  chair  à  manger ,  ils 
croient  ces  sacrés  mystères  de  son  corps  et  de  son  sang 
avec  une  telle  constance  et  fermeté  de  foi ,  et  les  ré- 
vèrent d'un  si  profond  respect ,  d'une  piété  et  d'une  dé- 
votion de  cœur  telles  qu'ils  soient  en  état  de  pouvoir 
souvent  recevoir  ce  pain  qui  est  au-dessus  de  toute 
substance ,  et  que  véritablement  il  soit  la  vie  de  leur 
âme  et  la  santé  perpétuelle  de  leur  esprit,  afin  qu'étant 
soutenus  par  sa  vigueur  et  par  sa  force,  ils  puissent 
passer  du  pèlerinage  de  cette  misérable  vie  à  la  patrie 
céleste ,  pour  y  manger  sans  aucun  voile  le  même  pain 
des  anges  qu'ils  mangent  maintenant  couvert  des  voiles 
sacrés. 
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LES  DISPOSITIONS  A  LA  COMMUNION. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


Honneur  et  respect  que  nous  devons  à  la  divine 
Eucharistie. 


Venez,  adorons  Dieu,  et  nous  prosternons 
devant  lui  ;  pleurons  devant  le  Seigneur  qui 
nous  a  faits,  parce  que  c'est  lui  qui  est  le 
Seigneur  notre  Dieu ,  et  nous  sommes  son 
peuple  qu'il  nourrit  comme  son  troupeau, 
et  les  brebis  qu'il  conduit  de  sa  main. 

(Psal.  xciv.  6.) 


I"  CONSIDERATION. 


La  présence  du  Fils  de  Dieu  dans  l'Eucharistie  doit 
produire  en  nous  un  profond  respect.  La  présence  de 
Dieu  doit  partout  nous  donner  de  la  vénération  et  de 
la  retenue,  parce  qu'elle  remplit  toutes  choses  par  son 
étendue,  et  les  consacre  par  sa  sainteté  qui  ne  fait 
qu'un  temple  de  l'univers  ;  mais  il  n'y  a  point  de  lieu 
où  elle  doive  produire  en  nous  de  plus  grands  senti- 
ments de  respect  que  sous  les  espèces  sacrées  de  l'Eu- 
charistie. C'est  le  trône  de  sa  gloire  sur  la  terre,  où 
il  fait  asseoir  son  humanité  sainte ,  pour  recevoir  nos 
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hommages,  et  réparer  par  là  l'ignominie  de  la  croix. 
L'honneur  que  vous  lui  rendez  doit  répondre ,   s'il  est 
possible,  aux  opprobres  que  vos  péchés  lui  ont  fait 
souffrir  ;  et  si  vous  avez  un  peu  de  foi,  vous  ne  devez  pas 
être  moins  touché  de  ce  redoutable  mystère,  que  si  vous 
voyiez  le  Sauveur  mourir  effectivement  sur  le  Calvaire. 
L'autel  où  il  repose  est  le  lieu  du  monde  le  plus  saint , 
puisqu'il  est  comme  la  source  de  toute  sainteté,  comme 
l'auteur  de  notre  sanctification,  de  notre  consommation 
et  de  notre  déification.  La  majesté  avec  laquelle  il  y 
vient  est  admirable  :  il  est  environné  d'une  infinité  de 
miracles  que  la  toute-puissance  divine  fait  en  sa  faveur, 
afin  de  rendre  sa  présence  plus  auguste  et  plus  véné- 
rable. Les  œuvres  de  grâce  qu'il  y  opère  sont  inexpli- 
cables ;  les  mystères  qu'il  y  renouvelle ,  incompréhen- 
sibles ;  et  s'il  est  vrai  que  la  vie  de  Jésus-Christ  n'a  été 
qu'une  messe  solennelle  qu'il  commença  dans  la  crèche 
et  finit  sur  le  Calvaire ,  je  puis  dire  que  la  messe  n'est 
autre  chose  que  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  dont 
le  mystère  durera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Toutes  ses  perfections,  soit  humaines   ou  divines,  y 
paraissent  dans  un  grand  jour,  et  relèvent  avec  éclat 
la  gloire  de  son  humanité  dont  il  est  infiniment  jaloux 
en  ce  sacrement,  jusqu'à  la  faire  marcher  devant  la  di- 
vinité, qui  lui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  préséance  et 
ne  vient,  selon  les  théologiens  (1),  qu'à  sa  suite  et  dans 
sa  compagnie,  comme  pour  lui  faire  honneur.  Lesanges, 
dit  saint  Marc  dans  sa  liturgie,  sont  dans  l'extase  ;   et 
saint  Chrysostôme,  qui  les  voyait  souvent  auprès  des 
autels    avec   une  extrême  consolation  de  son  âme, 

(1)  Estius. 

11 
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assure  qu'en  même  temps  que  le  prêtre  prononce  les 
paroles  de  la  consécration,  le  ciel  s'ouvre  pour  donner 
passage  à  ces  bienheureux  esprits,  qui  "viennent  en 
foule  adorer  le  Saint  des  saints,  se  tenant  devant  lui 
avec  un  incroyable  respect ,  jusqu'à  la  consommation 
des  divins  mystères.  Que  si  les  anges  du  ciel,  qui  sont 
d'une  condition  si  noble  ,  d'une  nature  si  excellente, 
sont  néanmoins  si  humbles,  si  respectueux,  si  petits 
en  la  présence  de  Jésus-Christ  ;  avec  quel  sentiment 
de  révérence  devez-vous  vous  présenter  devant  son 
trône,  vous  qui  n'avez  rien  qui  vous  rende  considérable 
devant  lui  !  Qui  êtes-vous  pour  oser  vous  mêler  parmi  les 
princes  de  la  cour,  et  prétendre  aux  caresses  que  le  roi 
fait  à  ses  favoris?  Un  atome  aux  rayons  du  soleil  est  bien 
petit  ;  mais  vous  êtes  encore  incomparablement  moins 
devant  Dieu  :  vous  n'êtes  rien.  Voyez  comme  les  hommes 
du  monde  se  gouvernent  lorsqu'ils  traitent  avec  le 
prince  :  la  seule  pensée  qu'ils  doivent  bientôt  lui  parler, 
la  vue  de  son  trône,  l'attente  de  sa  venue,  leur  don- 
nent de  l'émotion.  Ils  sont  devant  lui  dans  une  merveil- 
leuse retenue  ;  et  quoiqu'ils  aient  la  tête  remplie  de 
beaucoup  d'affaires  ,  ils  oublient  tout  et  ne  songent 
qu'à  se  rendre  attentifs  (1).  Qui  fait  cela  ?  le  seul  respect 
humain  envers  une  personne  qui  a  souvent  moins  d'es- 
prit qu'eux,  et  moins  de  bonnes  qualités  naturelles. 
Combien  plus  la  sainteté,  la  dignité  et  la  grandeur  du 
Fils  de  Dieu  doivent-elles  vous  ravir  à  vous-même,  et 
vous  mettre  dans  un  extrême  respect.  Pouvez-vous  sans 
étonnement  regarder  ce  divin  Sauveur  dans  l'éclat  de 
ses  perfections,  et  dans  le  dessein  qu'il  a  de  venir  à 


(1)  S.  Chrys.  hom.  37.  in  1.  ad  Corinth. 
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vous,  nonobstant  votre  indignité?  Est-il   possible, 
devez-vous  dire  avec  Salomon,  que  Lieu  daigne 
habite?*  sur  la  terre!  Quoi!  celui  que  les  deux  ne 
peuvent  comprendre,  qui  du  firmament  fait  l'es- 
cabeau de  ses  pieds,  veut  aujourd'hui  loger  chez 
moi,  et  s'abaisser  jusqu'à  la  poussière  (1).  Ce  Sou- 
verain, ce  Tout-Puissant,  ce  Saint  des   saints,  devant 
qui  la  pureté  même  n'est  pas  exempte  de  tache,  vient 
faire  sa  demeure  dans  mon  cœur  qui  est  si  froid  et  si 
impur.  Que  lui  ferai-je?  Que  lui  dirai-je?  Quel  accueil 
puis-je  lui  faire  qui  soit  digne  de  lui  ?  Comment  me 
disposerai-je  à  le  recevoir?  Voudra-t-il  bien  entrer  dans 
une  conscience  aussi  criminelle  que  la  mienne,  dans  un 
cœur  aussi  froid  en  son  amour,  aussi  divisé  par  l'affec- 
tion des  créatures,  aussi  peu  à  lui  par  une  adhérence 
parfaite  à  ses  volontés?  Que  me  dira-t-il  à  son  entrée? 
Ne  sera-t-il  point  indigné  de  se  voir  si  mal  reçu,  si  mal 
logé,  si  mal  traité?  Ah  !  Seigneur,  que  votre  grandeur 
m'étonne,  et  que  ma  bassesse  m'humilie!  Je  suis  ac- 
cablé du  poids  de  votre  majesté;  je  n'en  puis  porter 
l'impression  :  souffrez  que  je  me  cache  dans  mon  néant, 
et  que  je  vous  laisse  la  place  ;  que  vous  soyez  le  maître 
absolu  de  mon  âme  et  de  mon  corps,  et  qu'il  n'y  ait  que 
vous  seul  qui  les  occupiez, 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  respect  que  nous  devons  au  saint  Sacrement,  doit 
aller  jusqu'au  suprême  degré  de  l'adoration. 

Tous  les  sacrements  que  le  Fils  de  Dieu  a  établis  dans 

(1)  Parai.  6. 
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l'Église  sont  admirables,  dit  saint  Augustin,  et  méri- 
tent une  particulière  vénération  ;  mais  celui  de  son  corps 
et  de  son  sang  les  surpasse  tous  (1  j.  Il  en  a  fait  un  objet 
de  nos  adorations  aussi  bien  que  de  notre  foi  :  et  comme 
les  Israélites,  voyant  tomber  la  manne  du  ciel,  furent 
tellement  surpris  qu'ils  étaient  comme  hors  d'eux-mê- 
mes, s'entredisant  les  uns  aux  autres  :  Qu'est-ce  ceci? 
il  veut  aussi  que  tous  les  fidèles  demeurent  ravis  à  la 
vue  de  ce  mystère  d'amour,  de  ce  pain  du  ciel,  qui 
seul,  selon  la  prophétie  de  David  (2),  doit  être  tout  en- 
semble mangé  et  adoré,  à  raison  des  deux  précieuses 
substances  qu'il  contient,  savoir,  la  chair  du  Fils  de 
Dieu  qu'il  nous  donne  à  manger,  et  sa  divinité  qu'il 
nous  commande  d'adorer  (3).  C'est  par  là  que  l'on  dis- 
tingue cette  viande  céleste  des  viandes  ordinaires  ;  et 
les  Pères  de  l'Église,  pour  en  faire  le  discernement,  ne 
nous  donnent  point  de  marques  plus  éclatantes  que  le 
culte  souverain  et  la  révérence,  soit  intérieure  ou  ex- 
térieure, que  nous  lui  devons  (4).  Ce  culte,  que  nous 
appelons  de^ latrie,  lui  a  été  rendu  de  tout  temps;  ça 
été  l'usage  de  tous  les  siècles,  depuis  son  institution,  et 
la  pratique  universelle  de  l'Église,  qui  a  toujours  porté 
le  respect  qu'elle  rend  à  la  présence  du  Rédempteur 
jusqu'au  suprême  degré  de  l'adoration.  On  le  peut  ai- 
sément recueillir  de  l'ancienne  cérémonie  des  Grecs, 
qui  tiraient  les  rideaux  de  l'autel  au  moment  de  la  con- 
sécration, afin  d'exposer  au  peuple  les  saints  mystères, 


(1)  S.  Aug.  Ub.deSpecul.  1.9. 

(2)  Psalm.  21 

(3)  Vide  ibi.  De  Aug. 

(4)  S.  Aug.  episc.  118.  adJoan.  c.  3. 
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pour  être,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  adorés 
et  invoqués  de  tous  les  assistants,  qui  témoignent  pour 
lors  autant  de  respect  que  s'ils  eussent  vu  les  cieux 
ouverts  (1);  d'où  vient  qu'ils  avaient  coutume  de  dire 
que  le  ciel  s'ouvrait,  lorsqu'on  tirait  le  voile  du  sanc- 
tuaire. Cette  sainte  tradition  est  confirmée  par  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  l'oraison  funèbre  de  sainte  Gorgonie,  assure  qu'elle 
fut,  par  l'invocation  et  l'adoration  de  l'Eucharistie,  dé- 
livrée miraculeusement  d'une  maladie  incurable  dont 
elle  était  affligée.  Saint  Àmbroise  ne  donne  point  d'autre 
sens  à  ces  paroles  de  David  :  Adorez  V escabeau  de  ses 
pieds  (2);  ni  n'en  justifie  point  autrement  la  vérité, 
que  par  les  honneurs  divins  que  nous  déférons  à  cet 
auguste  mystère.  L'escabeau  de  ses  pieds,  dit  ce  Père, 
c'est  la  terre  ;  et  cette  terre  n'est  autre  que  la  chair  de 
Jésus-Christ,  que  nous  adorons  encore  aujourd'hui  dans 
nos  mystères  (3).  Saint  Augustin  tombe  dans  la  même 
pensée  :  Personne,  dit-il,  ne  mange  cette  chair  qu'au- 
paravant il  ne  l'adore.  Nous  adorons,  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  que  nous  voyons,  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  que  nous  ne  voyons  pas  (4) .  Ce  respect 
était  si  profondément  gravé  dans  le  cœur  des  chrétiens, 
qu'il  passait  même,  comme  Tertullien  l'enseigne,  jus- 
qu'au pain  commun,  dont  ils  se  gardaient  soigneuse- 
ment de  laisser  tomber  la  moindre  miette,  pour  la  ré- 

(1)  S.  Denys,  de  cœlesti  hierar.  ;  S.  Basil,  c.  27  de  Spiritu 
Sancto. 

(2)  Psal.  98. 

(3)  S.  Ambr.  I.  3.  offic.  c.  12. 

(4)  S.  Aug.  in  Psal.  98.  —  S.  Aug.  cité  au  décret  de  Confec 
c.  2. 
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vérence  qu'ils  portaient  aux  espèces  du  pain  eucharis- 
tique (1).  De  là  vient  aussi  l'honneur  qu'ils  rendaient 
aux  vases  sacrés  qui  servaient  aux  sacrifices,  tenant, 
dit  Optât  de  Milet  (2),  pour  sacrilèges,  ceux  qui  osaient 
les  profaner,  à  raison  de  la  sainteté  qu'ils  contractent 
par  l'attouchement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
dit  saint  Jérôme  (3),  qui  nous  apprend  par  ces  remar- 
quables paroles,  que  si  nous  adorons  par  la  foi  la  ma- 
jesté de  nos  mystères,  ce  n'est  pas  aux  espèces  seules, 
ni  aux  simples  apparences  du  pain  et  du  vin,  que  nous 
déférons  les  honneurs  divins  ;  elles  ne  les  méritent  pas 
par  elles-mêmes  :  mais  comme  dans  l'Incarnation  nous 
adorons  la  divinité  de  Jésus-Christ  revêtue  d'une  chair 
mortelle,  qui  ne  diminue  rien  de  la  vénération  qui  est 
due  à  sa  grandeur,  de  même  dans  l'Eucharistie  nous 
adorons  sa  chair  sacrée  sous  les  symboles  du  sacrement, 
qui  couvrent  l'éclat  de  sa  gloire,  sans  la  lui  ravir.  Vous 
me  demandez  si  j'adore  le  Fils  de  Dieu  sous  ces  voiles, 
ou  si  je  ne  l'adore  point?  Comment  ne  l'adorerais-je 
pas?  Si  je  ne  l'adore,  je  n'aurai  point  la  vie.  Vous 
adorez  donc  la  créature  en  adorant  ces  signes?  C'est 
une  extrême  folie  de  le  dire.  On  adore  le  roi,  étant  re- 
vêtu de  pourpre  :  est-ce  la  pourpre  ou  le  roi  qu'on  adore  ? 
L'on  sait  bien  que  c'est  le  roi.  Cette  pourpre  est  adorée 
avec  lui  tandis  qu'il  la  porte  ;  mais  s'il  la  quitte,  elle 
ne  l'est  plus.  Personne  ne  lui  dit  :  Dépouillez  cet  habit, 
sortez  de  votre  trône,  afin  qu'étant  tout  seul,  je  vous 
adore.  Où  est  l'insensé  qui  parle  de  la  sorte?  mais  on 


(1)  Tertull.  de  coro,  Milit.  c.  3. 

(2)  Aptatus  Milivit.  I.  6. 

(3)  S.  Hieron.  Epist.  ad  Theop.  Alcxand. 
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l'adore  revêtu  de  sa  pourpre  et  reposant  dans  son 
trône  (1).  De  même  il  a  plu  au  Fils  de  Dieu  de  s'unir 
étroitement  aux  accidents  du  pain.  C'est  son  trône, 
c'est  sa  pourpre  royale.  Qui  sera  l'insolent  qui  osera 
lui  dire  de  quitter  cet  habit  qui  le  couvre,  s'il  veut  qu'on 
lui  rende  l'honneur  qu'il  mérite? 

Si  vous  êtes  persuadé  que  c'est  à  Jésus-Christ  que 
vous  rendez  vos  hommages  en  adorant  le  sacrement  ; 
si  vous  croyez  fermement  que  c'est  lui  que  vous 
recevez,  que  c'est  son  corps  et  son  sang  que  vous 
prenez  en  participant  à  ces  adorables  mystères, 
comment  y  apportez- vous  si  peu  de  respect?  Sa  table 
est  couverte  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et 
de  plus  adorable  dans  le  ciel;  l'Agneau  est  immolé 
pour  tous  ;  le  prêtre  prie  et  gémit  pour  tous  les  péchés 
du  peuple;  un  feu  spirituel  sort  de  l'autel,  et  se  répand 
tout  à  l'entour;  les  anges  tremblent;  les  séraphins  se 
couvrent  le  visage  ;  toutes  les  vertus  invisibles  vous 
environnent  ;  tous  les  esprits  bienheureux  vous 
servent  d'intercesseurs,  prenant  ce  temps  favorable 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  que  vous  avez 
offensé  (2)  :  au  lieu  de  vous  unir  avec  eux,  et  de 
donner  avec  frayeur  des  louanges  à  votre  Maître,  vous 
l'irritez  encore  davantage  par  vos  irrévérences  ;  vous 
perdez  le  respect  devant  la  majesté  infinie  de  votre 
Dieu  sans  songer  où  vous  êtes,  sans  penser  que  Jésus- 
Christ  y  est  présent,  et  qu'il  mesure  tous  les  pas  et  les 
mouvements  de  votre  corps  et  de  votre  âme.  0  ma- 

(i)  S.  Epiph.  in  Anchor.  post.  7.  Sic  fere  loquitur  in  materiâ 
incarnationis  (S.  Chrysostomus). 

(2)  Idem.  S.  Chrysost.  passim  hom.  i.  de  verbis  Is.  et  hom.  21, 
in  Act.  apost.  et  hom.  Dei  in  compreh.  de  natura,  etc. 
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jesté  souveraine,  arrêtez  l'insolence  de  mes  sens, 
réprimez  mon  libertinage,  corrigez  l'inapplication  de 
mon  esprit,  et  imprimez  dans  mon  cœur  un  vif  sen- 
timent de  votre  divine  présence,  qui  rappelle  toutes 
mes  pensées,  et  qui  tienne  toutes  mes  puissances 
recueillies  et  occupées  de  vos  grandeurs. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  respect  et  l'adoration  que  nous  rendons  au  Fils 
de  Dieu  dans  le  divin  Sacrement,  doit  passer  jusqu'au 
tremblement  et  à  l'anéantissement  de  nous-mêmes. 
L'adoration  n'est  autre  chose,  selon  les  Pères,  qu'une 
protestation  volontaire  que  nous  faisons  par  nos  sou- 
missions, de  la  souveraine  excellence  et  de  la  majesté 
infinie  de  sa  personne.  Voilà  pourquoi  elle  doit  pro- 
duire deux  mouvements  en  notre  âme  :  l'un,  par  lequel 
elle  s'élève  à  la  souveraine  grandeur  de  Jésus-Christ  ; 
l'autre,  par  lequel  elle  s'abîme  elle-même  dans  son  néant. 

Par  le  premier,  elle  monte  de  la  foi  de  ce  mystère  à 
l'admiration,  de  l'admiration  au  respect,  du  respect  à 
l'honneur,  de  l'honneur  à  la  louange,  de  la  louange  à 
la  confession,  de  la  confession  à  la  glorification,  qui 
est  le  plus  haut  point  de  son  élévation.  La  foi  lui  dé- 
couvre les  grandeurs  de  Dieu  dans  cet  ineffable  sacre- 
ment, et  lui  en  donne  une  haute  estime  ;  cette  estime 
la  met  dans  l'extase  et  dans  le  ravissement,  et  parce 
que  nous  avons  en  singulière  vénération  les  choses  qui 
nous  paraissent  admirables  par  leur  excellence,  l'ad- 
miration la  porte  au  respect  des  grandeurs  divines  ;  et 
ce  respect  fait  qu'elle  les  honore  par  des  signes  exté- 
rieurs, levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  avec  tant 
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d'ardeur,  que  l'on  dirait  que  le  corps  veut  suivre  le  vol 
de  l'esprit.  De  l'honneur  elle  passe  aux  louanges  écla- 
tantes en  mille  bénédictions,  accompagnées  d'un  désir 
extrême  qu'elle  a  de  publier  et  de  confesser  à  jamais  les 
miséricordes  de  son  Sauveur,  et  de  communiquer  à 
tout  le  monde  les  sentiments  d'honneur,  d'estime,  d'a- 
mour et  de  révérence  qu'elle  a  conçus  en  elle-même, 
et  enfin  de  répandre  sa  gloire  par  tous  les  coins  de  la 
terre,  et  de  le  faire  régner  dans  tous  les  cœurs. 

Mais,  à  mesure  qu'elle  s'élève  par  la  considération 
des  infinies  grandeurs  de  Jésus-Christ,  comme  si 
elle  était  contrainte  de  succomber  sous  le  poids  de  sa 
majesté,  il  se  fait  en  elle  un  autre  mouvement  de  sou- 
mission, qui  l'oblige  à  descendre  dans  la  connaissance 
de  sa  bassesse,  de  la  connaissance  dans  le  mépris,  du 
mépris  dans  la  confusion,  de  la  confusion  dans  le  trem- 
blement, du  tremblement  jusque  dans  l'anéantissement, 
ne  pouvant  trouver  de  lieu  assez  bas  pour  se  cacher, 
dans  l'extrême  passion  qu'elle  a  de  se  soumettre  à  son 
Dieu  de  toute  l'étendue  de  son  cœur,  et  de  lui  témoigner 
le  respect  qu'elle  lui  porte. 

Voilà  de  quelle  sorte  vous  devez  vous  abaisser  devant 
la  majesté  de  Dieu,  vous  souvenant  que  les  colonnes 
du  ciel  tremblent  au  moindre  mouvement  de  ses  vo- 
lontés. Voilà  comme  les  saints  en  ont  toujours  usé, 
s'approchant  du  Fils  de  Dieu  avec  une  contenance  si 
respectueuse,  une  humilité  si  profonde,  et  des  senti- 
ments de  leur  indignité  si  pénétrants  qu'il  est  difficile 
de  les  bien  expliquer.  On  en  voit  même  plusieurs  à  la 
mort  qui,  ayant  perdu  toutes  leurs  forces  et  n'ayant 
plus  qu'un  souffle  de  vie,  comme  si  leur  piété  faisait  un 
dernier  effort,  se  jettent  hors  de  leur  lit  lorsqu'on  leur 
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apporte  le  viatique,  se  mettent  à  genoux  et  l'adorent 
avec  un  visage  baissé,  un  corps  tout  tremblant  de  res- 
pect, une  âme  anéantie  par  la  pensée  de  sa  bassesse,  et 
enfin  avec  des  marques  sensibles  d'une  extrême  révé- 
rence, qui  condamne  notre  insensibilité  et  nous  doit 
servir  d'exemple.  Car  si  la  présence  d'un  grand  a  cou- 
tume de  donner  de  la  crainte ,  et  d'agir  sur  l'inférieur 
avec  tant  de  force  qu'il  en  demeure  souvent  interdit  ; 
si  la  vue  d'un  ange  renversa  le  prophète  Daniel  et  pensa 
le  faire  mourir  de  peur,  quel  sentiment  doit  vous  im- 
primer la  présence  de  Jésus-Christ,  qui  est  votre  Dieu 
et  votre  Sauveur  !  Quand  ce  respect  vous  ôterait  mille 
vies,  certes  vous  n'y  satisferiez  pas.  Concevez  cette 
pensée  :  si  Dieu  vous  faisait  l'honneur  de  se  servir  de 
vous  comme  d'un  organe  de  sa  puissance  miraculeuse 
pour  créer  un  monde  nouveau ,  pour  ressusciter  les 
morts,  pour  redonner  la  vie  à  son  Fils,  pour  sauver  tous 
les  réprouvés  et  les  tirer  de  l'abîme,  avec  quelle  révé- 
rence vous  uniriez- vous  à  lui  pour  recevoir  l'influence 
de  sa  vertu?  Mais  êtes-vous  engagé  dans  une  action 
moins  considérable,  lorsque  vous  offrez  le  sacrifice  de 
l'Agneau  qui  efface  les  péchés  du  monde?  Ne  repro- 
duisez-vous pas  le  Fils  de  Dieu,  ou  du  moins  ne  lui 
donnez-vous  pas  une  nouvelle  existence  sous  les  signes 
du  Sacrement?  Ne  s'incarne-t-il  pas  ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  vos  mains?  Ne  s'immole-t-il  pas  pour  le  salut  des 
hommes?  Quoi  donc,  cette  langue  qui  le  fait  descendre 
du  ciel,  ce  cœur  où  il  prend  une  nouvelle  vie,  cette  main 
qui  le  touche  et  qui  le  manie,  ne  tremble  pas  !  Tremblez 
mon  âme;  tremblez  mon  cœur,  tremblez  ma  main,  qui 
portez  ce  précieux  fardeau,  que  le  ciel  même  ne  peut 
soutenir  sans  trembler.  Seigneur,  mon  Dieu,  faites-moi 
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miséricorde,  car  je  suis  saisi  de  frayeur  lorsqu'il  fau 
m'approcher  de  l'autel  pour  vous  offrir  ce  redoutable  sa- 
crifice ;  mon  âme  en  est  tout  émue,  mon  cœur  est  dans 
le  tremblement,  et  mon  esprit  dans  la  défaillance.  Sou- 
tenez-moi, mon  Sauveur,  et  portez  vous-même  mon 
indignité  et  ma  faiblesse,  si  vous  voulez  qu'elle  porte 
votre  grandeur  (1). 


DEUXIÈME  LEÇON. 

De  la  pureté  de  conscience  avec  laquelle  on  doit  s'ap- 
procher de  la  sainte  Table. 


Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui- 
même,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce 
pain  et  boive  de  ce  calice. 

(I.  Cor.  xi.  28.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Le  Concile  de  Trente  dit  :  Que  celui  qui  veut  com- 
munier, doit  se  souvenir  de  ce  précepte  :  Que 
l'homme  s'éprouve  soi-même;  et  que  la  coutume 
de  l'Eglise  montre  et  déclare  que  l'épreuve  qui  est 
nécessaire,  consiste  en  ce  que  personne  ne  doit 
se  présenter  à  la  Communion  avant  de  s'être  con- 
fessé au  prêtre,  s'il  se  sent  coupable  d'une  offense 
mortelle,  quelque  contrition  qu'il  croie  avoir  de 

(1)  Liturgia  S.  Jacobi. 
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son  pêche  (1).  Pesez  cette  double  nécessité  :  l'une, 
qu'il  faut  être  exempt  du  péché  mortel  pour  com- 
munier dignement  ;  l'autre,  que  celui  qui  se  sent  cou- 
pable de  quelque  offense  mortelle,  est  obligé  de  s'en 
confesser  avant  d'aller  à  la  sainte  Table ,  et  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'il  en  ait  de  la  douleur.  Ces  deux  obli- 
gations ne  sont  pas  seulement  de  précepte  ecclésias- 
tique, mais  encore  de  droit  divin,  fondé  sur  les  paroles 
de  saint  Paul;  et,  quant  à  la  première,  il  semble 
qu'elle  est  même  de  droit  de  nature,  car  la  raison 
naturelle  nous  dicte  que  c'est  une  extrême  irrévérence 
de  se  présenter  à  la  table  du  Fils  de  Dieu,  étant 
son  ennemi,  avant  de  s'être  réconcilié  avec  lui.  Car, 
dit  saint  Ambroise  (2) ,  personne  ne  doit  participer  aux 
sacrements  célestes,  s'il  ne  craint  Dieu,  et  s'il  n'a 
conservé  le  sceau  de  la  grâce ,  ou  s'il  ne  l'a  recouvré 
après  l'avoir  perdu,  non  plus  que  l'enfant  prodigue  ne 
fut  admis  à  la  table  de  son  père  qu'après  avoir  été 
revêtu  de  sa  première  robe.  Voilà  l'ordre  qu'on  doit 
garder  dans  ce  mystère.  Il  faut  premièrement  guérir 
les  plaies  des  pécheurs  en  remettant  leurs  crimes,  et 
puis  on  leur  donne  à  manger  le  pain  de  la  Table 
céleste  (3) .  Ne  voyez- vous  pas  quelle  est  la  netteté  et 
la  splendeur  des  vases  sacrés?  Nos  âmes  doivent  être 
encore  beaucoup  plus  saintes  et  plus  éclatantes. 
Pourquoi?  parce  que  c'est  pour  nous  qu'on  a  soin  de 
les  rendre  ainsi  nets  et  luisants  (4).  Jésus-Christ,  qui 

(1)  Concil.  Trid.  Sess.  13. 

(2)  S.  Amb.  I.  7.  in.  c.  15.  Lucœ. 

(3)  S.  Amb.  I.  6.  in  Lucam.  c.  9. 

(4)  S.  Chrysost.  hom.  3.  in  ep.  ad  Ephes.  ep.  i.  ad.  Cor.  c.  5. 
*.  8. 
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est  notre  Pâque,  a  été  immolé.  C'est  pourquoi 
célébrons  ce  divin  banquet,  non  avec  le  vieux 
levain,  ni  avec  le  levain  de  la  malice  et  de  la  cor- 
ruption de  l'esprit,  mais  avec  les  pains  sans  levain 
de  la  sincérité  et  de  la  vérité  (1).  Quel  est  ce  pain 
sans  levain  avec  lequel  nous  devons  manger  l'Agneau 
pascal,  pour  communier  dignement?  La  pureté  de 
conscience,  dit  Tostat;  c'est  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant, pour  recevoir  avec  fruit  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Avec  quelle  contrition  de  cœur,  avec  quelle 
abondance  de  larmes,  avec  quelle  pureté  de  corps  et 
d'âme  faut-il  célébrer  ce  mystère,  où  nous  recevons 
en  vérité  votre  chair,  où  nous  buvons  en  vérité  votre 
sang,  où  les  choses  grandes  sont  unies  aux  petites  et 
les  divines  aux  humaines  (2)  ! 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Pour  connaître  le  péché  que  commet  celui  qui  com- 
munie indignement ,  servez-vous  des  règles  que  les 
théologiens  (3)  donnent  pour  savoir  l'objet  d'où  les 
actions  bonnes  et  mauvaises  tirent  leur  différence  es- 
sentielle ,  les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du 
péché  ,  ou  qui  l'aggravent ,  la  qualité  de  la  personne 
qui  reçoit  l'injure  ,  et  de  celle  qui  la  commet  ,  et  les 
mauvais  effets  qui  s'ensuivent.  Si  l'on  considère  son 
objet ,  c'est  le  premier  ,  le  plus  auguste  et  le  plus  saint 
de  tous  les  sacrements  que  le  pécheur  profane  ;    par 

(1)  Abulensis  in  c.  26.  Matth.  quxst.  37. 

(2)  S.  Ambr. 

(3)  Vide  Solo  in  4.  dist.  12,  q.  1,  a.  5. 
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conséquent ,  il  commet  un  très-énorme  sacrilège.  Si 
Ton  considère  la  personne  qui  reçoit  l'injure  ,  c'est  un 
Homme-Dieu.  En  tant  qu'il  est  homme  ,  l'injure  qu'il 
reçoit  surpasse  tout  le  tort  qu'on  peut  faire  aux  créa- 
tures; en  tant  qu'il  est  Dieu,  l'outrage  qui  lui  est 
fait  surpasse  tous  les  péchés  qui  ne  regardent  pas  im- 
médiatement sa  divinité. 

Si  l'on  considère  la  personne  qui  fait  l'injure  ,  c'est 
un  homme  qui  ,  plus  vil  que  le  néant ,  a  l'insolence 
d'outrager  son  Créateur  et  son  souverain  Seigneur ,  à 
sa  propre  table,  au  mépris  de  son  infinie  grandeur  et 
de  toutes  les  grâces  qu'il  a  reçues  de  sa  bonté.  Enfin , 
si  Ton  considère  les  mauvaises  suites  et  les  circons- 
tances qui  aggravent  son  crime  ,  il  est  d'autant  plus 
coupable  qu'il  ne  pèche  ni  par  ignorance  ,  ni  par  fra- 
gilité ,  mais  par  malice  ,  et  qu'il  oppose  au  plus  grand 
effort  de  l'amour  divin  à  son  égard,  la  plus  noire  in- 
gratitude et  la  plus  horrible  perfidie  qui  puisse  s'ima- 
giner. C'est  pourquoi  saint  Cyprien  le  met  au  rang  des 
idolâtres  ,  disant  qu'il  profane  le  temple  du  Saint-Es- 
prit, qu'il  renverse  le  sanctuaire  ,  qu'il  sert  en  même 
temps  Jésus-Christ  et  Baal  ,  et  qu'il  participe  tout  à 
la  fois  à  la  coupe  de  Jésus-Christ  et  à  celle  des 
démons. 

Saint  Jérôme  nous  découvre  l'horreur  de  ce  crime 
par  la  comparaison  de  Judas  ,  qui  est  le  chef  des  mé- 
chants prêtres  qui  traitent  indignement  le  corps  du 
Seigneur. 

Rupert  (1)  dit  que  celui  qui  communie  indignement 
est  un  infâme  larron  ,   qui  vole  le  pain  des  enfants  au 

(i)  Rupertus,  in  c.  2.  Apoc. 
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lieu  de  le  prendre  de  la  main  de  leur  Père  céleste  ,  et 
qu'il  mérite  la  mort  pour  ce  sujet. 

Saint  Chrysostôme  (1)  compare  le  chrétien  qui  porte 
son  crime  jusque  dans  le  sanctuaire  ,  tantôt  aux  Juifs , 
qui  crucifièrent  le  Fils  de  Dieu  ;  tantôt  à  Hérode  ,  qui 
voulut  l'étouffer  dès  le  berceau ,  sous  prétexte  de 
l'adorer. 

Enfin  saint  Augustin  dit  que  la  croix  du  Calvaire  , 
sur  laquelle  Jésus-Christ  expira  par  la  fureur  des 
Juifs  ,  lui  fut  moins  sensible  que  celle  qu'il  souffre 
dans  une  mauvaise  conscience  souillée  de  quelque  of- 
fense mortelle.  Écoutez  les  plaintes  et  les  reproches 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  à  ces  impies  qui  le  reçoivent 
indignement.  Pourquoi  ,  dit-il ,  méchant  et  malheu- 
reux serviteur  ,  souilles-tu  mon  corps  par  l'infamie 
de  tes  crimes  ?  Tu  me  mets  en  une  croix  plus  funeste 
que  celle  où  je  fus  attaché  sur  le  Calvaire.  Car  j'em- 
brassai volontiers  celle-ci  pour  compatir  à  tes  misères  ; 
mais  celle  que  tu  me  fais  souffrir  m'est  intolérable , 
et  je  n'y  suis  qu'à  regret  (2). 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Quel  n'est  pas  le  châtiment  rigoureux  que  le  Fils  de 
Dieu  tire  de  l'abus  du  très-saint  Sacrement  ?  On  ne 
peut  mioux  l'exprimer  que  par  les  paroles  du  Pro- 
phète-Roi ,  et  par  les  malédictions  qu'il  fulmine  contre 
]<js  ennemis  de  Jésus-Christ,  au  psaume  68.  Car 
elles  tombent  toutes  effectivement  sur  ceux  qui  man- 

(1)  S.  Chrysost.  hom.  50.  ad  prop.  et  homil.  7.  in  Matth. 

(2)  S.  Aug.  Serm.  181. 
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gent  le  pain  du  ciel  avec  une  bouche  profane ,  et  qui 
le  reçoivent  avec  un  cœur  souillé  de  crimes. 

1°  La  Table  eucharistique  devient ,  à  leur  égard  , 
un  piège  (1)  où  leur  âme  s'engage  de  telle  sorte  qu'elle 
devient  esclave  du  péché ,  et  perd  avec  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  la  vigueur  qu'elle  avait  auparavant 
pour  se  porter  au  bien  et  se  retirer  du  mal. 

2°  C'est  un  scandale  pour  eux  et  pour  ceux  qui  sa- 
vent leur  méchante  vie  (2) ,  et  qui  s'indignent  de  voir 
tant  de  véritables  crimes  sous  le  masque  d'une  appa- 
rente dévotion. 

3°  C'est  un  nuage  épais  qui  obscurcit  leur  entende- 
ment (3) ,  et  le  couvre  de  ténèbres  si  palpables ,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  supporter  les  lumières  du  ciel,  ni 
l'éclat  des  vérités  éternelles ,  trouvant ,  par  un  aveu- 
glement prodigieux ,  la  nuit  au  milieu  du  jour,  l'er- 
reur et  le  mensonge  en  la  présence  de  la  Sagesse  in- 
carnée. 

4°  C'est  un  poids  insupportable  sous  lequel  letir  vo- 
lonté succombe  ;  et  au  lieu  de  diminuer  la  violence  de 
ses  mauvaises  inclinations ,  elle  les  fortifie ,  et  redouble 
leur  tyrannie  ;  d'où  vient  qu'ils  sont  toujours  cour- 
bés contre  terre  (4),  et  ne  font  aucun  effort  géné- 
reux pour  sortir  de  leur  misère. 

5°  Ajoutez  à  cela  la  colère  de  Dieu,  qu'ils  attirent  sur 
eux  (5) ,  à  leur  grand  préjudice;  prenant  occasion  du 
plus  grand  de  ses  bienfaits,  de  lui  faire  le  plus  grand 

(1)  Ps.  68.  23. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ps.  68.  24. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ps.  68.  25. 
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de  tous  les  outrages.  Ensuite  de  quoi,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  retire  sensiblement  ses  bénédictions  spiri- 
tuelles et  temporelles,  et  s'il  leur  ôte  les  biens,  la  santé, 
l'honneur  et  quelquefois  même  la  vie. 

6°  Et  quand  ils  sont  ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  à  leurs  propres  passions,  que  faut-il  attendre  d'eux, 
sinon  qu'ils  tombent  de  précipice  en  précipice,  et  qu'ils 
amassent  crimes  sur  crimes,  par  un  enchaînement  fu- 
neste qui  aboutit  enfin  à  l'impénitence  finale  (1),  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  pécheurs  qui 
s'endurcissent  plus  tôt,  que  ceux  qui  font  un  mauvais 
usage  du  plus  saint  de  nos  mystères. 

En  quoi  je  les  estime  les  plus  misérables  de  tous  les 
pécheurs,  puisqu'ils  rencontrent  la  mort  où  les  autres 
vont  chercher  la  vie,  changeant  malheureusement  leur 
remède  en  poison,  le  paradis  en  un  enfer,  et  le  prin- 
cipe de  leur  immortalité  glorieuse  en  un  instrument 
fatal  de  leur  condamnation  éternelle. 

Tremblez  à  la  vue  de  leur  malheur,  et  priez  Dieu 
qu'il  vô\is  en  préserve.  Ne  vous  éloignez  pas  pour  cela 
du  Sacrement,  mais  soyez  plus  soigneux  de  vous  y  pré- 
parer. 


(1)  Ps.  68.  23. 
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TROISIÈME  LEÇON. 

Ceux  qui  fréquentent  les  sacrements  et  qui  commu- 
nient souvent,  doivent  avoir  un  grand  empire  sur 
leurs  passions  et  un  grand  courage  pour  combattre 
les  ennemis  de  leur  salut. 


Vous  avez  préparé  un  festin 
devant  mes  yeux,   contre  ceux 
qui  m'affligent  et  me  traversent. 
(Ps.  xxn,  5.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  est  appelé  le  pain  des  forts,  et 
il  Test  en  effet  pour  trois  raisons. 

La  première  est,  parce  que  ceux  qui  le  mangent  sont 
obligés  de  dompter  leurs  passions,  et  de  combattre  gé- 
néreusement tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix  de  leur 
cœur.  Car  le  cœur  de  celui  qui  communie  et  qui  reçoit 
le  corps  sacré  de  Jésus-Christ,  est  le  lit  où  ce  roi  paci- 
fique repose.  Il  ne  faut  donc  souffrir  autour  de  lui  rien 
qui  puisse  troubler  son  sommeil.  Le  lit  de  Salomon, 
dit  l'Epouse  des  Cantiques,  est  environné  de  soixante 
des  plus  vaillants  hommes  d'Israël,  qui  ont  tous 
l'épée  à  la  main,  afin  que  rien  ne  trouble  son  repos 
durant  la  nuit  (1).  La  paraphrase  chaldaïque  ajoute 
que  ces  braves  guerriers  ne  craignent  point  les  esprits 

(i)  Cant. 
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malins  qui  marchent  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Le  lit  de  Salomon,  c'est  le  cœur  du  chrétien  qui  com- 
munie; lit  qui  doit  être  couvert  de  fleurs,  c'est-à-dire 
orné  de  toutes  les  vertus  (1).  Sa  tente,  c'est  le  taber- 
nacle où  l'on  garde  le  très-saint  Sacrement  :  Voici  le 
tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  et  il  demeu- 
rera avec  eux,  et  ils  seront  son  peuple  ;  et  Dieu, 
demeurant  avec  eux,  sera  leur  Dieu  (2).  Le  pre- 
mier pavillon  de  guerre  qu'il  choisit  en  venant  au 
monde,  fut  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge.  Mais 
lorsqu'il  en  sortit,  et  qu'il  retourna  vers  son  Père,  il 
choisit  le  tabernacle  où  l'on  conserve  le  saint  Sacre- 
ment pour  sa  tente,  et  notre  cœur  pour  son  lit  de  repos, 
afin  de  demeurer  invisiblement  avec  nous  et  dans  nous- 
mêmes.  Les  fidèles  qui  communient  souvent,  sont  les 
forts  d'Israël  qui  environnent  sa  tente,  et  qui  veillent 
autour  de  sa  couche  royale.  Il  faut  donc  qu'ils  soient 
tous  généreux,  et  qu'ils  soient  toujours  en  garde,  tou- 
jours armés,  toujours  prêts  à  combattre  leurs  ennemis. 
Car  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'il  trouvât,  dans  le 
cœur  où  il  repose,  des  passions  rebelles,  des  désirs  dé- 
réglés, des  saillies  violentes  et  des  convoitises  désor- 
données. Il  faut  que  le  lieu  où  il  demeure  soit  calme  et 
paisible  (3)  ;  il  en  faut  bannir  le  tumulte  et  le  trouble 
des  passions,  et  pour  cela  il  faut  avoir  beaucoup  de 
vigueur  et  de  courage. 


(1)  Cant.  1.  15. 

(2)  Apoc.  21.  3. 

(3)  Ps.  75.  3. 
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IIe  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  est  appelé  le  pain  des  fort s , 
non  seulement  parce  que  le  Fils  de  Dieu  veut  que  ceux 
qui  le  mangent  soient  maîtres  de  leurs  passions,  et  vic- 
torieux de  toutes  les  tentations  du  démon,  de  la  chair 
et  du  monde  ;  mais  encore  parce  que  ce  pain  leur  donne 
la  force,  la  vigueur  et  le  courage  de  les  combattre. 
Car,  si  David  (1)  était  fortifié  par  la  seule  vue  de  ce 
festin,  quelle  force  n'en  doivent  pas  tirer  ceux  qui  en 
sont  véritablement  participants  !  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  dit  le  Sei- 
gneur, et  moi  en  lui  (2).  Si  cela  est,  il  n'a  pas  sujet 
de  craindre,  ayant  un  si  puissant  renfort.  Je  suis  en 
Dieu,  dit  saint  Augustin  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  fort?  et 
Dieu  est  en  moi,  qu'y  a-t-il  de  plus  doux  (3)?  Quand 
je  serais  au  milieu  des  ombres  de  la  mort,  Sei- 
gneur, je  ne  craindrais  point  qu'il  m' arrive  aucun 
mal,  parc»  que  vous  êtes  avec  moi  (4).  Car,  que 
peut-on  souhaiter  de  plus  sûr  et  de  plus  fort  que  d'être 
avec  vous,  ô  mon  aimable  Sauveur  ?  quel  mal  peuvent 
me  faire  tous  mes  ennemis  en  votre  divine  présence  ? 
Yous  m'avez  préparé  un  festin  contre  tous  ceux  qui 
m'affligent;  je  ne  les  crains  plus,  quand  j'ai  l'honneur 
de  manger  à  votre  table.  En  effet,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  (5) ,  qui  sont  ceux  qui  nous  persécutent  et  nous 

(1)  Ps.  22.  5. 

(2)  Joan,  6.  57. 

(3)  S.  Aug.,  in  vi.  6.  Joann. 

(4)  Ps.  22.  4. 

(5)  S.  Chrysost.  in  Psal  22. 
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tourmentent?  les  tentations  de  l'ennemi,  le  mouve- 
ment des  passions  qui  nous  agitent,  les  désirs  déréglés, 
les  délices  et  les  honneurs  du  siècle  ;  car  ceux  qui  vivent 
de  la  sorte  souffrent  les  afflictions  de  la  chair.  Mais  si 
tôt  qu'ils  s'approchent  de  la  table  du  Tout-Puissant, 
ces  afflictions  se  changent  en  consolations,  parce  qu'on 
leur  ôte  ce  qui  est  de  la  chair,  et  qu'on  leur  donne  ce 
qui  est  de  l'esprit. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

Le  saint  Sacrement  est  encore  appelé  le  pain  des 
forts,  parce  que  c'est  la  récompense  des  grands  cou- 
rages, qui  surmontent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  per- 
fection, et  qui  demeurent  victorieux  de  tous  les  enne- 
mis de  leur  salut.  Faites  réflexion  sur  tous  les  motifs 
qui  peuvent  nous  animer  au  combat ,  et  sur  tous  les 
fruits  qu'on  peut  prétendre  de  la  victoire ,  et  vous 
trouverez  que  saint  Jean  les  a  tous  recueillis  dans  le 
saint  Sacrement. 

Le  saint  Sacrement  est  donné  aux  vainqueurs  comme 
une  couronne  de  vie.  La  table  où  l'on  mettait  an- 
ciennement les  pains  de  proposition  était  couronnée 
d'une  couronne  d'or,  pour  nous  apprendre  qu'en  pre- 
nant le  pain  céleste  à  la  table  du  Fils  de  Dieu ,  dont 
celle-là  n'était  que  la  figure,  nous  y  recevons  une 
couronne  immortelle. 

Le  saint  Sacrement  est  la  perle  évangélique ,  et  la 
pierre  précieuse  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  des  pré- 
destinés ,  et  par  conséquent  qui  vaut  mieux  que  tous 
les  trésors  du  monde. 
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Le  saint  Sacrement  est  l'étoile  du  matin  qui  devance 
le  jour  de  l'éternité ,  et  l'aurore  qui  enfante  le  soleil 
de  la  gloire. 

Le  saint  Sacrement  est  l'arbre  de  vie  qui  répare  nos 
forces ,  et  nourrit  nos  corps  et  nos  âmes  pour  l'immor- 
talité. 

Le  saint  Sacrement  est  le  trône  du  Fils  de  Dieu , 
d'où  il  invite  les  pécheurs  qui  sont  esclaves  du  démon 
à  recouvrer  leur  liberté ,  leur  promettant  de  les  faire 
asseoir  à  ses  côtés ,  s'ils  ont  le  courage  de  rompre 
leurs  chaînes. 

Le  saint  Sacrement  est  la  manne  qui  cache  toutes 
les  délices  du  ciel,  et  qui  en  donne  le  goût  et  la  jouis- 
sance aux  âmes  courageuses  qui  combattent  pour  la 
gloire  du  divin  Époux. 

Le  saint  Sacrement  est  la  source  du  vrai  repos  qui 
nous  établit  dans  une  paix  immuable ,  et  qui  donne 
une  si  forte  assurance  à  nos  esprits ,  qu'ils  deviennent 
comme  des  colonnes  inébranlables,  qui  soutiennent 
sans  se  démentir  jamais  tout  le  poids  de  la  perfection 
chrétienne,  qui  est  le  temple  de  la  Divinité. 

Combattez  donc  généreusement  contre  toutes  les 
tentations  qui  vous  attaquent ,  soyez  maître  de  tous 
vos  sens,  prenez  un  grand  empire  sur  toutes  vos  pas- 
sions ,  si  vous  voulez  goûter  les  fruits  du  divin  Sacre- 
ment ,  et  retenez  bien  ces  paroles  de  votre  Maître  : 
Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la 
fin.  Je  donnerai  gratuitement  à  boire  de  la  source 
d'eau  vive  à  celui  qui  a  soif.  Celui  qui  sera  vic- 
torieux possédera  ces  choses  ;  et  je  serai  son 
Dieu,  et  il  sera  mon  fils.  Mais  pour  ce  qui  est 
des  timides  et  des  incrédules ,  des  exécrables  et 
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des  homicides ,  des  fornicateurs ,  des  empoison- 
neurs ,  des  idolâtres  et  de  tous  les  menteurs,  leur 
partage  sera  dans  l'étang  brûlant  de  feu  et  de 
souffre ,  qui  est  la  seconde  mort  (1).  Dieu  vous  en 
préserve.  Ainsi  soit-il. 


QUATRIÈME  LEÇON 


Pour  bien  communier,  il  faut  s'approcher  de  la  sainte 
Table  avec  une  ferme  foi. 


Approchons-nous  avec  un  cœur  vraiment  sou- 
mis, et  avec  une  pleine  foi.  (Hebr.  X.  22.) 


Ire  CONSIDERATION. 

La  foi,  qui  est  le  premier  mouvement  de  l'âme  qui 
veut  s'approcher  de  Dieu,  est  entièrement  nécessaire 
pour  recevoir  avec  fruit  le  pain  de  vie,  parce  qu'il  n'y 
a  que  l'œil  de  la  foi  qui  puisse  apercevoir  le  Fils  de 
Dieu  sous  les  voiles  dont  il  couvre  son  divin  visage. 
Les  sens  n'y  connaissent  rien,  la  raison  humaine  n'y 
voit  goutte  :  il  est  besoin  d'une  lumière  surnaturelle, 
pour  le  reconnaître  à  travers  les  nuages  qui  l'envi- 
ronnent. Car  il  est  dans  ce  sacrement  d'une  autre  ma- 
nière qu'en  tout  le  reste  des  créatures.  Il  est  en  toutes 

(i)  Apoc.  xxi.  6. 


384  LE   CHRÉTIEN 

les  créatures,  disent  les  théologiens  :  par  son  es- 
sence, qui  remplit  tout;  par  sa  puissance,  qui  fait 
tout  ;  et  par  sa  connaissance,  à  laquelle  toutes  choses 
sont  présentes  ;  mais  il  est  sous  les  espèces  par  la  pré- 
sence réelle  de  son  humanité  sainte  unie  à  sa  divine 
personne.  Dans  l'univers,  il  est  caché  aux  yeux  du 
corps,  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses  sensibles, 
et  non  pas  aux  yeux  de  l'esprit  qui  le  voient,  dit  saint 
Paul,  dans  le  miroir  des  créatures  ;  mais  dans  le  Sacre- 
ment il  est  caché  aux  sens  et  à  l'esprit  :  caché  aux 
sens,  qui  ne  s'attachent  qu'aux  apparences;  caché  à 
l'esprit,  qui  ne  peut  s'élever  au-delà  de  la  raison 
naturelle.  La  divinité  est  cachée  dans  l'humanité; 
l'humanité,  sous  la  figure  du  pain.  Il  est  donc  double- 
ment caché;  et  par  conséquent,  pour  le  trouver  dans 
ce  mystère,  il  faut  s'en  approcher  en  plénitude  de 
foi,  avec  un  vif  sentiment  de  sa  présence.  Oui,  c'est 
mon  Sauveur  (devez-vous  dire  en  vous-même) ,  et  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes,  que  je  dois  recevoir. 
C'est  mon  Dieu,  et  le  Dieu  du  monde,  le  même  qui 
était  sorti  du  sein  de  son  Père,  pour  converser  visible- 
ment avec  les  pécheurs;  c'est  mon  Roi,  et  le  Roi  des 
rois;  c'est  mon  Juge,  et  le  Juge  des  vivants  et  des 
morts,  qui  décidera  de  mon  salut  au  moment  redou- 
table de  ma  mort,  et  qui  vient  à  ce  favorable  moment 
traiter  familièrement  avec  moi.  Vous  devez  considérer 
ce  mystère  comme  un  mystère  de  foi,  que  le  Fils  de 
Dieu  a  établi  pour  exercer  la  soumission  de  votre 
esprit,  et  vous  donner  occasion  de  lui  faire  un  sacrifice 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  qui  est  votre  propre 
sens  et  jugement.  Vous  devez  regarder  le  jour  de  la 
communion  comme  le  jour  des  secrets,  qui  est  le  nom 
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que  l'Eglise  d'Orient  lui  donne,  jour  auquel  Jésus- 
Christ  doit  vous  traiter  en  ami,  et  vous  confier  son 
secret,  c'est-à-dire  son  sacré  Corps  caché  sous  les  es- 
pèces du  Sacrement.  Il  est  vrai  que  cet  aimable  Ré- 
dempteur est  un  grand  secret  dans  tous  les  états  de  la 
vie,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  le  connaissent  ;  mais  il  n'est 
en  aucun  lieu  plus  caché  que  dans  ce  mystère,  que 
saint  Thomas  appelle  un  secret  très-sacré,  qui  n'est 
connu  qu'aux  yeux  de  la  foi  (1)  ;  parce  qu'on  y  trouve, 
dit-il,  tant  de  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison, 
qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  en  donner  l'in- 
telligence. En  effet,  si  la  difficulté  de  connaître  les 
choses  vient  de  leur  excellence  souveraine,  qui  a  trop 
de  jour,  ou  de  leur  excessive  bassesse  qui  en  a  trop 
peu,  où  est-ce  que  ces  deux  extrémités  se  trouvent 
plus  unies  que  dans  le  saint  Sacrement?  où  est-ce  qu'il 
est  tout  ensemble  plus  petit  et  plus  grand,  plus  anéanti 
et  plus  élevé,  et  par  suite  moins  connaissable  à  nos 
sens?  Je  sais  que  saint  Chrysostôme  (2)  enseigne  qu'il 
s'est  rendu  visible  sous  les  espèces,  et  que  c'est  en 
vain  que  plusieurs  font  ces  inutiles  souhaits  :  Oh  !  si 
j'avais  le  bonheur  de  le  voir,  ou  de  toucher  seulement 
le  bout  de  sa  robe  !  Vous  le  voyez,  dit-il ,  vous  le  tou- 
chez, et  vous  dites  que  vous  seriez  trop  heureux  de 
voir  seulement  ses  habillements,  vous  à  qui  il  se 
donne  lui-même,  non  seulement  afin  que  vous  puissiez 
le  voir,  mais  encore  toucher  et  embrasser  tout  à  votre 
aise.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  les  paroles  de  ce  saint 
dans  un  sens  précis  et  rigoureux.  Nos  sens,  à  propre- 

(1)S.  Thom.  iîiitio  opusc.  50. 

(2)  S.  Chrysost.  Ifom.  83.  in  Malthzum. 

11* 
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ment  parler,  ne  le  voient  ni  ne  le  touchent;  son  corps, 
en  cet  état,  n'est  pas  un  objet  proportionné  à  leur 
faiblesse  ;  si  on  le  voit,  ce  n'est  que  sous  les  espèces, 
et  pour  ainsi  dire,  sous  des  qualités  étrangères,  sous 
un  habit  emprunté.  On  peut  véritablement  le  toucher, 
dit  saint  Bernard,  mais  c'est  du  cœur,  et  non  pas  des 
mains;  de  l'esprit,  et  non  pas  des  yeux;  de  la  foi,  et 
non  pas  des  sens.  Ou,  si  vous  voulez,  on  ne  le  touche 
que  des  mains  de  la  foi,  du  doigt  de  l'amour,  des  em- 
brassements  de  la  dévotion  ;  en  un  mot,  on  le  touche 
des  yeux  de  l'esprit  (1). 

0  Seigneur,  je  ne  souhaite  pas  de  vous  voir  ici  des 
yeux  du  corps,  puisque  vous  voulez,  pour  l'exercice 
de  ma  foi,  vous  dérober  à  mes  sens,  et  me  priver 
de  cette  consolation  ;  j 'y  renonce  de  bon  cœur,  et  je 
consens  qu'elle  me  soit  ôtée  jusqu'à  ce  jour  bienheu- 
reux ,  auquel  vous  tirerez  mon  corps  de  la  poussière , 
pour  le  revêtir  des  ornements  de  la  gloire.  Ce  sera 
pour  lors  que  je  vous  verrai  de  mes  yeux,  et  que  mes 
sens  glorifiés^ ouiront,  en  vous  contemplant,  de  l'objet 
de  leur  béatitude.  Il  me  suffit,  pour  cette  heure,  que 
vous  soyez  présent,  et  que  je  vous  possède  sans  vous 
voir.  Que  dis-je,  sans  vous  voir?  Ah!  je  vous  tiens,  ô 
l'ami  du  monde  le  plus  doux  !  ah  !  je  vous  vois,  quoique 
vous  soyez  ainsi  caché  ;  et  si  ce  n'est  des  mêmes  yeux, 
c'est  avec  le  même  esprit  et  le  même  cœur  que  j 'espère 
vous  voir  un  jour  dans  la  compagnie  des  saints. 


(1)  S.  Bern.  Serm.  20.  in.  Cant. 
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IIe  CONSIDERATION. 

La  foi  produit,  dans  le  cœur  de  l'homme,  trois  effets 
qui  le  disposent  avec  avantage  à  la  participation  des 
divins  mystères.  Elle  lui  donne  la  lumière,  le  mouve- 
ment et  le  repos  :  la  lumière ,  pour  contempler  le  Fils 
de  Dieu;  le  mouvement,  pour  s'en  approcher;  le  repos, 
pour  en  jouir.  C'est  à  ces  trois  chefs  qu'il  faut  en  ré- 
duire la  pratique.  Vous  devez,  en  premier  lieu,  tenir 
durant  la  Communion  ce  flambeau  toujours  allumé  au 
milieu  de  votre  âme,  afin  de  contempler  sans  cesse , 
non  ces  faibles  accidents,  qui  trompent  nos  sens  ;  mais 
le  Fils  de  Dieu,  le  Roi  de  gloire,  qui  cache  l'éclat  de 
son  visage  plus  brillant  que  mille  soleils,  pour  vous 
donner  plus  d'accès  à  sa  bonté  et  moins  de  crainte  de 
sa  grandeur.  En  second  lieu ,  cette  vue  doit  faire  sur 
vous  la  même  impression  que  la  présence  de  Jésus- 
Christ  fit  sur  saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  était  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  elle  doit  faire  tressaillir  votre 
cœur  de  joie,  et  mettre  en  action  toutes  les  vertus, 
afin  de  recevoir  avec  honneur  ce  merveilleux  hôte  qui 
vous  visite  :  l'espérance ,  pour  aller  au-devant  de  lui 
avec  allégresse  ;  l'humilité,  pour  vous  anéantir  et  vous 
abîmer  dans  le  respect  ;  la  charité,  pour  l'embrasser 
amoureusement  ;  la  religion,  pour  lui  rendre  hommage  ; 
l'obéissance,  pour  vous  soumettre  à  toutes  ses  volontés. 
En  troisième  lieu,  cette  même  vue  doit  recueillir  toutes 
les  puissances  de  votre  âme,  et  l'obliger  à  bannir  tout 
ce  qui  la  peut  distraire  de  l'entretien  de  son  Epoux. 
Car  il  se  plaît  dans  le  silence  et  dans  le  repos  ;  et  s'il 
ne  s'y  laisse  pas  voir  avec  évidence,  il  s'y  fait  sentir 
avec  certitude. 
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Cet  exercice  de  la  foi  est  de  grand  prix  et  d'un  mé- 
rite considérable,  pour  le  grand  honneur  qu'il  rend  à 
Jésus-Christ  en  lui  assujétissant  la  plus  noble  puis- 
sance de  notre  âme,  et  en  lui  ouvrant  la  porte  du  cœur, 
qui  est  le  trône  de  son  amour,  et  le  plus  délicieux  séjour 
qu'il  ait  sur  la  terre  (1).  Et  puis,  l'effort  qu'il  faut  faire 
pour  captiver  l'esprit  et  l'obliger  à  croire  ce  qu'il  ne 
voit  pas,  est  héroïque.  C'est  une  espèce  de  combat  sem- 
blable à  celui  de  Jacob,  qui  lutta  contre  l'ange  toute  la 
nuit  jusqu'au  point  du  jour,  et  fit  tant  qu'il  emporta, 
par  la  perte  d'un  de  ses  nerfs,  la  bénédiction  de  son 
vainqueur.  Ainsi  le  juste,  éclairé  de  la  foi,  se  lie  étroi- 
tement à  son  Sauveur,  malgré  l'obscurité  des  ténèbres  ; 
et  dans  cet  amoureux  combat,  la  raison  inférieure 
perd  le  nerf  de  sa  force,  mais  la  suprême  devient  plus 
lumineuse,  et  croît  de  clarté  en  clarté,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  de  l'éternité  bienheureuse  commence  à  paraître. 
D'ailleurs  la  foi  qui  nous  soumet  à  Jésus-Christ,  et  qui 
le  fait  régner  dans  nos  cœurs,  ne  l'y  fait  entrer  que 
pour  nous  combler  de  biens,  et  opérer  en  nous  de 
grands  effets  de  son  amour,  si  bien  qu'elle  ne  nous 
découvre  pas  seulement  ce  trésor  caché,  mais ,  par  un 
pieux  larcin,  elle  l'enlève,  à  la  faveur  de  la  nuit,  et 
nous  en  donne  la  possession.  C'est  la  clef  qui  donne 
entrée  aux  grandes  âmes  dans  les  merveilles  de  Dieu, 
et  les  fait  jouir  des  inestimables  richesses  de  la  grâce. 
Si  elles  sont  ravies  de  sa  bonté,  c'est  la  foi  qui  leur 
apprend  que  c'est  un  Dieu  qui  se  communique  à  ses 
créatures,  avec  une  profusion  digne  de  sa  magnificence. 


(1)  Eph.  3.  et  17. 
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Si  dans  la  conversation  secrète  et  familière  qu'elles 
ont  avec  lui,  elles  ressentent  en  quelque  façon  les  pré- 
mices de  la  gloire,  c'est  la  foi  qui  entretient  cet  heureux 
commerce,  qui  ménage  cette  entrevue,  et  qui  leur  fait 
trouver  un  si  agréable  repos  à  l'ombre  de  ce  bel  arbre 
de  vie,  en  même  temps  qu'elles  goûtent  la  douceur  de 
ses  fruits.  Si  leur  cœur  s'embrase  d'amour  en  s'unis- 
sant  intimement  à  ce  chaste  Époux,  c'est  la  foi  qui 
leur  fait  voir  cette  rare  beauté,  dont  elles  sentent  les 
attraits  (1).  Enfin,  si  elles  s'estiment  toutes-puissantes 
par  la  confiance  qu'elles  ont  en  la  force  de  Jésus-Christ, 
c'est  la  foi  qui  leur  fait  connaître  que  c'est  le  bras  du 
Père  éternel,  à  qui  rien  n'est  difficile,  que  ce  qu'il  ne 
veut  pas  exécuter. 

Si  cela  est  véritable,  jugez  avec  quelle  ferveur  vous 
devez  entrer  dans  cette  disposition,  pour  être  un  sujet 
capable  de  si  grands  et  de  si  excellents  effets.  Ah  !  quelle 
confusion  de  me  voir  si  faible  dans  la  foi  !  que  j'ai  perdu 
de  grâces,  faute  de  l'avoir  cultivée!  Ah!  si  je  croyais 
d'une  vive  foi  que  c'est  le  pain  des  anges  qui  m'est  pré- 
senté, que  c'est  mon  Rédempteur,  que  c'est  celui  qui  ré- 
side dans  le  sein  de  son  Père  avant  la  naissance  des 
siècles,  celui  qui  est  descendu  dans  le  sein  d'une  mère 
vierge  pour  sauver  le  monde,  celui  qui  doit  encore  une 
fois  descendre  pour  le  juger  ;  si  j'étais,  dis-je,  fortement 
persuadé  de  ces  vérités,  oserais-je  m'approcher  de  lui, 
comme  je  fais,  sans  préparation,  sans  douleur,  sans 
pénitence,  sans  larmes  et  sans  révérence?  Oserais-je, 
après  l'avoir  reçu,  employer  mes  yeux,  qui  ont  vu  cet 
adorable  mystère,  à  des  regards  curieux  ;  et  ma  langue, 

(I)  Osée.  2. 
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sur  laquelle  il  a  reposé,  à  des  paroles  de  raillerie,  de 
médisance  et  de  libertinage?  Oserais-j  e  profaner  ce  cœur, 
où  il  est  entré,  par  des  affections  déréglées  de  haine, 
d'envie  et  de  vengeance?  D'où  vient  que  je  tombe  si  lâ- 
chement dans  ces  désordres,  et  que  je  retire  si  peu  de 
fruit  de  la  Communion,  sinon  que  j'y  viens  avec  une  foi 
languissante,  faible,  malade,  faute  d'avoir  fait  un  grand 
fonds  de  cette  vertu?  Quand  est-ce  donc  que  je  répa- 
rerai de  si  grandes  pertes  ?  Quand  est-ce  que  j 'ouvrirai 
les  yeux,  pour  voir,  d'une  part,  l'extrême  indigence  qui 
me  presse,  et,  de  l'autre,  les  richesses  immenses  qui 
me  sont  offertes?  Seigneur,  mon  Dieu,  je  ne  le  puis  sans 
vous.  Je  suis  aveugle,  mon  esprit  est  plein  de  ténèbres; 
ayez  pitié  de  moi,  et  me  rendez  la  vue,  afin  que  je  con- 
temple vos  grandeurs,  et  que  je  les  adore  avec  tout  le 
respect  dont  je  suis  capable. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

La  récompense  qui  est  promise  à  la  foi ,  lorsqu'elle 
sera  arrivée  à  la  source  des  lumières ,  répond  avec  une 
merveilleuse  proportion  aux  mérites  qu'elle  acquiert 
ici-bas  parmi  les  ténèbres.  Il  n'est  pas  convenable  à 
la  miséricorde  de  Dieu  ,  ni  à  sa  justice,  dit  un  savant 
Père ,  d'exclure  de  son  royaume  ceux  qu'il  a  si  étroi- 
tement unis  à  sa  personne  durant  leur  exil  :  mais  il 
est  juste  que  dans  le  ciel ,  où  il  manifeste  à  découvert 
son  incompréhensible  grandeur ,  il  rende  un  honneur 
particulier  à  ceux  qui  l'ont  singulièrement  honoré 
sous  les  voiles  et  les  figures  étrangères  du  Sacrement  (1  ) . 
De  ces  excellentes    paroles  on  peut  recueillir  trois 

(1)  Algerus,  lib.  I.  de  Euch.  c.  3. 
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choses  :  la  première ,  que  le  bon  usage  de  la  Commu- 
nion est  un  grand  préjugé ,  et  comme  un  gage  certain 
de  la  béatitude  ;  la  seconde ,  que  ceux  qui  ont  une 
excellente  foi  et  un  grand  sentiment  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  ce  mystère ,  auront  une  couronne 
et  une  récompense  particulière  dans  le  ciel  ;  la  troi- 
sième, que  cette  couronne  vraisemblablement  n'est 
autre  chose  qu'une  plus  claire  et  plus  amoureuse  vue 
de  sa  sainte  humanité.  La  raison  de  cette  conjecture 
est  prise  du  rapport  qui  est  entre  le  mérite  et  la  ré- 
compense ,  parce  que  ,  comme  la  possession  des  saints 
répond  à  leur  espérance ,  et  la  joie,  à  la  mesure  de 
leur  désir,  de  même  la  claire  vue  répond  au  mérite  de 
leur  foi.  Or,  où  est-ce  que  la  foi  est  plus  noble  et  plus 
généreuse  au  regard  de  l'humanité  du  Fils  de  Dieu,  que 
dans  le  sacrement  de  son  amour?  Il  est  donc  croyable 
que  ceux  qui  l'exercent  avec  plus  de  perfection, 
verront  plus  clairement  ce  qu'ils  ont  plus  parfaitement 
cru  ;  et  que  Jésus-Christ ,  ayant  été  d'une  manière 
extraordinaire  l'objet  de  leur  foi,  le  sera  aussi  de  leur 
béatitude;  qu'il  leur  paraîtra  plus  beau  et  plus  aimable, 
et  que  ,  par  la  vue  de  ses  beautés ,  il  comblera  leur 
cœur  de  délices  ineffables.  D'où  il  suit  que  s'il  se 
cache  dans  ce  Sacrement ,  c'est  un  effet  de  sa  bonté 
qui  se  retire  des  sens  ,  afin  que  notre  foi  se  trouvant 
obligée  de  combattre  la  raison  humaine  et  de  vaincre 
sa  résistance ,  s'exerce  dans  ce  combat,  et  par  cet  exer- 
cice qu'elle  augmente  ses  forces ,  et  par  cet  accrois- 
sement qu'elle  se  perfectionne ,  et  qu'étant  arrivée  à 
sa  perfection  elle  reçoive  la  couronne  (1). 

(1)  Algerus,  l.  2.  de  Euch.  c. 


392  LE  CHRÉTIEN 

C'est  pourquoi ,  toutes  les  fois  que  nous  allons  à  la 
table  des  anges  pour  participer  à  ce  pain  céleste,  pre- 
nons soin  de  vivifier  notre  foi ,  afin  de  recevoir  le  Fils 
de  Dieu  comme  nous  devons  et  comme  il  le  mérite.  Si 
quelquefois  il  arrive  que  nos  sens  se  soulèvent  et  se 
révoltent ,  abattons  promptement  leur  témérité  et  leur 
orgueil  ;  souvenons-nous  que  la  foi  a  deux  qualités , 
l'inévidence  et  la  certitude  :  l'inévidence ,  parce  que 
Jésus-Christ,  qui  est  son  objet,  est  caché  dans  ce 
mystère  ;  la  certitude ,  parce  qu'il  y  est  véritablement. 
Vous  ne  l'y  verrez  pas ,  parce  qu'il  ne  s'y  montre  point; 
mais  vous  l'y  trouverez  ,  parce  qu'il  s'y  rend  présent 
pour  vous  faire  sentir  la  douceur  de  son  esprit.  Que 
vous  importe  de  le  voir ,  pourvu  que  vous  soyez  assuré 
de  le  posséder  (1)  ?  Approchez-vous  de  lui,  âme  chré- 
tienne ,  avec  cette  ferme  foi  ;  prenez-le  par  lamandu- 
cation  réelle  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  tenez-le  par 
amour  ,  conservez-le  par  la  pureté  ,  et  ne  le  perdez 
jamais  par  légèreté  ni  par  inconstance.  Croyez  à  la  pre- 
mière vérité;  acquiescez  à  sa  parole  :  Ceci  est  mon 
corps  (2).  Aimez  ce  doux  ami,  qui  veut  être  lui-même 
la  couronne  de  votre  obéissance  et  la  récompense  de 
votre  foi. 

0  Seigneur,  je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  procuré 
une  occasion  si  favorable  de  vous  donner  des  preuves 
de  ma  fidélité  !  Que  vous  êtes  magnifique  de  préparer 
une  si  belle  couronne  à  ceux  qui  combattent  leur  juge- 
ment, et  qui  triomphent  de  la  prudence  de  la  chair  par 
la  seule  force  de  votre  parole  !  Quelle  joie  a  mon  âme 


(1)  Cant.  3.  4. 

(2)  Luc.  n,  19. 
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de  savoir  que  vous  êtes  tout  ensemble  le  sujet  et  le 
témoin  de  ce  combat?  Je  le  crois  fermement,  mon 
Sauveur,  parce  que  vous  m'en  avez  commandé  la 
croyance  ;  vous  m'en  avez  assuré,  vous  qui  êtes  la 
vérité  même  ;  je  le  crois,  et  je  voudrais,  pour  vous 
plaire  encore  davantage,  avoir  la  lumière  de  ces  grands 
saints,  vous  qu'ils  contemplent  d'un  œil  si  ferme,  d'une 
vue  si  éclairée,  si  forte,  si  pénétrante,  si  élevée  au- 
dessus  des  sens,  qu'il  semble  que  la  foi  n'a  plus  de 
voiles  pour  eux. 


CINQUIÈME  LEÇON. 

Le  Fils  de  Dieu  se  donne  mourant  dans  le  saint 
Sacrement  pour  nous  enseigner  à  mourir  à  nous- 
mêmes. 


«  Je  vis,  non  ce  n'est  plus  moi, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
moi.  » 


Ire  CONSIDERATION. 

L'état  du  Fils  de  Dieu,  dans  le  saint  Sacrement,  est 
un  état  figuratif  de  la  mort,  par  laquelle  il  a  sauvé  tous 
les  hommes,  et  il  y  entre  en  personne,  portant  avec 
lui  les  mérites  et  les  trésors  de  la  croix,  par  un  chan- 
gement admirable  d'une  substance  très-vile,  qu'il  dé- 
truit entièrement  en  son  propre  corps,  qui  est  d'un 
prix  infini  et  qui  renferme  en  lui  toutes  les  richesses 
du  ciel  pour  nous  les  communiquer.  De  même,  si  vous 
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voulez  que  l'esprit  de  Jésus  vous  remplisse  de  sa  vertu 
pour  continuer  en  vous  l'office  de  Sauveur  des  âmes 
qu'il  a  fait  en  mourant  sur  la  croix,  il  faut  qu'il  y 
entre  par  un  changement  parfait,  qui  détruise  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vicieux  et  de  gâté  dans  la  nature,  et  qui 
fasse  place  aux  opérations  de  la  grâce.  La  raison  est, 
parce  que  pendant  que  vous  agirez,  comme  vous  faites, 
par  les  mouvements  de  la  nature,  par  vos  propres  in- 
tentions,  par  vos  inclinations ,  quoi  que  vous  fassiez, 
vous  ne  ferez  que  vous  perdre,  et  vous  ne  sauverez 
jamais  une  seule  âme.  Carie  salut  n'est  pas  un  ouvrage 
de  la  nature,  c'est  l'ouvrage  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
vous  remplira  jamais  de  son  divin  esprit,  si  vous  ne 
faites  mourir  l'amour-propre.  Tenez  donc  pour  certain 
que,  tant  que  vous  serez  plein  de  vous-même,  vous 
serez  vide  de  Dieu  ;  qu'il  faut  vous  perdre  pour  gagner 
Jésus,  et  trouver  en  lui  votre  perfection  et  celle  de  plu- 
sieurs autres.  Renouvelez  en  votre  âme  ce  désir  efficace 
et  cette  volonté  ferme  de  changer  cette  vie  imparfaite 
que  vous  nîenez.  Hélas!  que  perdrez-vous  en  la  per- 
dant, qu'une  fausse  liberté  et  une  véritable  misère? 
Faut-il  qu'un  néant  vous  occupe  au  lieu  de  Dieu?  Faut- 
il  que  l'amour  de  Jésus  ne  puisse  faire  en  vous  ce  que 
le  feu  fait  dans  la  matière,  qu'il  dépouille  entièrement 
de  ses  qualités  grossières,  pour  la  convertir  en  flammes? 
Si  vous  vouliez,  vous  seriez  un  feu  brûlant  pour  em- 
braser les  cœurs  de  tout  le  monde,  et  vous  n'êtes  qu'un 
glaçon. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Jésus-Christ  est  dans  le  saint  Sacrement  d'une  ma- 
nière selon  laquelle  un  corps  ne  peut  vivre  que  par 
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miracle.  Car  il  y  est  réduit  sous  un  point  à  la  façon  des 
esprits  ;  d'où  il  suit  qu'en  vertu  de  cet  état,  et  sous  ces 
voiles  qui  le  cachent,  il  ne  peut  exercer  aucune  fonc- 
tion des  sens,  ni  des  puissances  qui  dépendent  des  or- 
ganes, que  par  une  puissance  et  une  vertu  supérieure  à 
la  nature  :  si  bien  qu'il  ne  fait  aucun  usage  ni  de  la  vue, 
ni  des  autres  facultés  ;  ou,  s'il  en  fait,  c'est  par  miracle. 
Tel  doit  être  un  homme  vraiment  mortifié.  Il  doit 
rendre  l'usage  de  son  corps  et  de  ses  sens  tout  spirituel, 
étouffant  cet  esprit  naturel  qui  est  si  agissant,  et  qui  a 
tant  de  peine  à  mourir,  pour  ne  voir,  parler,  traiter 
avec  le  prochain,  prendre  le  repos  et  le  repas,  et  les 
divertissements  nécessaires,  que  par  les  mouvements 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Et  comme  la  mort,  s'empa- 
rant  d'un  corps,  n'y  laisse  aucun  effet  de  vie  qu'elle 
n'éteigne,  parce  qu'elle  est  indivisible,  tuant  tout  le 
corps  à  la  fois  ;  de  même  il  faut  que  la  mortification, 
qui  est  la  mort  de  l'amour-propre,  soit  universelle,  et 
qu'elle  ne  laisse  rien  en  nous  qui  soit  vivant  selon  la 
nature.  Examinez  un  peu  votre  vie  à  cette  règle;  regar- 
dez-vous dans  ce  miroir,  et  voyez  si  c'est  Jésus  qui  est 
seul  vivant  dans  vos  pensées,  dans  vos  affections,  dans 
vos  regards,  dans  votre  maintien,  dans  vos  paroles. 
Oh!  que  la  nature  est  encore  vive  chez  vous!  qu'elle 
est  sensible  à  l'honneur  !  qu'elle  est  empressée  à  cher- 
cher ses  aises,  ses  commodités  !  qu'elle  est  ennemie  de 
règlements  et  de  conseils,  amoureuse  de  ses  plaisirs  et 
de  sa  propre  volonté  !  Oh  !  que  vous  avez  à  travailler 
dans  ces  jours  de  dévotion,  si  vous  voulez  faire  votre 
devoir,  et  ne  pas  vous  y  porter  superficiellement  et  par 
manière  d'acquit  !  quelle  confusion  d'avoir  si  peu  gagné 
sur  vous  !  quelle  honte  d'avoir  même  tant  reculé  ! 
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IIIe  CONSIDÉRATION. 

Quoique  Jésus-Christ  ne  soit  mort  qu'une  fois  sur  le 
calvaire,  néanmoins  il  renouvelle  tous  les  jours  un 
million  de  fois  sa  mort  sur  l'autel.  C'est  pourquoi 
Rupert  appelle  cet  adorable  mystère  les  funérailles  de 
Jésus-Christ,  que  l'Église  célèbre  tous  les  jours,  sans 
lesquelles  elle  ne  pourrait  subsister.  A  la  vérité,  elle  ne 
prend  que  huit  jours  dans  l'année  pour  célébrer  cette 
mort  mystique  du  Fils  de  Dieu,  et  pour  vous  obliger 
à  renouveler  en  vous  la  ferveur  de  l'esprit,  qui  fait 
mourir  la  nature ,  mais  elle  vous  oblige  néanmoins  à 
chercher  une  mortification  continuelle  en  toutes  choses  ; 
et  quoiqu'elle  ne  garde  pas  tant  de  célébrité  en  tous 
temps  à  vos  funérailles,  elle  n'y  demande  pas  moins  de 
résolution  et  de  courage.  Les  morts  ne  ressuscitent 
point  selon  le  cours  de  la  nature  ;  mais  la  nature  cor- 
rompue, et  ce  vieil  homme  qui  gâte  tout  chez  vous,  ne 
laisse  pas  souvent  de  revivre  après  que  vous  l'avez  fait 
mourir.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  vous  contenter  de 
l'ensevelir  aujourd'hui,  parce  que,  si  vous  n'avez  tou- 
jours l'épée  de  la  mortification  à  la  main,  on  le  verra 
bientôt  revivre.  Il  renversera  bientôt  cette  modestie  et 
cette  retenue  d'un  jour  :  il  ira  vous  troubler  dans 
l'oraison,  et,  s'il  le  peut,  il  vous  la  fera  quitter  ;  il  vous 
tirera  de  l'indifférence  à  vos  emplois  où  vous  vous  étiez 
destiné,  et  vous  fera  reprendre  toutes  ces  maximes  de 
fausse  sagesse,  que  \ous  préférez  à  celles  de  Jésus- 
Christ.  Prenez-y  garde  et  résistez  si  bien  à  ce  coup, 
que  tous  les  jours  de  votre  vie  soient  des  jours  de  mort, 
et  toutes  vos  actions,  des  actions  d'un  homme  vraiment 
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mortifié.  Persuadez- vous  que  tout  bien  dépend  de  là , 
et  celui  de  l'Église,  qui  ne  peut  subsister  sans  cet 
esprit. 


SIXIÈME  LEÇON. 

Le  Fils  de  Dieu  se  donne  vivant  aussi  bien  que  mou- 
rant dans  le  très-saint  Sacrement,  afin  de  nous 
apprendre  à  vivre  selon  l'esprit  de  l'Évangile. 


«  Je  vis,  non  co  n'est  plus  moi, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
moi.  » 


I™  CONSIDERATION. 

La  vie  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacrement  est 
une  vie  fort  intérieure  et  retirée,  quoiqu'il  soit  exposé 
en  public  pour  vivre  et  traiter  avec  toute  sorte  de 
personnes  ;  c'est  une  vie  très-pure  et  séparée  de  la 
contagion  du  vice,  quoiqu'il  demeure  parmi  des  pé- 
cheurs; c'est  une  vie  noble,  excellente,  divine,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  simple,  ce  semble,  à  l'ex- 
térieur, que  ces  faibles  espèces  qui  le  couvrent.  Telle 
doit  être  votre  vie,  si  vous  vivez  de  son  esprit.  Vous 
devez  descendre  vers  les  hommes,  comme  le  rayon  du 
soleil  qui  demeure  toujours  attaché  à  son  principe; 
vous  devez  vous  tenir  uni  à  Dieu,  tirer  toute  votre 
force  de  la  communication  avec  sa  majesté  divine,  et 
prendre  garde,  par  un  soin  et  un  amour  particulier  de 

12 
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la  pureté  de  votre  âme,  de  ne  pas  vous  souiller  comme 
l'eau  en  pensant  laver  les  autres  ;  et  enfin,  vous  devez 
tenir  pour  certain  que  ce  n'est  point  cet  éclat  exté- 
rieur des  talents  naturels,  ce  succès,  cette  réputation, 
ces  approbations  et  admirations  publiques  qui  font  le 
principal  de  votre  gloire,  ni  qui  vous  rendent  grand 
devant  Dieu  ;  mais  cette  vie  intérieure  dont  les  talents 
extérieurs  tirent  leur  efficace  et  leur  vertu.  Il  ne  faut 
pas  mépriser  le  reste  :  car,  étant  uni  à  l'intérieur,  il 
fait  de  grands  effets  ;  mais,  sans  la  solide  dévotion, 
sans  l'union  avec  Jésus-Christ,  sans  la  vertu  de  son 
esprit,  ce  n'est  qu'une  pure  vanité,  qu'un  néant  revêtu 
d'impuissance,  qu'une  trompeuse  apparence,  qui  est 
capable  de  vous  perdre  et  qui  en  a  perdu  beaucoup 
d'autres.  Si  saint  Paul  craignait  de  tomber  dans  la 
réprobation  en  prêchant  et  en  sauvant  les  autres,  que 
devez-vous  craindre,  vous  qui  avez  si  peu  de  force, 
vous  qui  n'avez  qu'un  peu  d'extérieur  qui  cache  des 
défauts  honteux  et  un  intérieur  déréglé  et  misérable  ? 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  vie  de  Jésus  dans  le  très-saint  Sacrement  est 
une  vie  toute  sainte,  conduite  par  une  sagesse  qui 
paraît  folie  aux  yeux  de  la  chair,  mais  qui  ravit  les 
anges;  animée  d'un  amour  ardent  et  extatique  qui  le 
fait  sortir  hors  de  lui-même  par  des  saillies  merveil- 
leuses; soutenue  par  l'exercice  des  vertus  les  plus 
héroïques,  qu'il  pratique  d'une  manière  toute  divine. 
Voilà  le  modèle  de  votre  vie.  L'esprit  qui  doit  la  con- 
duire est  un  esprit  de  sagesse,  qui  ne  tient  rien  de 
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cette  prudence  humaine  et  de  cette  sagesse  charnelle 
qui  n'a  de  l'adresse  que  pour   chercher    son    petit 
honneur,  pour  mendier  de  la  faveur  et  du  support, 
pour  faire  des  amis,  pour  conduire  sa  fortune,  comme 
s'il  y  avait  encore  des  fortunes  à  faire  pour  celui  qui  a 
méprisé  le  monde.  La  vraie  sagesse  que  l'esprit  de 
Jésus  nous  communique  prend  toutes  ses  lumières  du 
ciel;  aussi,  elle  ne  regarde  que  le  ciel,  elle  ne  prise 
rien  que  par  rapport  à  la  gloire  et  à  la  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  goûte  et  n'estime  que  ce  qui  regarde  son 
service,  la  sainteté  de  son  âme  et  le  salut  du  prochain. 
L'amour  qui  l'anime  est  un  amour  filial,  qui  ne  fait 
rien  par  contrainte,  ni  par  respect  humain;  qui  ne 
trouve  rien  amer  et  difficile;  qui  n'a  point  d'autres 
bornes  que  le  bon  plaisir  de  Dieu,  l'ordre  des  su- 
périeurs et  les  maximes  de  l'Évangile.   Enfin,    les 
vertus  qu'elle  pratique  sont  des  vertus  solides,  qui  ne 
demeurent  pas  dans  la  simple  complaisance  et  dans 
l'agrément,  mais  qui  se  font  connaître  par  de  bons 
effets.  Oh!  qu'il  est  à  craindre  que,  repassant  la  vie 
que  nous  avons  menée  jusqu'ici  et  la  mesurant  à  ces 
trois  règles,  nous  ne  la  trouvions  extrêmement  défec- 
tueuse !  Que  de  fausses  lumières ,  que  d'illusions  dans 
notre  conduite  !  que  de  froideur  et  de  faiblesse  dans 
notre  amour,  que  de  vaine  apparence  dans  nos  dé- 
votions et  dans  nos  vertus ,  et  peu  de  solidité  !  Nous 
adorons  Jésus-Christ  le  matin  comme  notre  maître  et 
notre  directeur,  et  les  actions  du  jour  n'en  sont  pas 
mieux  réglées  ;  nous  le  prenons  comme  notre  modèle, 
et,  au  lieu  de  l'imiter,  nous  suivons  une  voie  toute 
contraire;  nous  lui  promettons  de  nous  surmonter, 
mais  ce  n'est  qu'en  idée,  la  moindre  occasion  nous 
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montre  ce  que  nous  sommes  ;  nous  le  prions  de  prendre 
la  conduite  de  nos  sens  et  de  notre  appétit,  et  nous  ne 
lui  obéissons  jamais;  nous  protestons  de  l'avoir  présent 
dans  nos  conversations,  et  néanmoins  elles  n'en  sont 
pas  moins  séculières  et  mondaines. 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

La  vie  de  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement  est  une  vie 
pleine  de  merveilles  et  de  prodiges.  Car,  bien  qu'il  soit 
glorieux,  jouissant  de  tous  les  avantages  de  sa  gran- 
deur royale,  il  est  néanmoins  dans  un  état  d'humilia- 
tion qui  durera  jusqu'à  ia  fin  du  inonde;  quoiqu'il  soit 
impassible,  il  exerce  une  longue  et  invincible  patience 
parmi  tant  de  sujets  que  nous  lui  donnons  de  s'offenser; 
quoiqu'il  soit  tout  resserré  sous  une  parcelle  de  l'hostie, 
néanmoins  il  se  trouve  presque  en  toutes  les  contrées 
de  la  terre  ;  quoiqu'il  soit  immortel,  il  cesse  d'être  dans 
le  Sacrement,  et  perd  cette  existence  miraculeuse  qu'il 
a  sous  les  espèces,  toutes  les  fois  qu'elles  se  corrompent  ; 
quoiqu'il  soit  sur  nos  autels  depuis  plus  de  dix-huit 
siècles,  il  y  vient  de  nouveau  tous  les  jours,  et  l'on 
peut  dire  qu'à  chaque  heure  il  renouvelle  sa  vie  sacra- 
mentale  en  quelque  partie  du  monde.  Telle  est  la  vie  de 
ceux  qui  n'agissent  que  par  l'esprit  de  Jésus-Christ  : 
ils  savent  aller  à  Dieu  par  l'infamie  et  par  l'honneur, 
s'anéantir  au  milieu  des  louanges,  s'élever  au-dessus 
de  tous  les  opprobres,  souffrir  mille  travaux  et  ne 
perdre  jamais  le  repos  de  l'esprit,  comme  s'ils  étaient 
impassibles;  ne  se  relâcher  jamais  ;  ne  veiller  ni  lan- 
guir dans  leurs  bonnes  résolutions  ;  se  renouveler  tous 
les  jours;  enfin  mourir  continuellement  à  eux-mêmes, 


A  l'école  du  tabernacle.  401 

et  conserver  avec  une  constance  et  une  persévérance 
inviolables  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  Dieu.  Que  des 
hommes  ainsi  morts  mènent  donc  une  vie  admirable  ! 
Que  des  âmes  anéanties  de  cette  sorte,  qui  ne  sont  plus 
rien  en  elles-mêmes,  sont  en  Dieu  de  rares  chefs- 
d'œuvre  de  grâce,  capables  de  faire  des  miracles  pour 
sa  gloire!  Quant  à  vous,  quelle  vie  menez- vous?  Ren- 
trez sérieusement  en  vous-même ,  et  vous  y  trouverez 
le  sujet  de  votre  humiliation.  Votre  vie  sans  doute  est 
pleine  de  prodiges,  mais  bien  contraires  à  ceux-ci.  Le 
monde  vous  prend  pour  un  homme  de  Dieu,  et  vous 
êtes  au  fond  tout  opposé  aux  volontés  de  Dieu.  Vous 
portez  l'habit  des  saints  et  vous  avez  les  imperfections 
des  séculiers.  On  croit  que  vous  cherchez  les  âmes  et 
vous  ne  cherchez  que  vous-même.  Vous  faites  profes- 
sion de  convertir  le  monde  et  le  monde  vous  pervertit. 


SEPTIÈME  LEÇON. 

Jésus-Christ  se  donne  non  seulement  mourant  et 
vivant ,  mais  encore  vivifiant  et  inspirant  sa  vie  à 
nos  âmes  dans  le  très-saint  Sacrement,  pour  nous 
apprendre  avec  quel  esprit  nous  devons  travailler 
à  notre  salut. 


Le  pain  de  Dieu  est  celui  qui  est  descendu  du 
ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde.       (Joan.  vi.) 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Jésus-Christ  descend  encore  tous  les  jours  du  ciel  sur 
la  terre  dans  le  même  but  pour  lequel  il  est  venu  la  pre- 
mière fois,  c'est-à-dire  pour  travailler  au  salut  des  âmes. 
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Car,  bien  qu'il  trouve  ses  délices  dans  la  compagnie  des 
hommes,  ce  n'est  pas  néanmoins  pour  son  plaisir  qu'il  les 
recherche,  ni  pour  recueillir  nos  respects,  quoiqu'il 
puisse  justement  y  prétendre  ;  mais  par  l'estime  qu'il  fait 
des  âmes ,  pour  leur  donner  la  vie ,  et  pour  leur  faire 
trouver  leur  salut  dans  l'obéissance  et  la  soumission 
qu'elles  rendent  à  l'esprit  qu'il  leur  inspire.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  dans  le  saint  Sacrement  comme  un  charme 
divin  qui  les  attire ,  comme  le  charbon  allumé  du 
prophète  qui  les  purifie ,  comme  la  semence  d'une  vie 
divine ,  et  enfin  comme  le  sceau  de  la  perfection ,  qui 
s'applique  intimement  àlame  pour  lui  imprimer  l'image 
de  sa  sainteté.  Tel  doit  être  celui  qui  agit  avec  le 
prochain  dans  le  vrai  esprit  de  Jésus ,  qui  est  celui 
des  ouvriers  apostoliques  que  ce  Roi  magnifique  envoie 
dans  le  monde  pour  convier  les  hommes  à  son  banquet. 
Il  doit  faire  une  grande  estime  des  âmes ,  préférer 
dans  cette  estime  leur  salut  à  toutes  les  considérations 
de  plaisir,  d'honneur,  de  repos  et  de  tout  autre 
intérêt.  S'il  a^des  attraits  et  de  l'industrie  pour  gagner 
les  cœurs ,  ce  n'est  pas  pour  se  les  acquérir ,  mais  pour 
les  gagner  à  Dieu  ;  s'il  les  recherche ,  ce  n'est  paspour 
se  faire  valoir  et  se  donner  de  la  réputation ,  mais  pour 
les  porter  à  la  perfection;  s'il  converse  avec  le  monde, 
ce  n'est  pas  par  divertissement ,  par  humeur ,  pour 
passer  le  temps  agréablement ,  mais  pour  les  conduire 
avec  lui  à  la  bienheureuse  éternité.  Est-ce  là  votre 
esprit  ?  sont-ce  vos  desseins  et  vos  pensées?  Combien 
avez-vous  gagné  d'âmes ,  depuis  que  vous  êtes  au 
service  de  Dieu  ?  Oh  !  s'il  fallait  sortir  de  ce  monde  à 
ce  moment ,  que  vous  en  verriez  peu  autour  de  vous  ! 
qu'il  y  en  a  qui  périssent ,  que  vous  pourriez  sauver  ? 
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Et  vous  estimez  cela  peu  de  chose,  pour  vous  obliger  à 
quitter  ce  train  de  vie  que  vous  menez. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Bien  que  le  Fils  de  Dieu  ait  de  si  droites  intentions, 
et  une  passion  si  forte  et  si  pure  pour  le  salut  des 
âmes,  néanmoins  il  ne  s'y  porte  et  ne  vient  à  nous  que 
par  une  admirable  obéissance,  dont  toutes  les  cir- 
constances sont  remarquables.  Il  rend  cette  obéissance 
non  seulement  à  son  Père,  mais,  pour  son  amour,  au 
dernier  et  au  plus  vil  de  tous  les  hommes,  pourvu  qu'il 
ait  le  caractère  et  le  pouvoir  sacerdotal.  Il  la  rend 
promptement,  aussitôt  qu'il  a  prononcé  les  paroles.  Il 
la  rend  si  constamment,  que  dix-huit  siècles  n'ont  pu 
lasser  sa  persévérance.  Il  la  rend  avec  tant  d'indiffé- 
rence et  de  résignation,  qu'après  être  descendu  sur 
l'autel,  il  n'en  sortira  jamais,  si  on  ne  le  porte  dans  la 
bouche  de  celui  qui  le  reçoit,  quelque  désir  qu'il  ait  de 
se  loger  dans  son  cœur,  et  de  lui  porter  le  sacré  baiser 
de  la  paix.  Telle  doit  être  la  disposition  de  celui  qui 
agit  dans  le  véritable  esprit  de  Jésus.  Quelque  mouve- 
ment qu'il  ressente  pour  le  salut  des  âmes,  l'obéissance 
doit  en  être  le  principe  :  il  doit  prendre  de  la  main  de 
Dieu  et  de  la  bouche  des  supérieurs  tous  ses  emplois. 
Son  propre  choix  lui  serait  trop  funeste,  et  inutile  pour 
le  prochain.  Il  doit  être  prêt  à  demeurer  toute  sa  vie 
caché,  quelque  talent  qu'il  ait,  car  il  n'en  a  pas  plus 
que  Jésus-Christ  :  prêt  à  voler  quand  on  l'appelle,  et 
partout  où  l'obéissance  l'appelle,  avec  un  courage 
infatigable.  Est-ce  ainsi  que  vous  avez  réglé  votre  zèle? 
Devant  Dieu,   ne  vous  flattez  point  :  êtes- vous  sans 


404  LE   CHRÉTIEN 

tache,  sans  dessein,  indifférent  à  faire  tout  ce  qu'on 
voudra  de  vous  ?  Quand  ouvrirez- vous  les  yeux  à  votre 
devoir,  quand  les  fermerez-vous  à  la  passion  et  aux 
respects  humains  ? 

IIIe  CONSIDÉRATION. 

L'amour  que  Jésus-Christ  a  pour  les  âmes,  est  uni- 
versel. Il  se  fait  tout  à  tous  sans  distinction  de  noble, 
de  roturier,  de  riche,  de  pauvre,  de  savant,  d'idiot.  Il 
est  la  consolation  des  affligés,  la  force  des  faibles,  le 
conseil  et  la  lumière  des  simples  ;  les  pécheurs  mêmes 
qui  sont  ses  ennemis,  ne  sont  pas  rebutés;  et  s'ils  ne 
le  peuvent  recevoir  en  cet  état,  du  moins  ils  peuvent  le 
prier  :  il  les  écoute,  et  il  apaise  la  colère  de  son  Père  par 
les  prières  qu'il  fait  pour  eux.  Tel  doit  être  le  zèle 
d'un  ouvrier  évangélique  :  ne  regarder  que  les  âmes, 
et  non  pas  la  condition  des  hommes  ;  ne  regarder  dans 
les  âmes  mêmes  que  Jésus-Christ;  n'avoir  pas  moins 
d'ardeur  à  aicj[er  les  pauvres  que  les  riches  ;  et  s'il  est 
permis  d'avoir  quelque  pente,  la  tourner  plutôt  du 
côté  des  petits,  se  souvenant  que  ce  sont  eux  d'ordinaire 
qui  font  la  cour  au  Fils  de  Dieu,  qui  le  visitent,  et  qui  se 
rendent  assidus  autour  de  lui ,  pendant  que  les  grands 
du  monde  s'en  éloignent  par  impiété  et  par  orgueil. 

Faites  ici  une  sérieuse  réflexion  sur  le  passé.  Exa- 
minez les  fautes  que  vous  faites  dans  les  emplois  et  les 
fonctions  qui  regardent  le  prochain  ;  voyez  quelles  en 
sont  les  racines,  pour  les  retrancher;  et  dans  la  confu- 
sion des  désordres  passés,  songez  tout  de  bon  aux 
moyens  de  vous  corriger,  et  de  renouveler  en  vous 
l'esprit  de  Jésus-Christ. 
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HUITIÈME  LEÇON. 

De  la  dévotion  avec  laquelle  nous  devons  recevoir  le 
très-saint  Sacrement,  pour  en  tirer  de  la  consolation. 


Je  me  suis  assis  à  l'ombre  de  celui 
que  j'avais  désiré,  et  son  fruit  est  doux 
à  ma  bouche.  (Gant,  ii,  3.) 

I"  CONSIDÉRATION. 

Pour  tirer  de  la  consolation  du  très-saint  Sacrement, 
il  faut  y  apporter  de  la  dévotion,  qui  consiste  en  trois 
actes. 

Le  premier  est  le  désir  avec  lequel  il  faut  s'en  appro- 
cher. Je  me  suis  assise,  dit  l'Epouse,  à  l'ombre  de 
celui  que  j'avais  désiré  (1).  L'ombre  de  ce  bel  arbre 
dont  le  fruit  est  si  doux,  c'est  le  saint  Sacrement,  qui 
est  un  mystère  de  foi  sous  lequel  Jésus-Christ  cache 
son  immortelle  lumière.  Avant  que  de  jouir  de  la  dou- 
ceur de  ce  fruit,  il  veut  qu'on  le  désire.  Il  faut  manger 
l'Agneau  pascal  avec  avidité  selon  la  loi.  Vous  le  man- 
gerez en  grande  hâte  (2),  comme  ceux  qui  sont  pres- 
sés de  la  faim.  Que  personne,  dit  saint  Chrysostôme,  ne 
vienne  ici  avec  lâcheté,  avec  tiédeur,  avec  engourdis- 
sement ;  venez-y  tout  fervents  ;   venez-y   comme  le 

(1)  Gant.  2.   ». 

(2)  Exod.  12.  II. 
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cerf  altéré  court  à  la  fontaine  ;  comme  l'affamé  à  la 
table  ;  comme  celui  qui  est  transi  de  froid,  à  un  grand 
feu  ;  comme  l'enfant  qui  s'enfonce  avec  empressement 
dans  le  sein  de  sa  nourrice,  et  s'attache  les  yeux  fermés 
à  la  mamelle  pour  en  sucer  la  douceur.  Imitez  la  divine 
Épouse  qui  commence  ses  entretiens  avec  son  divin 
Époux  par  des  désirs  ardents  :  Qu'il  me  donne  un 
baiser  de  sa  bouche  (1).  Entrez  dans  les  sentiments 
des  anciens  patriarches  qui  étaient  dans  les  limbes,  et  qui 
soupiraient  après  la  venue  du  Messie.  Hâtez-vous, 
Seigneur,  de  venir  nous  délivrer.  Tâchez  de  répondre  au 
désir  que  Notre  Seigneur  témoigna  le  jour  de  la 
Cène,  lorsqu'il  dit  à  ses  Apôtres  :  J'ai  eu  un  désir 
extrême  de  manger  cette  Pâque  avec  vous  avant 
que  je  souffre  (2). 

Mon  Sauveur,  souffrez  que  je  prenne  tous  les  désirs 
que  vous  avez  jamais  eus  de  vous  donner  à  nous,  et 
que  je  les  présente  à  votre  Père  céleste  pour  suppléer 
à  mes  langueurs.  Oh  !  que  n'ai-je  tous  les  soupirs, 
toutes  les  larfhes,  tous  les  désirs  de  vos  apôtres,  de  vos 
disciples,  et  surtout  de  votre  très-sainte  Mère,  pour 
correspondre  en  quelque  façon  aux  vôtres  ?  Que  je 
vous  les  offrirais  de  bon  cœur,  et  que  je  m'estimerais 
heureux  de  pouvoir  dire  avec  le  prophète  :  Que  vos 
tabernacles  sont  aimables,  ô  Seigneur  des  vertus  ! 
Mon  âme  languit  et  se  consume  du  désir  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Mon  cœur  et  ma 
chair  brûlent  d'ardeur  pour  le  Dieu  vivant.  Le 
passereau  trouve  bien  une  demeure,  et  la  tourte- 


(1)  Cant.  1.1. 

(2)  Luc.  xxn,  15. 
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relie  un  nid  pour  y  mettre  ses  petits.  0  Seigneur 
des  vertus ,  mon  roi,  et  mon  Dieu,  faites  que  vos 
autels  soient  ma  demeure  !  Heureux  ceux  qui 
habitent  dans  votre  maison.  Seigneur,  et  qui  man- 
gent de  votre  pain  ;  ils  vous  loueront  éternelle- 
ment (1). 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Il  faut  avoir  en  communiant,  l'attention,  le  recueil- 
lement et  l'élévation  d'esprit  :  c'est  le  second  acte  de 
dévotion  requis  pour  tirer  du  fruit  de  la  communion. 
Il  ne  faut  pas  laisser  courir  çà  et  là  votre  esprit  ;  il 
faut  le  tenir  calme,  et  lui  donner,  comme  l'Épouse, 
une  situation  de  repos.  Je  me  suis  assise  à  V ombre 
de  celui  que  j'avais  désiré.  L'encens  qui  brûlait  sur 
l'autel  des  parfums  montait  en  droite  ligne  vers  le  ciel  ; 
les  vents  n'en  faisaient  point  ondoyer  la  fumée;  ainsi, 
votre  oraison  doit  aller  droit  à  Dieu  sans  être  dissipée 
par  les  distractions  :  Que  ma  prière  monte  droit  vers 
vous  comme  la,  fumée  de  V encens l  (2) 

Abraham,  voulant  faire  son  sacrifice,  laissa  ses  ser 
viteurs  au  pied  de  la  montagne.  Moïse  monta  tout  seul 
sur  le  mont  Sina  et  commanda  au  peuple  de  demeurer 
en  bas.  Le  souverain  Pontife  entrait  seul  dans  le  sanc- 
tuaire pour  offrir  de  l'encens.  Ainsi,  quand  vous  allez 
recevoir  le  saint  Sacrement,  ou  offrir  le  sacrifice,  vous 
devez  vous  élever  par  la  contemplation,  et  laisser  en 
bas  toutes  les  pensées  de  la  terre.  Le  fils  de  Dieu  pa- 

(1)  Ps.  CXL,  2. 

(2)  Ezech.  ■!.  4. 
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rut  sur  le  chariot  d'Ézéchiel  comme  un  homme  d'am- 
bre, pour  nous  apprendre  que  comme  l'ambre  attire  la 
paille,  de  même  son  dessein  dans  l'Eucharistie  est  d'é- 
lever nos  esprits  et  de  les  attirer  à  soi  par  la  participa- 
tion de  son  corps  (1).  C'est  à  cela  que  nous  porte  ce  ter- 
rible et  admirable  sacrifice,   qui  nous  oblige  à  voler 
comme  des  aigles  jusqu'au  ciel,  ou  plutôt  au-dessus 
du  ciel  (2).  Car,  dit  le  Seigneur,  partout  où  le  corps 
mort  se  trouvera,  les  aigles  s'y  assembleront; 
c'est-à-dire,  ceux  qui  communient,  qu'il  appelle  des 
aigles  ;  pour  montrer  que  celui  qui  s'approche  de  l'au- 
tel pour  recevoir  son  corps,  doit  s'élever  en  haut,  et 
n'avoir  rien  de  commun  avec  la  terre,  et  ne  se  laisser 
point  attirer  aux  choses  basses  ;    mais  voler  toujours 
vers  le  ciel,  et  regarder  fixement  le  Soleil  de  justice  (3). 
C'est  par  cette  raison  que  le  prêtre  élève  l'hostie,  et 
qu'il  prononce  ces  paroles  de  la  préface  :   Elevez  vos 
cœurs  en  haut .  Comme   s'il  disait:   Tenez- vous,  je 
vous  prie,  dans  le  respect,  et  soyez  dans  la  crainte  à  ce 
redoutable  moment  de  l'élévation  de  l'hostie.  Car  cha- 
cun s'élève  en  haut  vers  le  Seigneur,  selon  l'affection 
et  l'application  d'esprit  avec  laquelle  il  assiste  au  sacri- 
fice. 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Le  troisième  acte  de  dévotion  que  vous  devez  pro- 
curer au  temps  de  la  Communion ,  c'est  la  tendresse 
de  cœur  accompagnée  de  deux  vifs  sentiments,  l'un  de 

(1)  S.  Chrysost.  hom.  24  in  ep.   I  ad  Cor. 

(2)  S.  Chrysost.  ibid. 

(3)  Matth.  24.  28. 
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douleur,  l'autre  de  joie.  L'amour  doit  vous  fournir  un 
sentiment  de  joie  en  la  présence  de  Jésus-Christ ,  et  la 
contrition  un  sentiment  de  douleur  à  la  vue  de  vos 
péchés;  l'un  et  l'autre  vous  produiront  ce  fruit  plein 
de  douceur  dont  parle  l'Épouse,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
réserve  pour  ceux  qui  l'aiment  et  qui  craignent  de  lui 
déplaire. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  le  compare,  pour  ce 
sujet,  à  une  abeille  qui ,  ayant  cueilli  le  suc  le  plus  pur 
des  fleurs ,  le  change  ensuite  en  miel  qu'elle  nous  rend 
avec  la  cire  dans  laquelle  elle  l'enferme.  Ainsi ,  dit-il, 
le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  la  fleur  de  son  humanité  dans 
le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge ,  la  change  en  un 
aliment  plus  doux  que  le  miel  caché  sous  la  blancheur 
des  espèces ,  qu'il  fait  goûter  avec  un  incroyable  plaisir 
à  ceux  qui  désirent  ardemment  qu'il  vienne  prendre 
possession  de  leur  cœur  (1). 

Mais  si  vous  en  voulez  faire  l'expérience,  il  faut 
aussi ,  dit  saint  François  de  Sales ,  que  vous  ayez  les 
qualités  de  l'abeille.  Elle  est  pure,  elle  est  chaste  et 
virginale,  elle  est  laborieuse,  elle  extrait  son  miel  des 
fleurs,  et  surtout  du  thym,  qui  est  amer.  Aimez  la 
pureté ,  le  travail ,  la  mortification  et  la  pratique  des 
vertus;  et  alors  on  vous  pourra  dire,  avec  saint 
Augustin  :  Sucez ,  petite  abeille  ;  sucez ,  sucez  et  buvez 
cette  délicieuse  liqueur ,  dont  la  douceur  est  ineffable. 
Plongez-vous  dans  cette  source  des  vrais  plaisirs  pour 
remplir  votre  cœur  de  joie.  Elle  est  inépuisable,  elle  ne 
vous  manquera  jamais,  pourvu  que  vous  n'en  preniez 
point  vous-même  du  dégoût.  Conservez-en  éternelle- 

(1)2  Tim.  i.  8. 
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ment  le  goût,  vous  serez  éternellement  heureuse  (1). 

0  Jésus ,  dont  la  bonté  et  la  douceur  sont  infinies , 
faites-moi  miséricorde.  Je  suis  tout  confus  de  voir  avec 
quelle  froideur  je  m'approche  de  votre  autel  et  de  votre 
sainte  Table.  Je  rougis  souvent  en  moi-même  de  ne  pas 
ressentir  cet  attrait  et  cette  ardeur  que  ressentent  tant 
d'âmes  saintes ,  qui ,  étant  transportées  du  désir  de  la 
Communion  et  de  l'amour  sensible  qui  brûle  dans  leur 
cœur ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  témoigner  par  leurs 
larmes.  Comme  elles  sont  altérées,  l'ardeur  de  leur 
soif  fait  sans  cesse  ouvrir  la  bouche  de  leur  cœur  et  de 
leur  corps ,  pour  vous  recevoir  comme  la  fontaine  des 
eaux  vivantes ,  et  elles  ne  peuvent  autrement  apaiser  la 
faim  dont  elles  sont  pressées ,  qu'en  recevant  votre 
Corps  sacré  avec  une  avidité  spirituelle  et  un  ravisse- 
ment de  joie.  Hélas  !  que  je  suis  éloigné  d'avoir  une 
semblable  dévotion ,  et  des  mouvements  si  vifs  d'ardeur 
et  d'amour  ! 

0  mon  Dieu ,  qui  êtes  le  répérateur  de  la  faiblesse 
humaine  et  le  distributeur  de  toutes  les  consolations 
inférieures,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  puiser  dans  la 
plénitude  de  cette  source,  au  moins  permettez-moi 
d'approcher  ma  bouche  du  canal  par  où  coule  son  eau 
divine ,  afin  que  j'en  prenne  quelques  gouttes  pour  me 
désaltérer  et  que  je  ne  meure  pas  tout-à-fait  de  soif. 


(1)  S.  Aug.  I.  desubst.  dikct.  et  anno.  c.  3.  tom.  4, 
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Attraits  tout-puissants  de  Jésus-Christ  pour  gagner 
le  cœur  d'un  pécheur. 


Seigneur,  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  péri- 
ront. Vous  avez  perdu  ces  âmes  adultères  qui 
se  séparent  de  vous.  Mais  pour  moi,  mon  bien 
est  de  me  tenir  uni  à  Dieu,  et  de  mettre  mon 
espérance  au  Seigneur  mon  Dieu. 

(Ps.  lxxii,  27,  28.) 

I*  CONSIDÉRATION. 

Pourquoi  tardez-vous  à  vous  donner  parfaitement  à 
Jésus-Christ  et  à  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  puisqu'il 
a  seul  toutes  les  qualités  d'un  parfait  ami?  Pesez  les 
vérités  suivantes,  qui  vous  obligent  à  prendre  une  ré- 
solution si  importante. 

Il  faut  qu'un  parfait  ami  soit  souverainement  bon,  et 
qu'il  ait  des  attraits  infinis,  parce  qu'il  doit  épuiser  tout 
l'amour  de  votre  cœur,  qui  a  des  désirs  infinis.  Or,  où 
trouverez-vous  une  souveraine  bonté,  sinon  en  Jésus- 
Christ?  Quel  autre  que  lui  vous  peut  dire  :  Je  vous 
montrerai  tout  bien  (1).  En  quel  autre  lieu  pouvez- 
vous  trouver  l'assemblage  de  tous  les  biens  sur  la 
terre  que  dans  le  saint  Sacrement,  qui  est  le  froment 

(i)Exod.  33.  19. 
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des  élus  et  le  vin  qui  produit  les  vierges?  Si  Jésus- 
Christ  est  tout  notre  bien,  notre  cœur  ne  doit-il  pas 
être  tout  feu  et  tout  désir  pour  lui?  C'est  lui  faire  tort 
de  partager  si  mal  nos  affections,  et  de  lui  en  faire  si 
peu  de  part,  vu  qu'il  se  donne  tout  à  nous. 


IIe  CONSIDERATION. 

Il  faut  qu'un  ami  parfait  soit  tout-puissant,  parce 
qu'il  doit  garantir  votre  esprit  de  toute  crainte  et  ap- 
préhension du  mal  qui  vous  peut  arriver,  afin  de  vous 
donner  à  lui  sans  réserve,  et  de  mettre  toute  votre  con- 
fiance en  lui.  Allez  donc  chercher  parmi  les  hommes  un 
autre  ami  que  Jésus-Christ,  sur  qui  vous  puissiez  vous 
reposer  sans  danger  d'être  trompé.  Quel  autre  que  lui 
vous  donnera  une  si  parfaite  assurance,  que  vous 
puissiez  lui  dire  :  Je  ne  craindrai  aucun  mal,  parce 
que  vous  êtes  avec  moi? 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Il  faut  qu'un  parfait  ami  ait  beaucoup  de  douceur  et 
de  facilité  à  pardonner,  autrement  vous  perdrez  bientôt 
son  amitié.  Mais  qui  a  plus  de  douceur  et  de  patience 
que  Jésus-Christ?  Si  sa  miséricorde  n'était  infinie, 
oserais-je  lui  dire  avec  le  Prophète  :  Seigneur,  vous 
me  pardonnerez  mes  pêches  pour  la  gloire  de 
votre  nom,  parce  qu'ils  sont  en  grand  nombre  (1)? 

(I)  Ps.  3i. 
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IV*  CONSIDERATION. 

Il  faut  qu'un  parfait  ami  ait  assez  de  lumières  pour 
prévoir  toutes  les  mauvaises  rencontres  qui  peuvent 
affliger  son  ami,  et  pour  l'en  garantir.  Mais  quel  autre 
que  vous,  ô  Sagesse  incarnée,  serait  assez  clairvoyant 
pour  pénétrer  si  avant  dans  l'avenir?  C'est  vous  qui 
allez  au-devant  des  misères  qui  m'environnent  de  toutes 
parts.  Hélas!  que  ferais-je  sans  vous,  au  milieu  de  tant 
de  dangers  où  je  suis  de  me  perdre  sans  ressource? 
Vous  êtes  mon  gardien,  et  je  puis  dire  à  la  faveur  de 
votre  amour  :  Je  dors,  et  mon  cœur  veille  pour 
moi  (1).  Je  dors  sur  votre  sein,  et  vous  avez  toujours 
les  yeux  ouverte  sur  votre  pauvre  créature. 

Ve  CONSIDÉRATION. 

Il  faut  qu'un  parfait  ami  soit  fidèle,  pour  être  l'asile 
et  la  forteresse  de  celui  qui  s'y  confie.  Mais  en  qui  se 
peut-on  fier  qu'en  vous,  Seigneur,  qui  êtes  la  fidélité 
même,  et  qui  rendez  heureux  ceux  qui  espèrent  en 
vous  (2). 

VIe  CONSIDÉRATION. 

Il  faut  qu'un  parfait  ami  soit  affable  et  d'un  facile 
accès  ;  car  la  présence  et  l'entretien  familier  d'un  ami 
est  un  souverain  contentement.   Mais  où  trouverez- 

(l)Cant.  5.  2. 
(2)Ps.  83.  13. 


414  LE   CHRÉTIEN 

vous  plus  de  condescendance  et  de  familiarité  qu'en 
celui  qui  dit  que  ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes,  et  qui  entre  jusque  dans  leurs  entrailles, 
pour  converser  plus  particulièrement  avec  eux? 


VIP  CONSIDERATION. 

Enfin,  il  faut  que  la  faveur  d'un  parfait  ami  soit  un 
bien  si  excellent ,  que  vous  y  rencontriez  tout  ce  que 
vous  pouvez  souhaiter.  Car  vous  étant  donné  parfaite- 
ment à  lui,  vous  ne  seriez  pas  content,  si  vous  ne 
retrouviez  tout  en  son  amitié.  Or,  comme  tout  votre 
devoir  et  toute  votre  sainteté  consistent  à  aimer  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  toute  votre  félicité  consiste  à  être  réci- 
proquement aimé  de  lui,  et  à  posséder  son  cœur  comme 
il  possède  le  vôtre. 

Après  avoir  fait  une  sérieuse  réflexion  sur  toutes  ces 
vérités ,  dites  avec  saint  Augustin  :  Seigneur,  qui  me 
fera  la  grâce^que  je  puisse  reposer  en  vous  !  Qui  me 
fera  la  grâce  que  vous  veniez  dans  mon  cœur,  et  que 
vous  l'enivriez  du  vin  céleste  de  votre  amour ,  afin  que 
je  perde  le  souvenir  de  tous  mes  maux  ,  et  que  je  vous 
embrasse  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme ,  comme 
mon  seul  et  unique  bien!  (1)  Qu'est-ce  que  vous  m'êtes,  ô 
mon  Dieu  ?  Et  moi ,  Seigneur,  que  vous  suis-je,  pour 
m'honorer  d'un  commandement  aussi  doux  qu'est  celui 
de  vous  aimer,  et  pour  ne  pouvoir  souffrir  que  j'y 
manque  sans  vous  mettre  en  colère  contre  moi ,  et  sans 
me  menacer  d'une  extrême  misère  !  Hélas  !  Seigneur , 

(1)8.  Aug.  L  {.  Conf.  c.  4. 
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n'est-ce  pas  une  assez  grande  misère  que  de  ne  vous 
point  aimer? 

Je  vous  conjure  par  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu, 
de  me  dire  ce  que  vous  m'êtes.  Je  vous  conjure  de  dire 
à  mon  âme  :  Je  suis  ton  salut ,  et  de  le  dire  en  sorte 
que  je  l'entende.  Je  tiens  en  votre  présence  les  oreilles 
de  mon  cœur  toutes  prêtes  à  écouter  cette  favorable 
parole.  Ouvrez-les,  Seigneur,  et  dites  à  mon  âme: 
Je  suis  ton  salut.  Que  je  coure  après  cette  voix  ;  et  que 
vous  ayant  trouvé,  je  m'attache  si  étroitement  à  vous , 
que  je  ne  vous  quitte  jamais  ! 


DIXIEME  LEÇON. 

o 

De  l'amour  que  nous  devons  à  la  bienheureuse  Vierge, 
en  considération   de   cet  adorable  mystère. 


»>  Venez,  mangez  mon  pain,  et 
buvez  le  vin  que  je  vous  ai 
préparé.  » 

(Prov.  9.  5.) 


HEMAIIQXJE. 

Les  saints  Pères  attribuent  ces  paroles  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  ;  et  par  le  pain  qu'elle  nous  convie  de  man- 
ger, ils  entendent  la  divine  Eucharistie,  qui  est  un  pain 
vivant  formé  de  sa  substance,  dont  elle  nourrit  tous  ses 
enfants.  On  a  déjà  montré  dans  la  première  leçon  de  cet 
ouvrage,  que  la  Sainte  Vierge  est  notre  mère  et  notre 
nourrice,  en  vertu  de  cet  aliment  divin  que  nous  recevons 
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dans  la  communion.  C'est  pourquoi,  sans  user  de  redite, 
le  sujet  de  cette  leçon  sera  sur  l'amour  que  nous  lui  de- 
vons en  cette  considération,  sur  les  motifs  qu'on  peut  ti- 
rer du  très-saint  Sacrement  pour  nous  porter  à  lui  donner 
notre  cœur. 

Pc  CONSIDÉRATION. 

Le  premier  motif  d'amour  vers  la  bienheureuse 
Vierge,  est  celui  de  la  reconnaissance.  Car  nous  som- 
mes obligés,  à  moins  que  d'être  ingrats,  d'aimer  ceux 
qui  nous  font  quelque  bien  considérable.  Or,  nous  de- 
vons regarder  la  sainte  eucharistie  comme  un  don 
qu'elle  nous  fait,  dont  le  prix  est  infini.  Je  l'appelle, 
dit  saint  Épiphane  (1),  le  prêtre  et  l'autel  qui  nous 
donne  le  pain  céleste  pour  la  rémission  de  nos 
péchés.  Si  donc  les  bêtes  les  plus  farouches  aiment 
leurs  bienfaiteurs,  ô  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  puis- 
je  vous  refuser  mon  cœur  sans  violer  les  plus  saintes 
lois  de  la  nature,  après  avoir  reçu  de  vous  le  plus 
grand  de  tou&  les  biens?  Si  j'étais  assez  malheureux 
pour  ne  vous  pas  aimer,  n'auriez-vous  pas  sujet  de  me 
faire  le  même  reproche  que  le  prophète  fait  aux  pé- 
cheurs qui  mettent  vos  bienfaits  en  oubli  :  Vous  avez 
oublié  Dieu  qui  vous  a  donné  lanourriture,  et  vous 
avez  attristé  votre  chère  nourrice  Jérusalem  (2). 

IIe   CONSIDÉRATION. 

Le  second  motif,  que  c'est  spécialement  en  faveur  de 
sa  sainte  Mère  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  premier 

(1)  S.  Epiph.  (Ser.  de  laud.  B.  Virg.) 
(2)Baruc.  4. 
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et  le  principal  auteur  de  ce  don,  se  résolut  de  demeu- 
rer ici-bas  dans  le  saint  Sacrement,  afin  de  la  consoler 
par  sa  présence  pendant  son  séjour  sur  la  terre  ;  et 
quant  à  nous,  il  voulut  que  nous  lui  en  fussions 
obligés,  en  la  faisant  consentir  à  la  donation  qu'il  nous 
faisait  de  son  corps  et  de  son  sang,  comme  d'un  bien 
qui  lui  appartenait.  Saint  Thomas  dit  que  Jésus- 
Christ  s'est  donné  à  nous  quatre  fois  :  la  première,  en 
naissant,  pour  nous  tenir  compagnie  et  nous  servir  de 
guide  dans  le  voyage  de  l'éternité;  la  seconde,  au  jour 
delà  Cène,  pour  nous  servir  de  nourriture  ;  la  troisième 
en  mourant,  pour  être  notre  rançon,  et  la  quatrième, 
dans  la  gloire  du  ciel,  pour  être  la  récompense  de  nos 
mérites.  Or,  en  naissant,  il  a  voulu  le  consentement 
de  sa  Mère  (1).  En  mourant,  il  voulut  qu'elle  fût  au 
pied  de  la  croix,  pour  offrir  avec  lui  le  sacrifice  qu'il 
faisait  de  la  vie  qu'elle  lui  avait  donnée  ;  et  dans  le 
ciel,  il  veut  encore  que  tous  les  élus  l'honorent  comme 
leur  Mère,  qui  leur  procure  cette  couronne  immortelle. 
De  sorte  qu'ils  lui  peuvent  dire  :  0  bienheureuse  Vierge, 
vous  êtes  la  blancheur  de  la  lumière  éternelle,  choisie 
comme  le  soleil,  pour  éclairer  la  Jérusalem  céleste. 
Vous  avez  la  source  de  la  vie,  et  nous  verrons  la  lu- 
mière dans  votre  lumière,  c'est-à-dire  dans  votre  Fils, 
qui  vous  a  éclairée  de  ses  rayons,  et  que  vous  avez  en- 
fanté comme  la  lumière  du  monde.  Il  faut  donc  aussi 
conclure,  par  la  même  raison,  qu'elle  a  voulu  qu'elle 
contribuât  au  don  qu'il  nous  fait  de  son  corps  sacré 
pour  notre  nourriture,  et  qu'elle  nous  conviât  à  cet  ad- 
mirable banquet,  par  ces  amoureuses  paroles.  Venez, 

(!)  Richar.  a  S.  Laur.  /.  5.  de  laxid.  Virg. 
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mangez  mon  pain,  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai 
préparé.  Car,  si  c'est  elle  qui  nous  présente  la  coupe 
dans  le  festin  de  la  gloire,  comme  réchanson  de  la  cour 
céleste,  dit  saint  Bonaventure  (1),  à  plus  forte  raison 
devons-nous  dire  que  c'est  elle  qui  nous  présente  la 
coupe  du  festin  eucharistique,  puisqu'elle  est  pleine  du 
sang  qu'elle  a  donné  à  son  Fils?  Car  elle  ne  cesse  point 
jusqu'à  présent  d'offrir  ce  cher  Fils  qu'elle  a  engendré, 
en  procurant  par  ses  prières  et  par  ses  soins  l'union 
des  élus  à  leur  Rédempteur.  Elle  regarde  comme  ses 
enfants  tous  ceux  que  la  grâce  consacre  à  Jésus-Christ. 
Et  comment  ne  serait-elle  pas  toujours  Mère  des  élus, 
puisqu'elle  a  engendré  celui  qui  les  reconnaît  et  les 
chérit  comme  ses  frères  (2)  ? 

IIP  CONSIDÉRATION. 

Le  dernier  motif  est  qu'en  donnant  votre  cœur  à 
la  Mère  après  l'avoir  donné  au  Fils  ,  vous  ne  le  parta- 
gez point ,  et  vous  ne  faites  rien  qui  ne  leur  soit  très- 
agréable.  Car  tout  est  commun  entre  eux  ,  et  l'on  peut 
dire  ,  en  quelque  manière ,  que  Jésus  et  Marie  ne  sont 
qu'une  même  chose  (3)  ;  qu'ils  n'ont  qu'un  même 
cœur  ,  non  seulement  par  ressemblance  de  qualités  et 
de  vertus,  mais  encore  par  unité  de  substance,  dit 
saint  Bernardin  de  Sienne. 

Le  cœur  de  Jésus  appartient  uniquement  à  Marie ,  le 
cœur  de  Marie  appartient  uniquement  à  Jésus.  Le 

(1)  S.  Bon  av.  inPsallerio. 

(2)  Ansbert.  scrtn .  de  Purifie. 

(3)  Idem  est  Jésus  cum  Maria. 
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cœur  du  Fils  est  le  trésor  de  la  Mère ,  parce  que  c'est 
la  source  de  tous  les  biens  qu'elle  possède  (1).  Le  cœur 
de  la  Mère  est  le  trésor  du  Fils  ,  parce  que  c'est  de  là 
qu'il  a  tiré  de  quoi  payer  toutes  nos  dettes.  Oh  !  que  le 
cœur  de  Dieu  était  proche  de  ce  trésor  (2)  !  oh  !  que  le 
nôtre  devrait  y  être  fortement  attaché,  puisque  Dieu  et 
les  anges  en  ont  fait  leurs  plus  chers  délices  !  Car  il  ne 
faut  pas  douter  que  son  Fils  ne  l'aime  par-dessus  tout  ce 
qui  est  créé  ,  et  qu'il  ne  désire  que  nous  l'aimions  de 
même  ,  vu  principalement  que  c'est  pour  nous  plutôt 
que  pour  lui,  qu'il  a  voulu  avoir  une  Mère  de  notre 
race  ,  afin  de  nous  rendre  avec  avantage  dans  la  com- 
munion ce  qu'il  avait  reçu  d'elle  dans  sa  naissance. 
Elle  lui  a  donné  un  cœur  plein  de  tendresse  et  de  dou- 
ceur ,  et  il  en  a  répandu  sur  nous  les  plus  favorables 
influences  et  les  plus  amoureux  écoulements  de  sa 
bonté.  Elle  lui  a  donné  le  lait  de  ses  mamelles  ,  et  il 
nous  le  rend  dans  l'Eucharistie  (3).  Celui,  dit  saint 
Irénée  (4),  qui  était  le  vrai  pain  du  Père  par  excellence, 
s'est  donné  à  nous  comme  un  pain  délicieux  ;  afin 
qu'étant  nourris  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  mamelle  de  sa 
chair  ,  et  nous  accoutumant  par  cette  sorte  de  nourri- 
ture à  boire  et  à  manger  le  Verbe  divin  ,  nous  fussions 
capables  de  le  posséder  et  de  le  conserver  en  nous- 
mêmes. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Augustin  , 
se  trouvant  en  esprit  entre  les  plaies  de  Jésus-Christ 
et  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  ,  ne  savait  de  quel 

(1)  Petrus  Dam.  serm.  de  Nal. 

(2)  S.  Bernard.  Sencnsis  serm.  de  Nomine  Mariœ. 

(3)  S.  Drigit.  serm.  angel.  de  Virginis  excellent. 

(4)  S.  Ircencus,  /.  4.  c.  74. 
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côté  se  tourner ,  contemplant  d'une  part  le  lait  de  la 
Mère  ,  et  de  l'autre  le  sang  du  Fils ,  qui  l'attiraient 
également ,  vu  que  c'est  presque  la  même  chose.  Mais 
pour  se  tirer  de  peine  ,  il  n'avait  qu'à  s'approcher  de 
l'autel ,  il  y  eût  trouvé  l'un  et  l'autre  dans  l'adorable 
mystère  de  l'Eucharistie.  Car  la  chair  de  Jésus-Christ 
est  la  chair  de  Marie  ;  et  le  lait  qu'il  a  sucé  de  ses 
mamelles  virginales,  est  passé  en  son  sang  précieux 
que  nous  prenons  dans  ce  mystère. 

Je  vous  bénis  ,  ô  très-sainte  Vierge  ,  de  ce  qu'étant 
Mère  de  Dieu  par  une  faveur  spéciale ,  vous  ne  dédai- 
gnez pas  de  prendre  soin  des  pécheurs  et  de  les  chérir 
comme  vos  enfants.  C'est  ce  qui  me  donne  l'assurance 
de  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous  conjurer  de  me  tenir 
lieu  de  mère  et  d'étendre  sur  moi  les  effets  de  votre 
miséricorde.  Vous  avez  donné  à  votre  Fils  un  cœur 
plein  de  tendresse  pour  procurer  mon  salut ,  donnez- 
m'en  un  plein  de  respect  et  d'amour  pour  le  servir  ;  ou 
plutôt  prenez  le  mien  ,  et  me  donnez  le  vôtre  avec  le 
sien,  afin  que  je  l'aime  désormais  de  votre  cœur,  et 
que  je  vous  aime  du  cœur  de  votre  Fils.  Car  le  mien 
n'est  pas  digne  de  vous  aimer  ni  l'un  ni  l'autre. 


a.  l'école  du  tabernacle.  \-l\ 


OOISTOJjTJSION 


De  la  parfaite  union  de  l'âme  avec  Dieu  dans 
le  Saint-Sacrement. 


On  peut  dire,  en  général,  avec  saint  Bonaventure, 
qu'il  n'y  a  rien  en  cette  vie  qui  ait  plus  de  vertu  pour 
toucher  l'âme  que  le  très-saint  Sacrement  ;  parce,  dit- 
il,  que  le  Père  éternel  nous  y  donne  sa  substance, 
c'est-à-dire  son  Fils  ;  et  sa  douceur,  c'est-à-dire  son 
Saint-Esprit,  qui  fait  de  merveilleuses  impressions  sur 
tous  les  sens  intérieurs  :  «  0  Père  céleste,  vous  nous 
»  présentez  et  vous  nous  donnez  dans  le  Sacrement  d'a- 
»  mour,  votre  substance,  c'est-à-dire  votre  Fils,  qui 
»  est  un  avec  vous  en  unité  de  substance;  et  votre 
»  douceur,  c'est-à-dire  votre  Saint-Esprit,  que  vous 
»  respirez  éternellement  :  par  conséquent  toute  la 
»  douceur  imaginable  (1).  »  «  C'est  pourquoi  ce  pain 
»  de  sagesse  qui  nous  est  donné  au  sacrement  d'amour 
*>  a  une  souveraine  vertu  pour  toucher  l'âme.  Car  elle 
»  s'étend  à  tous  les  sens  intérieurs,  jusque  là  qu'il 
»  demeure  en  tous  ceux  qui  le  mangent,  et  eux  réci- 
»  proquement  en  lui,  afin  qu'ils  ne  meurent  jamais, 
»  mais  qu'ils  vivent  et  demeurent  dans  l'éternité  (2).  » 

(1)  S.  Bon.  de  7.  ltin.  œter.  [tin.  G.  dist.  6. 

(2)  Ibidem. 
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Voilà  ce  qu'on  peut  dire  en  général  de  la  vertu  du 
Saint-Sacrement  sur  les  sens  spirituels  de  notre  âme. 
Voyons  ce  qu'il  opère  sur  chacun  en  particulier.  Nous 
ne  ferons  que  suivre  les  traces  de  ce  docteur  Séra- 
pbique,  qui  en  fait  une  excellente  induction. 

Ire  CONSIDÉRATION. 

Premièrement ,  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  dans  le  Saint- 
Sacrement  ,  est  la  sagesse  incarnée ,  et  en  cette  qualité 
il  touche  l'œil  de  1  ame,  et  lui  donne  de  rares  connais- 
sances et  de  merveilleuses  vues.  Car  il  est  ici  «  la 
»  source  des  lumières ,  qui  répand  partout  les  rayons 
»  de  la  vérité.  »  Si  donc,  dit  saint  Chrysostôme, 
«  1  ame  reçoit  ici  la  lumière  dans  sa  propre  source ,  si 
»  elle  reçoit  le  soleil  qui  en  est  le  principe ,  comment 
»  n'aura-t-elle  point  les  rayons  qui  en  sortent  et  les 
»  ruisseaux  qui  en  découlent?  »  Celui  qui  participe  aux 
divins  mystères  n'est  pas  seulement  revêtu  et  envi- 
ronné du  soleil ,  comme  cette  femme  mystérieuse  de 
l'Apocalypse ,  il  en  est  tout  pénétré  et  tout  rempli  au- 
dedans  :  quelle  merveille  si  ce  flambeau  de  l'éternité, 
étant  au  milieu  de  son  cœur ,  le  rend  tout  éclatant  et 
lumineux  ?  Saint  Jean  dit  que  la  cité  de  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  soleil  ni  de  lune  ;  parce  que  la  clarté  de  Dieu 
l'illumine  et  que  l'Agneau  est  son  flambeau.  Que  veut 
dire  cela ,  sinon  que  celui  qui  s'approche  de  la  commu- 
nion ,  où  il  reçoit  cet  Agneau  sans  tache ,  n'a  pas  besoin 
d'emprunter  la  lumière  du  raisonnement  humain ,  qui 
est  le  soleil  du  petit  monde ,  ni  la  lumière  des  sens ,  qui 
est  plus  changeante  que  celle  de  la  lune ,  puisqu'il  a  le 
soleil  même  du  paradis.  Adam  apprit  la  science  de  Dieu 
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par  infusion  dans  le  paradis  terrestre  ;  Salomon ,  dans 
son  sommeil ,  par  manière  d'extase  ;  saint  Paul ,  par 
un  ravissement  dans  le  troisième  ciel  ;  saint  Pierre , 
par  révélation  dans  le  sein  du  Père  éternel  ;  Magde- 
leine ,  aux  pieds  de  Jésus ,  par  effusion  d'amour  ;  saint 
Thomas ,  au  côté  de  Jésus ,  par  un  divin  attouchement  ; 
et  le  Disciple  bien  aimé ,  sur  son  sein ,  par  un  doux 
sommeil  mystique  :  mais  aujourd'hui  c'est  dans  l'ado- 
rable Sacrement  que  les  âmes  pures  et  innocentes  sont 
divinement  éclairées ,  qu'elles  connaissent  Jésus-Christ 
dans  la  fraction  du  pain ,  comme  les  disciples,  et  qu'elles 
voient  les  grandeurs  de  Dieu ,  en  les  goûtant  par  une 
heureuse  expérience.  C'est  la  douceur  du  Seigneur,  dit 
saint  Bernard  :  si  vous  n'en  goûtez ,  vous  n'en  aurez 
point  la  vue ,  c'est  un  présent  du  Saint-Esprit  (1).  La 
foi  nous  donne  la  certitude  pour  croire  fermement  qu'il 
est  présent,  mais  c'est  l'amour  qui  le  touche,  qui  le 
goûte,  et  qui  nous  le  fait  voir  en  le  goûtant.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  est  la  porte  par  où  l'on  entre  dans  les 
lumières  célestes  des  vérités  éternelles  qui  nourrissent 
nos  âmes  à  l'immortalité.  Il  est  la  porte  des  sens,  dit 
saint  Bonaventure,  par  les  espèces  visibles  qui  sont  les 
signes  de  sa  présence.  Il  est  la  porte  de  l'entendement , 
qui  entre  dans  ce  mystère  par  le  moyen  de  la  foi.  Il  est 
la  porte  de  la  volonté,  qui  y  entre  avec  la  clef  de 
l'amour,  et  qui  le  goûte,  et  qui  le  touche.  C'est  par 
cette  porte  que  saint  Ignace  entra  dès  sa  conversion ,  et 
qu'il  vit  l'humanité  sainte  présente  au  Sacrement, 
d'une  vue  claire ,  intellectuelle,  intuitive,  lorsque  le 
prêtre  levait  l'hostie.  C'est  par  cette  porte  qu'il  entra 

(1)5.  Bernard,  serm.  de  convers.  ad  Cler. 
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depuis  iort  souvent ,  et  qu'il  vit  plusieurs  fois  les  per- 
sonnes divines  d'une  vue  non  intuitive ,  qui  est  propre 
des  bienheureux,  mais  purement  intellectuelle.  C'est 
par  cette  porte  que  les  saints  entrent  dans  la  joie  du 
Seigneur  ;  et  l'on  peut  dire ,  avec  Job ,  que  celui  qui 
sera  assez  heureux  pour  en  trouver  l'entrée ,  verra  le 
visage  du  Seigneur  avec  joie  (l),avec  un  plaisir 
qu'on  peut  bien  sentir ,  mais  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Approchons-nous  donc  de  lui  avec  amour ,  comme 
dit  saint  Augustin ,  pour  en  être  illuminés ,  et  non  pas 
avec  un  mauvais  cœur ,  comme  les  Juifs ,  pour  en  être 
offusqués.  «  Approchons-nous  pour  recevoir  son  corps 
»  et  son  sang  très-précieux.  Les  Juifs,  en  le  crucifiant, 
»  furent  couverts  de  ténèbres  :  et  nous,  en  mangeant 
»  la  chair  du  crucifié,  et  buvant  son  sang,  nous  som- 
»  mes  remplis  de  lumière  (2) .  » 

IIe  CONSIDÉRATION. 

Secondement,  le  Fils  de  Dieu,  qui  réside  sur  l'autel, 
est  le  Verbe  du  Père ,  et  en  cette  qualité  il  touche  l'o- 
reille du  cœur  ,  et  lui  fait  entendre  des  paroles  pleines 
de  douceur  et  de  force  tout  ensemble.  Car  il  est  toujours 
prêt  de  sa  part  à  nous  parler  et  à  s'entretenir  avec 
nous ,  soit  pour  nous  consoler ,  soit  pour  nous  instruire 
et  nous  donner  de  bons  avis  ,  parce  qu'il  est  la  parole 
du  Père  ,  et  la  parole  ,  dit  saint  Augustin  ,  n'est  autre 
chose  qu'une  connaissance  qui  s'exprime  et  se  déclare 
avec  amour. 

(1)  Job.  33.  i6. 

(2)  5.  Aug.  in  Psal.  33  :  Acceditc  ad  eum,  et  illuminamini. 
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Nous  lisons  dans  la  Vie  du  P.  Cotton,  jésuite  ,  que 
ce  grand  homme  avait  coutume  de  recourir  au  très- 
saint  Sacrement  dans  toutes  les  affaires  importantes  et 
difficiles  qui  lui  arrivaient,  et  que  c'était  en  consultant 
cet  oracle  qu'il  apprenait  les  moyens  de  les  démêler 
heureusement.  D'où  vient  que  lorsqu'il  allait  célébrer 
la  messe  pour  demander  la  lumière  du  ciel  en  ces  ren- 
contres, il  disait  ordinairement  :  Allons  au  conseil  (1); 
et  il  est  certain ,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  (2),  que  souvent 
Dieu  lui  manifestait  à  l'autel  le  secret  des  cœurs  et  les 
besoins  occultes  de  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite. 

C'était  ce  même  oracle  que  le  Père  du  Pont  consul- 
tait si  souvent ,  que  le  Père  Avendagno  assure  par 
serment  que  les  fréquentes  visites  qu'il  rendait  au 
très-saint  Sacrement  eussent  pu  suffisamment  occuper  un 
autre  que  lui  et  faire  tout  l'emploi  de  sa  journée  (3).  Il 
ajoute  qu'il  croit  certainement  qu'il  allait  consulter 
même  sur  les  points  de  science  dont  il  doutait ,  et  que , 
comme  saint  Bonaventure  montra  le  crucifix  à  saint 
Thomas  ,  qui  lui  demandait  où  étaient  ses  livres  ,  ce 
Père  eût  pu  montrer  le  Saint-Sacrement ,  si  on  lui  eût 
fait  la  même  demande ,  vu  son  assiduité  devant  cet 
adorable  mystère  et  le  peu  de  livres  qu'il  avait  dans  sa 
chambre.  Et  n'est-ce  point  ce  qui  lui  fit  dire  un  jour  à 
un  religieux  de  sa  compagnie  ,  que  Dieu  se  manifeste 
si  sensiblement  aux  autels ,  que  si  la  lumière  qu'il  y 
communique  quelquefois  passait  un  peu  plus  avant , 
elle  ôterait  la  vie.  C'est  beaucoup  dire  ,  en  peu  de  pa- 

(i)  Vita  P.  Cotloni. 

(2)  In  vita  P.  Pétri  Cottoni.  I.  3.  c.  10.  in  fine. 

(3)  In  Vita  P.  du  Pont.  c.  10.  /.  3. 
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rôles  ,  des  fruits  qu'il  recueillait  de  sa  dévotion.  Aussi 
est-ce  un  des  plus  puissants  motifs  qu'il  a  couchés  dans 
son  Mémorial ,  pour  exciter  sa  confiance  en  recevant 
la  divine  Eucharistie.  Voici  ses  termes  : 

«  Pour  approcher  de  ce  Seigneur ,  divers  actes  de 
»  confiance  se  sont  présentés  à  mon  esprit. 

»  Le  premier  est  que  ,  par  le  moyen  de  la  commu- 
»  nion  ,  mon  âme  sera  changée  ,  guérie  et  fortifiée  : 
»  Celui  qui  me  mange  ,  vivra  par  moi  (1). 

»  Le  second  est  que ,  quand  je  le  touche ,  il  me 
»  peut  guérir  par  cet  attouchement  :  si  j'ai  la  foi  de 
»  cette  femme ,  qui  disait  qu'en  touchant  seulement 
»  le  bord  de  sa  robe,  elle  serait  guérie  (2). 

»  Le  troisième  est  que  quand  je  le  vois ,  il  me  peut 
»  donner  la  vie.  Car  si  la  vue  d'un  serpent  de  bronze 
»  guérissait  les  malades  qui  étaient  piqués  par  des 
»  serpents  venimeux  ,  la  vue  de  notre  Seigneur  sous 
»  les  espèces  du  Sacrement  ne  doit-elle  pas  suffire 
»  pour  me  guérir? 

»  Le  quatrième  est  que  lors  même  que  je  ne  le  vois 
»  pas  ,  parce  qu'il  est  renfermé  dans  le  tabernacle ,  je 
»  dois  espérer  qu'avec  une  seule  parole  il  me  peut 
»  rendre  la  santé ,  comme  dit  le  fidèle  Centurion  : 
»  Dites  seulement  une  parole ,  et  mon  serviteur 
»  sera  guéri  (3).  Je  me  suis  souvenu  de  ce  que  notre 
»  Seigneur  fit  dans  le  cénacle  :  Il  souffla  sur  les 
»  apôtres y  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit  (4). 
»  0  bon  Jésus  ,  poussez  ce  souffle  de  votre  bouche  ,  du 


(2)  Matth.  9.21. 

(3)  Matth.  S.  8. 

(4)  Joan.  '20.  22. 
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»  sanctuaire  où  vous  êtes  caché,  et  dites  à  mon  cœur  : 
»  Reçois  le  Saint-Esprit.  Ces  paroles  me  sont  encore 
»  venues  en  l'esprit  :  Dites  à  mon  âme  :  je  suis  la 
»  source  de  ton  salut  (1).  » 

C'était  sans  doute  le  désir  d'écouter  ces  divines  pa- 
roles, qui  le  portait  à  ces  visites  si  fréquentes  du  très- 
saint  Sacrement,  et  l'on  trouve  dans  ses  mémoires, 
qu'à  l'entrée  de  l'église  souvent  son  âme  sentait  des 
assurances  de  la  présence  de  son  Seigneur  ,  comme 
une  joie  ,  un  regard  ,  un  ris  de  l'âme  ,  seulement  à  se 
voir  devant  Dieu;  de  sorte  même  que  la  joie  de  son 
cœur  se  répandait  jusque  sur  le  corps.  D'autres  fois 
il  sentait  des  affections  différentes  d'amour ,  d'humilité, 
de  louange ,  qui  s'élevaient  subitement ,  et  lui  don- 
naient sujet  de  s'écrier  avec  la  Reine  de  Sabat  :  Heu- 
reux vos  officiers  et  vos  serviteurs  ,  qui  sont 
toujours  ici  en  votre  présence,  et  qui  entendent 
les  paroles  pleines  de  sagesse  qui  sortent  de  votre 
bouche  (2)  !  Que  tu  serais  heureuse  ,  ô  mon  âme  !  si 
tu  pouvais  être  longtemps  en  la  présence  de  ce  Sei- 
gneur !  Quand  je  considère  comme  quoi  ce  signalé 
bienfait  est  infini  en  toutes  ses  parties,  parce  que  la 
chose  qui  est  donnée  est  infinie  ;  l'amour  avec  lequel 
on  nous  la  donne  est  infini,  et  elle  nous  serait  donnée 
une  infinité  de  fois ,  s'il  en  était  besoin  ;  considérant , 
dis-je,  toutes  ces  circonstances  ,  mon  âme  se  trouve 
comme  hors  de  soi,  et  ne  sait  comment  elle  pourrait 
louer  et  remercier  Dieu  de  cette  inestimable  faveur. 
Revenons  à  saint  Bonaventure,  et  passons  avec  lui  aux 
autres  sens  intérieurs. 

(1)  Psal.  34.3. 

(2)  3.  Reg.  10.  8. 


428  LE  CHRÉTIEN 

IIP  CONSIDÉRATION. 

«  Jésus-Christ ,  en  troisième  lieu  ,  résidant  sur 
»  l'autel  dans  l'adorable  Sacrement ,  est  la  fleur  des 
»  champs  et  le  lis  des  vallées  ,  qui  touche  l'âme  et  lui 
»  fait  sentir  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  ses  admirables 
»  perfections.  L'odeur  que  vous  répandez ,  Seigneur , 
»  a  excité  en  nous  des  désirs  éternels  (1),  disait  saint 
»  Jean  l'Evangéliste  qui  l'avait  expérimenté.  » 

Saint  Bernard  distingue  deux  sortes  de  parfums  dans 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  à  savoir  ceux  de  sa  divi- 
nité et  de  son  humanité.  Les  uns  et  les  autres  ont  une 
grande  force  pour  attirer  les  âmes  pures  à  ce  divin 
époux,  et  pour  les  obliger  à  le  suivre.  La  source  en 
est  dans  le  divin  Sacrement,  d'où  ces  précieuses  li- 
queurs se  divisent  en  plusieurs  ruisseaux  qui  se  ré- 
pandent dansjes  âmes  avec  une  merveilleuse  diversité. 
«  Nous  ne  courrons  pas  tous  également  à  l'odeur  de  tous 
»  ces  parfums,  comme  dit  saint  Bernard  :  les  uns  se 
»  plaisent  à  l'odeur  de  la  sagesse,  comme  Nicodème, 
»  qui  vint  la  nuit  traiter  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  s'en 
»  retourna  tout  embaumé  de  la  douceur  de  son  entre- 
»  tien  et  de  la  sublimité  de  ses  discours  (2).  » 

Les  autres  se  plaisent  à  l'odeur  de  sa  miséricorde,  et 
le  voyant  immolé  sur  les  autels  comme  une  victime  de 
propitiation  pour  leurs  péchés,  ils  conçoivent  une 
douce  espérance  en  sa  bonté,  qui  les  fait  fondre  en 


(ï)  S.  Joan.  citât,  à  S.  Bonav. 
02)  S.  Bern.  scrm.  22.  in  Cant. 
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larmes  d'une  amoureuse  componction,  de  même  que  la 
Madeleine  vint  arroser  de  ses  pleurs  les  pieds  de  son 
Sauveur,  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  crimes.  Les 
autres  sont  attirés  à  l'imitation  de  ses  vertus,  qui 
jettent  une  admirable  odeur  dans  ce  mystère,  où  il  nous 
laisse  l'exemple  d'une  profonde  humilité,  d'une  pa- 
tience invincible,  d'une  singulière  douceur,  d'une 
charité  très-ardente,  d'un  zèle  et  d'un  désir  insatiable 
de  la  gloire  de  son  Père  et  de  notre  salut.  Enfin,  les 
autres  y  sentent  mieux  l'odeur  de  ses  souffrances  et  de  sa 
passion,  dont  le  divin  Sacrement  est  une  vive  représen- 
tation, qui  contient  ce  qu'elle  exprime  et  nous  en  ap- 
plique toute  la  vertu.  «  Qui  peut  donc  s'excuser,  s'il  ne 
»  court  pas  à  l'odeur  de  ces  parfums,  sinon  peut-être 
»  celui  qui  ne  les  a  pas  encore  sentis?  Mais  cette  odeur 
»  n'a-t-elle  pas  été  répandue  partout?  Sans  doute 
»  toute  la  terre  est  remplie  de  la  douceur  de  ses  mi- 
»  séricordes,  et  par  conséquent  quiconque  n'en  sent 
»  pas  l'odeur  et  ne  s'y  laisse  pas  attirer,  est  déjà  mort, 
»  ou  il  a  perdu  le  sens  de  l'odorat  (1).  Oui,  mon  Sei- 
»  gneur  Jésus,  nous  courons  tous  après  vous,  parce 
»  que  votre  douceur  nous  charme  ;  le  'sentiment  que 
»  nous  en  avons  est  l'odeur  qui  nous  attire  et  nous 
»  oblige  à  courir,  et  cette  course  nous  fait  parvenir 
»  à  l'onction,  et  l'onction  à  la  claire  vue  de  votre  es- 
»  sence,  qui  est  une  mer  de  douceur  et  de  bonté  (2). 
»  Car  encore  que  vous  soyez  doux  envers  tous,  néan- 
»  moins  vous  l'êtes  encore  plus  à  vos  domestiques  ;  et 
»  plus  ils  ont  de  pureté  et  de  mérite,  plus  ils  ressen- 
ti) Saint  Bern.  serm.  22.  in  Cant. 
(2)  Ibid. 
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»  tent  l'odeur  de  vos  parfums,  que  personne  ne  con- 
»  naît  qu'autant  qu'il  en  a  l'expérience  (1). 


IVe  CONSIDERATION. 

«  En  quatrième  lieu,  Jésus-Christ  dans  la  divine 
»  Eucharistie  est  le  pain  des  anges,  est  la  manne  du 
»  désert,  qui  délecte  le  goût,  et  donne  toutes  sortes 
»  de  douceurs  à  l'âme  qui  la  reçoit.  »  Car,  dit  saint 
Thomas  (2),  personne  ne  peut  exprimer  les  délices  qui 
sont  cachées  dans  ce  sacrement,  où  l'on  goûte  la  dou- 
ceur de  l'esprit  dans  sa  source.  C'est  là  que  nous  pre- 
nons la  chair  de  l'Agneau  sans  tache,  et  que  nous 
buvons  le  précieux  sang  de  cet  aimable  Sauveur,  qui 
est  «  toute  la  force  du  Père  éternel,  le  trésor  des 
»  vertus,  la  fleur  des  vrais  plaisirs,  la  douceur  des  dé- 
»  lices,  et  le  festin  des  anges  (3),  »  dit  excellemment 
saint  Augustin. 

Quelle  douceur  d'être  assis  à  la  table  des  Anges,  de 
manger  le  pain  des  Séraphins,  qui  est  la  nourriture  de 
ceux  qui  brûlent  de  l'amour  de  Jésus,  le  pain  des  Ché- 
rubins, qui  est  l'aliment  de  ceux  qui  enseignent  les 
vérités  éternelles,  et  qui  sont  tout  brillants  de  lumières  ; 
le  pain  des  trônes,  qui  est  l'aliment  de  ceux  qui  jouis- 
sent d'une  paix  inaltérable  ;  le  pain  des  Dominations, 
qui  est  la  nourriture  de  ceux  qui  ont  acquis  un  empire 
absolu  sur  leurs  passions  déréglées  ;  le  pain  des  Prin- 
cipautés, qui  est  la  nourriture  des  rois  et  des  princes 

(1)  S.  Bern.  serm.  22.  in  Gant,  initio. 

(2)  S.  Th.  Opus  67. 

(3)  S.  Aug.  Nom.  in  Exsurgcns  Maria. 
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de  l'éternité  ;  le  pain  des  Puissances,  qui  est  la  nourri- 
ture de  ceux  qui,  par  leur  invincible  constance  dans 
le  bien,  se  rendent  terribles  aux  démons  ;  le  pain  des 
Vertus,  qui  est  la  nourriture  de  ceux  qui  sont  infati- 
gables dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  le  pain 
des  Archanges,  qui  est  la  nourriture  de  ceux  qui  sont 
éminents  en  sainteté;  le  pain  des  Anges,  qui  est  l'ali- 
ment des  humbles,  qui  sont  les  plus  petits  sur  la  terre 
et  les  plus  grands  dans  le  ciel.  «  C'est  de  ce  pain  céleste 
qu'il  faut  faire  nos  délices,  dit  saint  Bernard,  »  mais 
pour  en  goûter  la  douceur,  souvenons-nous  qu'il  n'est 
promis  qu'aux  rois  :  II  est  excellent  le  pain  du  Christ, 
il  fait  les  délices  des  rois  (1)  ;  aux  humbles  :  vous 
avez  préparé  dans  votre  douceur  un  pain  pour  le 
pauvre,  o  Dieu  (2)  !  et  aux  vainqueurs  :  Je  donnerai 
au  vainqueur  une  manne  cachée  (3).  Les  consola- 
tions, les  fruits,  les  douceurs  de  l'Eucharistie,  sont  les 
douceurs  d'une  manne  cachée  que  Dieu  réserve  aux 
vainqueurs,  et  qu'il  refuse  aux  vaincus.  Ceux  qui  sont 
victorieux  de  la  chair  et  du  sang,  qui  foulent  aux  pieds 
les  vanités  du  monde,  et  qui  régnent  sur  les  mouve- 
ments de  leur  cœur,  ont  cette  manne  secrète  pour  leur 
partage  ;  mais  ceux  qui  sont  esclaves  du  vice  n'en  tirent 
ni  la  vertu,  ni  la  suavité,  ni  le  suc  :  si  leur  bouche 
reçoit  le  Sacrement,  leur  cœur  n'en  goûte  pas  le  plaisir. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin,  qui  en  avait  fait  l'ex- 
périence, dit  amoureusement  :  «  Je  vous  conjure, 
»  Seigneur,   que  tout  ce  qui  est  créé  se  change  en 


(1)  Gen.  49.  20. 

(2)  Psal.  67. 
(Z)Apoc.  2.  17. 
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*  amertume  pour  moi,  et  que  vous  soyez  seul  les  délices 
»  de  mon  âme  ;  qu'elle  ne  trouve  de  satisfaction  qu'en 
»  vous  seul,  puisque  vous  êtes  la  douceur  même,  dou- 
»  ceur  inestimable,  qui  adoucit  tout,  jusqu'aux  choses 
»  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  amères  (1).  » 


Ve  CONSIDERATION. 

En  dernier  lieu,  tous  les  Pères  enseignent  que  le 
propre  effet  du  Sacrement  de  l'Eucharistie,  est  d'unir 
réellement  Jésus-Christ  avec  celui  qui  le  reçoit  digne- 
ment ;  à  cause  de  quoi  ils  appellent  cet  auguste  mys- 
tère le  nœud  de  notre  union  avec  le  Fils  de  Dieu  :  union 
active  et  passive.  Active,  qui  est  commune  à  tous  les 
fidèles  qui  communient  dignement,  et  qui  consiste  seu- 
lement en  deux  choses,  dont  la  première  est  la  présence 
réelle  et  corporelle  de  Jésus-Christ,  qui  est  effective- 
ment en  eux  ;  la  seconde  est  l'amour  réciproque  de 
l'âme  envers*  Jésus-Christ  et  de  Jésus-Christ  envers 
l'âme,  qui  achève  et  consomme  l'union  qui  est  entre 
eux.  Passive,  qui  est  un  don  fort  rare,  que  Dieu  ne 
communique  ordinairement  qu'aux  âmes  pures  et  éle- 
vées à  un  éminent  degré  de  sainteté. 

Des  théologiens,  pour  l'expliquer,  disent  première- 
ment que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  sentiment  vital, 
une  notice  expérimentale,  un  attouchement  très-divin 
de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  manifeste  à  l'âme  sa  pré- 
sence réelle  par  un  très-doux  embrassement,  qui  ne 
mêle  pas  'les  personnes,  qui  n'unit  pas  les  subtances 

(1)S.  Aug.  Solil.  c.  22. 
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mais  qui  établit   un   admirable  commerce  d'affections 
et  une  confédération  des  volontés  (1). 

Secondement,  ils  distinguent  cette  union  d'avec  l'u- 
nion suprême  de  la  Divinité,  d'autant  que  celle-ci  unit 
l'âme  avec  l'esprit  de  Dieu  selon  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Celui  qui  s'unit  au  Seigneur  devient  un  es- 
prit avec  lui  (2)  ;  celle-là  l'unit  avec  l'esprit  de 
l'Homme-Dieu,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi y  et  moi  en  lui  (3) . 

De  plus,  comparant  lune  avec  l'autre,  ils  disent 
qu'elles  conviennent  en  ce  point,  que  comme  l'union 
suprême  de  la  Divinité  avec  l'âme,  prise  de  la  part  de 
Dieu,  est  un  écoulement  divin,  une  admirable  manifes- 
tation de  Dieu,  par  laquelle  il  s'écoule  dans  l'âme,  s'u- 
nissant  intimement  à  son  entendement  en  qualité  de 
souveraine  lumière,  et  à  la  volonté  en  qualité  de  sou- 
verain bien  infiniment  délectable,  à  cause  de  quoi  on 
appelle  cet  écoulement  le  baiser  de  Dieu,  l'embrasse- 
ment  de  Dieu,  la  manifestation  de  son  visage  sous  la 
qualité  de  tout  bien  ;  et  de  la  part  de  l'âme,  c'est  une 
heureuse  découverte  de  ce  souverain  objet  par  un  sen- 
timent de  Dieu,  par  un  goût  de  Dieu,  par  un  attouche- 
ment divin,  par  une  connaissance  expérimentale  de 
Dieu,  suivie  d'une  liquéfaction  et  transformation 
totale,  comme  cette  transformation  est  suivie  de 
l'extase,  et  l'extase,  d'une  perte  de  l'âme  en  Dieu, 


(1)  Autor  serm.  de  Gosnâ  Ùomini  âpud  S.  Cyp.  Vide  S.  la- 
mas. I.  4.  de  fide,  c.  14. 

(2)  1.  Cor.  G.  17. 
3  Joan.  6.  57 
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qui  est  comme  noyée  et  absorbée  dans  cet  abîme 
de  tout  être  et  de  tout  bien  ;  de  même  l'union  suprême 
de  Jésus-Christ  dans  le  Sacrement,  dont  quelques  per- 
sonnes éminentes  en  sainteté  sont  favorisées,  n'est  au- 
tre chose,  si  on  la  considère  de  la  part  de  l'Homme- 
Dieu,  qu'un  écoulement  de  Jésus -Christ,  une  manifes- 
tation qu'il  fait  de  lui-même,  se  montrant  aux  âmes 
très-épurées  comme  la  souveraine  lumière  et  le  souve- 
rain bien,  et  leur  faisant  sentir  sa  présence  par  un  at- 
touchement ineffable  qui  passe  jusqu'à  l'esprit,  qu'on 
appelle  le  baiser  et  l'embrassement  de  l'Époux  ;  et  si 
on  la  considère  de  la  part  de  l'âme,  c'est  une  union 
réciproque,  une  adhérence  intime,  un  embrassement  de 
l'âme,  qui  sent  et  connaît  par  expérience  combien 
Jésus-Christ  est  doux. 

C'est  en  ce  sens  qu'ils  expliquent  les  paroles  de 
Notre  Seigneur,  qui  dit  :  En  ce  jour  vous  connaîtrez 
que  je  suis  en  mon  Père,  et  vous  en  moi,  et  moi 
en  vous  (1).  Lorsque  je  me  communiquerai  à  vous 
dans  la  communion,  vous  connaîtrez  par  l'expérience 
que  vous  ferez  de  ma  douceur,  que  je  suis  dans  mon 
Père,  et  que  vous  êtes  dans  moi,  et  que  je  suis  en 
vous.  Ils  allèguent  encore  ces  autres  paroles,  qui 
suivent  incontinent  après  :  Celui  qui  m'aime,  sera, 
aimé  de  mon  Père,  et  je  V aimerai  aussi,  et  je  me 
découvrirai  à  lui  (2)  ;  et  celles-ci  :  Je  leur  ai  donné 
la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient 
un  comme  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux,  et 
vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  en  un  (3). 

(i)  Joan.  14.  20. 

(2)  Joan.  14.  21. 

(3)  Joan.  17.  22,  23. 


a  l'école  du  tabernacle.  435 

Ils  confirment  leur  opinion  par  l'autorité  de  plusieurs 
Pères,  comme  dit  saint  Ililaire,  qui  appelle  l'union  que 
nous  avons  avec  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  «  une 
union  naturelle  (1)  ;  »  de  saint  Cyrille,  qui  dit  :  Jésus- 
Christ  est  dans  nous,  non  seulement  par  une  union  de 
charité,   mais  par  une   «   participation  naturelle,   » 
comme  une  cire  qui  est  fondue  dans  l'autre  par  la 
chaleur  du  feu  (2)  ;  de  saint  Chrysostôme,  qui  dit  que 
Jésus-Christ  nous  voulant  témoigner  son  amour,  s'est 
«  uni  avec  nous  par  le  moyen  de  son  corps,  qu'il  n'a 
»  fait  qu'une  chose  de  nous  et  de  lui,  et  que  c'est  le 
»  propre  de  ceux  qui  s'aiment  ardemment  (3);  »  de 
saint  Ambroise,  qui  fait  parler  sainte  Agnès  en  ces 
termes  :  «  Mon  corps  est  maintenant  associé  à  celui  de 
»  Jésus-Christ,  et  son  sang  a  embelli  mes  joues  (4)  ;  »  et 
enfin  de  saint  Bonaventure,  qui  s'explique  plus  clai- 
rement sur  ce  sujet  qu'aucun  autre  que  je  sache  :  car 
il  dit  que  Jésus-Christ,  qui  est  le  pain  du  Sacrement, 
est  l'objet  «  d'un  attouchement  suprême,  »  parce  qu'il 
se  donne  pour  viande,  et  qu'il  demeure  en  celui  qui 
s'en  nourrit,  et  que  celui  qui  s'en  nourrit  demeure 
réciproquement  en  lui  (5).  Et  il  établit  ensuite  trois 
degrés  dans  ce  divin  attouchement,  selon  la  doctrine 
de  Richard,  que  nous  avons  déjà  rapportée,  à  savoir, 
le  désir,  la  connaissance,  le  goût.  Le  désir  cherche 
Dieu,  la  connaissance  le  trouve;  mais  c'est  proprement 
le  goût  qui  le  touche.  Le  désir  l'atteint  bien  en  quelque 

(\)S.  Hil.  I.  3.  de  TrinU. 

(2)  S.  Cyrill.  I.  10.  in  Joan.  c.  13. 

(3)  S.  Chr.  Hom.  45.  in  Joan. 

(4)  S.  Ambr.  serin.  90.  de  S.  Agn. 

(5)  S.  Bonavent.  1.  in  6.  œter.  disl.  6. 
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façon,  parce  que,  comme  dit  saint  Grégoire,  celui  qui 
veut  Dieu,  a  déjà  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  aime;  mais  il 
ne  l'atteint  pas  parfaitement,  car  il  faut  encore  «  qu'il 
»  cherche  toujours  sa  présence.  »  La  connaissance  le 
touche  encore  de  plus  près  ;  car  c'est  un  acte  vital  qui 
atteint  son  objet,  et  qui  le  trouve;  autrement  l'Époux 
ne  dirait  pas  à  l'Epouse  :  Vous  avez  blessé  mon 
cœur  d'un  de  vos  yeux  (1),  qui  est  celui  de  l'intelli- 
gence, dont  les  regards  sont  fort  pénétrants.  Mais 
néanmoins  cet  attouchement  est  imparfait,  si  l'objet  qui 
est  présent  à  la  connaissance  ne  l'est  aussi  à  la  volonté 
qui  est  éprise  d'amour.  Car,  dit  saint  Augustin,  tous 
ceux  qui  connaissent  Dieu  ne  l'ont  pas.  La  difficulté 
est  de  savoir  si  Jésus-Christ  s'unit  à  l'âme  immédia- 
tement par  lui-même,  comme  Dieu  s'unit  aux  bienheu- 
reux, sans  l'entremise  d'aucune  espèce,  ou  s'il  s'unit  à 
la  manière  des  objets  qui  frappent  nos  sens  par  l'es- 
pèce qu'ils  leur  impriment.  Quelques-uns  estiment  que 
l'union  est  immédiate  tant  au  regard  de  l'entendement 
que  de  la  volbnté;  que  l'entendement  reçoit  une  notion 
expérimentale  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  et 
quelquefois  comme  une  vue  claire  et  intuitive,  non  de 
sa  divinité,  mais  de  son  humanité,  et  de  l'union  qu'elle 
a  avec  l'âme;  et  d'ailleurs  que  la  volonté  l'embrasse 
avec  des  goûts,  des  sentiments,  des  délices  ineffables, 
et  que  ce  sont  les  deux  bras  avec  lesquels  l'âme  em- 
brasse l'Époux.  Mais  comme  cette  question  est  plus 
curieuse  que  nécessaire,  il  serait  inutile  de  nous  y  ar- 
rêter. Je  reviens  à  saint  Bonaventure,  et  je  dis  avec  lui 
que  ce  goût  et  cet  attouchement  suprême  de  Jésus- 
Ci)  Gant.  4.  9. 
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Christ  dans  le  saint  Sacrement,  est  un  puissant  moyen 
pour  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  (1).  Car,  dit  ce 
Père,  le  voyageur  marche  sûrement  quand  il  est  bien 
nourri,  et  que  ses  forces  croissent  à  mesure  qu'il 
avance,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  montagne 
d'IIoreb.  Levez-vous,  ma  chère  épouse;  hâtez-vous, 
ma  colombe,  et  venez  (2)  en  diligence.  Pourquoi? 
Parce  que  le  figuier  a  produit  ses  fruits  (3),  c'est- 
à-dire  parce  que  vous  avez  la  douceur  du  saint  Sacre- 
ment, qui  vous  sert  de  viatique.  0  chère  âme  !  n'avez- 
vous  pas  mangé  le  rayon  avec  le  miel,  c'est-à-dire  la 
douceur  de  ma  divinité,  avec  le  corps  et  le  sang  de 
mon  humanité?  Car  c'est  le  propre  de  mes  amis  de 
boire,  de  manger  et  de  s'enivrer  de  mes  douceurs  :  de 
boire  mon  sang,  de  manger  mon  corps,  de  s'enivrer  par 
une  intime  expérience  de  ma  divinité.  0  que  cette 
expérience  lumineuse  donne  d'éclat  à  votre  beauté! 
Car  lorsque  vous  me  venez  visiter,  vous  sentez  ma  pré- 
sence, vous  connaissez  par  une  heureuse  expérience 
que  je  suis  derrière  la  muraille,  que  je  vous  regarde 
par  les  treillis,  que  je  bondis  sur  les  collines.  Vous 
connaissez  encore  par  la  même  expérience  que  je  vous 
parle,  et  que  je  vous  fais  sentir  l'odeur  de  mes  parfums, 
goûter  les  délices  de  ma  table,  et  recevoir  les  caresses 
de  mes  divins  embrassements.  Gerson,  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  qui  était  également  versé  dans  la 
théologie  mystique  et  scholastique  (4),  parlant  des 
effets  admirables  du  saint  Sacrement,  dit  que  cette 

(1)  Vide  Thom.  a  Jesu,  l.  de  oralione  divi?ia,  c.  29, 

(2)  Cant.  2.  10. 

(3)  Cant.  2.  13. 

(4)  Gerson.  10.  3.  tract.  9.  super  Magnificat,  p.  i. 
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union  dont  nous  parlons,  est  la  fin  et  le  raccourci  de 
tout  ce  qu'il  a  dit,  et  de  tout  ce  qui  se  peut  dire  des 
louanges,  des  fruits  et  des  effets  de  ce  mystère;  que 
tout  le  monde  intérieur  et  extérieur  a  été  créé  pour 
l'unité,  afin  que  toutes  choses  soient  consommées  en 
un;  que  c'est  de  cette  unité  que  Notre  Seigneur  dit  :  Il 
n'y  a  qu'une  chose  nécessaire  (1)  ;  et  saint  Denis  : 
«  Toutes  choses  participent  à  l'unité  (2)  ;  »  que  le  même 
saint  met  toute  sa  Théologie  Mystique  dans  l'union  qui 
est  au-dessus  de  l'esprit  (3);  que  l'Épouse  l'établit 
d'abord  sous  le  nom  du  baiser,  comme  la  fin  de 
l'amour  (4)  ;  que  c'est  par  la  même  raison  que  Notre 
Seigneur  institua  le  très-saint  Sacrement,  et  qu'il  le 
laissa  à  ses  disciples  comme  le  gage  de  son  amour  qui 
nous  consomme  dans  l'unité;  qu'il  n'y  a  point  d'union 
plus  étroite  ni  plus  admirable  que  celle  qui  est  portée 
par  ces  paroles  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Que  cette 
résidence  de  Dieu  en  l'homme,  et  de  l'homme  en  Dieu, 
est  la  grâce  des  grâces,  le  don  parfait  qui  est  descendu 
d'en  haut,  et  qui  ne  peut  monter  de  la  terre  :  la  sagesse 
divinement  inspirée  avec  tous  ses  ornements;  le  si- 
lence, le  repos,  la  parole  secrète,  ou  plutôt  la  voix  du 
tonnerre;  en  un  mot,  que  tout  ce  qui  signifie  l'adhé- 
rence, la  résidence,  l'inexistence,  l'union  d'esprit  et  de 
corps  entre  Dieu  et  l'âme,  entre  le  divin  Époux  et 
l'Épouse,  entre  l'unique  ami  et  l'unique  amante,  sous 
le  nom  ou  la  forme  de  la  grâce  sanctifiante,  est  compris 

(1)  Luc.  10.  42. 

(2)  S.  Dîonysius. 

(3)  Ibid. 

(5)  Cant.  il. 
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en  cette  seule  parole  :  «  Demeurer  en  Jésus-Christ  par 
»  le  mutuel  embrassement  de  la  grâce.  »  Heureux  celui 
qui  possède  ce  don  gratuit  habituellement  ;  plus 
heureux  celui  qui  le  possède  en  acte  et  en  habitude 
tout  ensemble  ;  très-heureux  celui  qui  le  possède  à  face 
découverte,  et  qui  est  transformé  en  la  même  image, 
comme  par  l'esprit  du  Seigneur,  qui  le  pousse,  le 
conduit,  et  le  tire  de  clarté  en  clarté,  en  telle  sorte  que 
les  yeux  de  son  cœur  étant  illuminés,  il  connaisse  par 
expérience  cette  suréminente  science  de  la  charité  de 
Jésus-Christ,  qui  est  le  souhait  de  l'Apôtre,  c'est-à- 
dire  la  grâce  d'union,  et  l'union  de  la  grâce  qui  nous 
unit  à  la  très-simple  essence  de  la  Divinité.  Plusieurs 
la  possèdent  quant  à  l'habitude,  comme  les  enfants 
nouvellement  baptisés.  Plusieurs  la  possèdent  quant  à 
l'acte,  lorsqu'ils  font  des  œuvres  méritoires;  mais  il 
y  en  a  très-peu  qui  sentent  distinctement  et  nettement 
cette  union,  cette  voix,  cette  demeure,  à  cause  des  soins 
qui  traversent  la  mémoire,  et  des  images  de  l'enten- 
dement, et  des  divers  désirs  de  la  volonté,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  criminels.  La  bienheureuse  Vierge  jouissait 
de  ce  don  lorsqu'elle  communiait.  Elle  contemplait  son 
Fils  résidant  en  elle-même  par  le  don  d'intelligence, 
d'une  manière  plus  pénétrante  que  par  la  seule  foi. 
Elle  n'admettait  aucune  imagination  ni  discours;  mais 
elle  ressentait  sa  présence  par  un  sentiment  d'amour 
et  par  un  doux  embrassement  (1).  Elle  baisait,  elle 
touchait,  elle  caressait  celui-là  même  qu'elle  avait 
autrefois  baisé,  caressé  et  porté  dans  son  sein,  mais 
d'une  autre  manière  qui  n'était  pas  de  moindre  mérite. 

M)  Lors.  loc.  cit. 
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Et  de  plus  elle  avait  cet  avantage,  de  le  manger,  et  d'en 
tirer  la  vie.  Quelques  âmes  éminentes  participent  encore 
à  cette  grâce,  lorsqu'elles  s'élèvent  au-dessus  d'elles- 
mêmes  pour  entrer  en  Dieu,  comme  saint  Paul.  Alors 
elles  sentent  par  expérience  ce  que  dit  cet  Apôtre,  que 
la  parole  de  Dieu  est  plus  pénétrante  que  le  glaive,  et 
qu'elle  va  jusqu'à  la  division  de  l'àme  et  de  l'esprit,  en 
sorte  que  l'esprit  s'élève  en  haut,  et  l'âme  demeure  en 
bas.  Ce  qui  ne  peut  arriver,  s'il  n'y  a  un  profond 
silence  et  repos  en  l'un  et  en  l'autre,  et  si  la  séparation 
ne  va  jusqu'aux  jointures  et  aux  moelles,  c'est-à-dire 
jusqu'à  éloigner  toutes  les  pensées  et  toutes  les  af- 
fections naturelles  où  il  y  a  mélange  et  composition,  et 
même  toutes  les  pensées  naturelles  et  les  intentions  les 
plus  simples  qui  se  peuvent  acquérir  ;  si  bien  qu'il  ne 
demeure  dans  le  sentiment  et  dans  l'expérience  que  cet 
heureux  écoulement  déiforme  et  gratuit,  et  cette  in- 
fusion de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  plus  élevé  au-dessus 
de  l'âme  que  le  ciel  n'est  éloigné  de  la  terre. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  dit  cet  excellent  théolo- 
gien (1)  sur  le  sujet  de  l'union  que  le  Saint-Sacrement 
opère  quelquefois  entre  Jésus-Christ  et  celui  qui  le  re- 
çoit par  une  faveur  aussi  rare  qu'elle  est  précieuse.  Mais 
quelque  rare  et  précieuse  qu'elle  soit,  si  vous  êtes  soi- 
gneux d'éviter  les  moindres  fautes  avec  une  fidélité 
immuable ,  et  d'ôter  tous  les  obstacles  pour  vous  dis- 
poser par  la  pureté  de  votre  cœur  à  recevoir  cette 
grâce ,  vous  ressentirez  très-assurément,  et  vous  expé- 
rimenterez les  excellents  et  glorieux  effets  que  produit 
ce  sacrement  (ce  sont  les  propres  paroles  de  Denis 

(l)  Dionys.  Cari.  ser.  4.  de  f est.  Corporis  Chrisli. 
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le  Chartreux,  qui  en  pouvait  répondre  par  sa  propre 
expérience  ).  Jésus-Christ ,  qui  est  la  vertu  et  la  sagesse 
de  Dieu  le  Père ,  entrera  et  pénétrera  dans  votre  âme , 
dans  votre  entendement,  dans  votre  volonté,  et  dans 
le  plus  intime  de  votre  esprit ,  avec  une  effusion  et 
communication  magnifique  de  ses  trésors.  Il  vous  fera 
voir  des  yeux  de  l'esprit  les  richesses  de  sa  gloire , 
comme  il  les  montra  autrefois  à  sainte  Agnès,  ainsi 
qu'elle  le  témoigna  elle-même  :  «  Il  m'a  découvert  des 
»  trésors  inestimables ,  qu'il  m'a  promis  de  me  donner , 
»  si  je  lui  suis  constamment  fidèle.  »  Oui,  le  soleil  de 
la  sagesse  viendra  à  vous  avec  un  épanchement  mer- 
veilleux de  lumières  et  d'illustrations  célestes ,  et  de 
brillants  rayons  d'une  lumineuse  clarté  :  il  éclairera 
vos  yeux,  afin  que  vous  considériez  et  compreniez  les 
merveilles  de  sa  loi ,  et  que  par  l'intelligence  d'un  es- 
prit très-épuré ,  vous  entriez  avec  une  pénétration  pro- 
fonde dans  les  principes  et  dans  les  motifs  de  votre 
foi.  A  la  faveur  de  ces  lumières,  entrant  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  et  dans  l'abîme  d'une  clarté  qui  n'a 
point  de  bornes ,  tout  environné  de  splendeurs ,  vous 
verrez  la  liaison ,  l'ordre ,  la  consonnance ,  les  raisons , 
les  fondements  et  les  solides  principes  de  votre  foi ,  et 
vous  serez  convaincu ,  comme  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  raisonnable,  ni  de  plus  certain  et  de  mieux 
établi ,  ni  de  plus  sublime  et  plus  profond  que  les  maxi- 
mes de  la  foi  chétienne ,  quand  on  les  regarde  dans 
tout  leur  jour.  0  !  que  l'éclat  de  cette  illustration  et  de 
cette  visite  bannira  promptement  de  votre  intérieur  tous 
les  nuages  des  passions ,  toutes  les  obscurités  de  vos 
affections  déréglées ,  toute  l 'inquiétude  de  vos  soins ,  toutes 
vos  tentations  sur  les  merveilles  de  la  foi,  et  toutes 
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les  ténèbres  de  l'erreur ,  ramenant  en  un  instant  la  séré- 
nité, la  tranquillité  et  la  joie  au  milieu  de  votre  cœur. 
Alors  Jésus-Christ  entrant  chez  vous,  vous  fera  un  ban- 
quet délicieux  de  son  corps  et  de  son  sang ,  et  vous 
dira  :  Mangez,  mon  cher  ami,  buvez,  enivrez-vous , 
mon  bien-aimé  :  mangez  le  pain  de  vie  et  d'intelli- 
gence, goûtez  et  voyez  combien  je  suis  doux.  Au  reste, 
par  cette  vue  lumineuse  de  la  sagesse  éternelle  ,  votre 
volonté  sera  aussitôt  enflammée  de  son  amour,  et 
pour  lors  vous  serez  véritablement  changé  en  Jésus- 
Christ  d'une  manière  déifîque  et  surnaturelle,  ainsi 
que  l'amour  surnaturel  et  infus  a  coutume  de  trans- 
former l'amant  en  la  chose  aimée.  Et  comme  cet  ob- 
jet incréé  est  infiniment  aimable,  et  qu'il  a  une  vertu 
infinie  pour  attirer  et  ravir  à  soi ,  pour  altérer  et  en- 
flammer la  plus  haute  cime  de  la  volonté ,  il  arrive 
très-souvent  qu'il  tire  l'esprit  de  l'Amant  avec  une  force 
si  puissante ,  si  prédominante ,  si  douce ,  dans  les  ri- 
chesses de  sa  gloire ,  dans  l'océan  de  ses  délices  et  de 
sa  béatitude ,  *que  la  pointe  de  l'âme  est  tout-à-fait  ab- 
sorbée et  noyée  dans  l'abîme  de  la  Divinité  ;  en  sorte 
que  l'admiration,  le  regard,  l'amour,  le  goût,  la  com- 
plaisance qu'elle  prend  en  cet  objet,  la  fait  tomber  en 
défaillance,  et  la  rend  si  attentive  et  si  fortement  ap- 
pliquée à  la  Divinité ,  que  l'activité  de  tous  les  sens  in- 
férieurs demeure  suspendue,  toute  leur  harmonie  se 
glace,  pour  ainsi  dire,  tout  le  corps  est  assoupi,  tous 
les  membres  deviennent  raides  et  perdent  le  mouve- 
ment ,  toute  la  masse  de  la  chair  est  comme  un  tronc 
immobile  ,  et  l'homme  ne  vit  plus  alors  d'une  vie  ani- 
male ni  humaine ,  mais  simplement  d'une  vie  intellec- 
tuelle et  déiforme.   Nous  en  avons  des  exemples  dans 
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tas  livres  et  dans  la  vie  des  saints  (1);  et  si  quelques- 
uns  avaient  peine  à  le  croire,  on  leur  pourrait  faire 
voir  à  l'œil  la  preuve  de  ce  que  je  dis ,  en  la  personne 
de  plusieurs  religieux  et  séculiers  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  à  qui  cela  arrive  en  célébrant  la  messe  ou  en 
communiant ,  et  participant  aux  sacrés  mystères. 

Quelqu'un  pourrait  demander  ce  que  l'on  doit  juger 
de  l'opinion  de  ces  théologiens,  qui  établissent  une 
certaine  union  réelle  et  substantielle  entre  le  corps  de 
Jésus-Christ  et  tous  ceux  qui  communient ,  union  qui 
demeure  même  après  que  les  espèces  sont  consom- 
mées ,  et  qui  ne  se  perd  qu'avec  la  grâce  sanctifiante. 

J'avoue  que  leur  doctrine  n'a  jamais  pu  entrer  dans 
mon  esprit ,  quoiqu'ils  semblent  se  prévaloir  de  l'au- 
torité des  Pères  ;  mais  l'opinion  de  Thomas  à  Je  su  (2) 
me  semble  plus  recevable ,  qui  distingue  quatre  unions 
entre  Jésus-Christ  et  les  fidèles ,  dans  la  sainte  com- 
munion. La  première  est  une  union  de  présence  réelle 
et  de  charité,  qui  est  commune  à  tous  les  justes  qui 
reçoivent  le  très-saint  Sacrement.  La  seconde  est  une 
union  d'expérience  ,  de  goût  et  d'attachement  suprême, 
qui  est  un  acte  vital  par  lequel  la  partie  supérieure 
de  l'âme  touche,  sent  et  goûte  la  présence  de  Jésus- 
Christ.  La  troisième  est  une  union  mystique  et  mo- 
rale du  corps  de  Jésus-Christ  avec  le  nôtre  par  le  moyen 
du  pain  et  du  vin.  La  quatrième  est  une  union  d'ex- 
périence sensible  qui  est  ordinairement  jointe  à  la  se- 


(l)  Vide  Taulcr.  Inst.  c.  30.  et  ser.  2.  de  venerabili  Eu- 
charist.  Sacr. 

(?)  TïrfcMald.  in  illa  vcrba  Joan.  6.  57:  In  me  manat.  et 
oço  in  co.  Vasq.  3.  part. 
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conde ,  par  laquelle  le  corps  aussi  bien  que  l'esprit  sent 
la  présence  de  Jésus-Christ ,  par  un  doux  embrassc- 
ment  et  par  un  goût  délicieux,  qui  n'est  communiqué 
qu'à  des  âmes  d'une  pureté  et  sainteté  extraordi- 
naires, et  qui  serait  plus  fréquent  si  nous  avions  plus  de 
soin  de  purifier  nos  cœurs ,  et  de  les  rendre  capables  de 
porter  Dieu  et  de  recevoir  ses  faveurs  :  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'Us  verront  Dieu  (1), 
non  seulement  d'une  vue  claire  et  intuitive  dans  la  béa- 
titude céleste ,  mais  encore  ici-bas ,  d'une  vue  d'intelli- 
gence et  de  sagesse,  qui  passera  jusqu'à  l'union,  et 
leur  fera  goûter  par  expérience  combien  Dieu  est 
bon  à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement.  Car  je  puis 
dire  que  c'est  un  essai ,  et  comme  un  avant-goût  de 
la  félicité  éternelle ,  où  l'âme  trouve  la  plénitude  de 
tout  bien  avec  tant  d'abondance  qu'elle  ne  voit  plus 
rien  dans  le  monde  qui  mérite  d'être  l'objet  de  ses 
désirs  (2) . 

Mais  avant  que  de  jouir  de  ce  bonheur,  il  faut  se 
résoudre  à  souffrir  cent  sortes  de  morts  très-sensibles 
et  crucifiantes ,  et  à  passer  par  des  voies  merveilleuses 
et  inconnues ,  par  où  Dieu  conduit  l'homme  d'oraison , 
et  lui  apprend  à  se  quitter  soi-même  et  à  mourir  à 
toutes  choses  (3) .  Mais  aussi  qui  peut  dire  quelle  pré- 
cieuse vie  il  reprend  après  être  ainsi  mort,  et  combien 
grande  est  la  gloire  de  sa  résurrection  mystique ,  qui 
le  transforme  en  Jésus-Christ  ;  suivant  ce  que  dit  saint 
Augustin  :  «  Je  suis  la  viande  des  grands  :  croissez  et 

(1)  Matih.  5.  8. 

(2)  Vide  Tauler.,  serm.  3.  de  venerab.  Sacrum. 
(o)  Tauler.,  serm.  3.  de  venerab  Sacram. 
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v>  vous  me  mangerez.  Vous  ne  me  changerez  pas  en 
•>  votre  substance ,  comme  la  viande  qui  nourrit  votre 
»  chair,  mais  vous  serez  changé  en  moi.  »  Il  est  vrai 
et  on  ne  le  peut  assez  dire ,  c'est  un  bien  ineffable 
et  incompréhensible  que  de  mourir  à  soi-même  pour 
vivre  en  Jésus-Christ  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
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